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Catéchisme  à  l'usage  des  gens  qui  ne  se  paient  pas  de  mots 
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CHAPITRE  VIII. 


De  la  Sociologie. 

SOMMAIRE  :  Objet  et  but  de  la  sociologie.  —  Méthode  propre  à  la  sociologie.  —  Do- 
cuments historiques.  —  Les  phénomènes  sociaux  sont  régis  par  des  lois  naturelles 
spéciales.  —  dévolution,  fait  fondamental  de  la  sociologie.  —    Conceptions  de  l'univers. 

—  Conceptions  théologiques.  —  Fétichisme.  —  Polythéisme  —  Monothéisme.  —  Con- 
ceptions métaphysiques.  —  Déisme.  —  Spiritualisme.  —  Malérialisme.  —  Panthéisme. 

—  Athéisme.  —  Caractères  communs  à  toutes  les  conceptions  théologiques.  —  Carac- 
tères communs  à  toutes  les  conceptions  méthaphysiques  et  aux  conceptions  métaphysi- 
ques. —  Les  révélations  religieuses,  fondement  de  la  crédibilité  dus  les  conceptions 
théologiques.  ■ —  Manifestations  de  la  Divinité.  —  La  croyance  à  l'universalité,  à  l'innéilé 
et  à  la  réalité  des  idées  abstraites  est  le  fondement  de  la  crédibilité  dans  les  conceptions 
métaphysiques.  —  Entités.  —  Les  entités  n'ont  jamais  été  constatées  —  Valeur  des 
preuves  métaphysiques  de  l'existence  delà  Divinité.  — Conception  positive  du  monde-  — 
Toutes  nos  conceptions  sont  d'abord  théologiques,  puis  métaphysiques,  enlin  positives. 
■ —  Principaux  phénomènes  sociaux  dépendant  des  conceptions  de  l'univers.  — 
Keligions.  —  Dogme,  morale  et  culte,  éléments  essentiels  de  toute  religion.  —  La  mo- 
rale n'est  pas  indépendante  d'une  manière  absolue,  elle  est  essentiellement  relative.  — 
Caractère  de  la  morale  religieuse.  — Caractère  du  culte  religieux.  —  Créations  méta- 
physiques équivalentes  aux  religions.  —  Constitutions  sociales.  — La  prépondérance  so- 
ciale se  compose  de  la  direction  spirituelle  et  de  la  puissance  matérielle.  —  Sous  le 
régime  théologique,  la  prépondérance  sociale  appartient  aux  castes  sacerdotales.  — 
Esclavage,  servage,  régime  des  castes,  salariat,  formes  sociales  propres  aux  régimes 
théologiques. —  Formes  de  gouvernement  des  sociétés;  monarchie,  oligarchie,  république, 
démocratie.  —  Politique.  —  Liberté  politique.  —  Constitution  politique.  —  Différence 
entre  la  constitution  politique  et  la  constitution  sociale.  —  Economie  politique.  —  Droit. 

—  Les  œuvres  esthétiques,  littéraires,  scientiliques  et  les  modes  d'activité  dépendent  des 
conceptions  de  l'univers.  —  Les  sociétés  n'ont  pas  subi,  dans  tous  les  temps,  le  joug  des 
conceptions  de  l'univers  —  Eros  des  besoins,  des  religions  (morale),  des  œuvres  d'arl 
(esthétique),  de  la  métaphysique  et  de  la  science  (idéologie).  —  L'évolution  sociologique 
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n'est  pas  de  même  nature  que  l'évolution  biologique.  —  Progrès.  —  Civilisation.  —  Iti- 
néraire du  progrès  dans  les  sociétés  qui  ont  préparé  la  civilisation  actuelle  de  l'Europe 
occidentale.  —  Date  de  la  fondation  de  la  sociologie.  —  Son  rang  dans  la  hiérarchie 
scientifique. 

'  D.  __  Qu'est- ce  que  la  sociologie? 

'  R.  __  C'est  la  science  qui  a  pour  objet  l'étude  des  phénomènes 

sociaux,  et  pour  but  la  connaissance  des  lois  qui  les  régissent. 

D.  _Que  remarque- t-on  tout  d'abord  dans  les  phénomènes  so- 
ciaux? 

R.  -Leur  complication  et  leur  diversité.  Un  nombre  très-grand 
d'influences  et  d'individus  concourent  à  leur  production,  et  ils  af- 
fectent, suivant  les  temps  et  les  lieux,  des  formes  très-variées. 

D.  _  Quelle  est  la  méthode  propre  à  la  sociologie? 

R.  _  L'observation  historique. 

D.  _  Que  faut-il  entendre  par  l'histoire  ? 

R.  _  L'ensemble  des  documents  que  le  passé  nous  a  livrés  sur 
les  sociétés  humaines,  à  savoir  :  les  récits,  les  traditions  (croyances, 
mœurs,  coutumes),  les  langues  parlées  et  écrites,  les  œuvres  litté- 
raires, artistiques,  scientifiques  et  industrielles,  en  un  mot,  les 
productions  de  toute  sorte,  émanées  de  l'activité  humaine. 

D.  _  Les  documents  historiques  méritent- ils  toute  confiance  ? 

R.  __  lis  n'ont  de  valeur  qu'à  la  condition  de  résister  à  une  cri- 
tique armée  de  tous  les  résultats  des  sciences  inférieures  (biolo- 
gie, chimie,  physique,  astronomie  et  mathématiques).  Ainsi,  un 
fait  historique  qui  serait  en  opposition  avec  les  lois  de  ces  diverses 
sciences  devrait  être  rejeté  comme  non  avenu.  C'est  assez  dire 
que  le  merveilleux  ou  surnaturel  ne  saurait  trouver  place  dans  la 
construction  de  la  science  socia:  \  Pour  être  utilisable,  un  docu- 
ment historique  ne  doit  pas  seulement  s'accorder  avec  les  lois 
mathématiques,  astronomiques.,  physiques,  chimiques  ^t  biolo- 
giques; il  faut,  en  outre,  qu'il  soit  multiple,  car,  s'il  est  isolé,  il 
n'a'  pas  do  portée,  à  moins  qu'il  ne  soit  appuyé  et  contrôlé  par 
d'autres  documents,  également  compatibles  avec  ces  lois. 

D.  ^Les  phénomènes  sociaux  sont-ils  régis  par  des  lois  natu- 
relles spéciales? 

R.  _Les  phénomènes  sociaux  obéissent  à  des  lois  naturelles, 
car  aucune  volonté  n'en  peut  empocher  ni  modifier  la  mani- 
festation, au  moins  dans  ce  qu'elle  a.  d'essentiel.  Ces  lois  son! 
spéciales,  différentes  des  lois  qui  régissent  les  phéuomènes  cos- 
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miques  et  les  phénomènes  vitaux,  puisque  ces  dernières  ne  suffi- 
sent pas  pour  expliquer  les  phénomènes  sociaux. 

D.  -  Quels  sont  les  faits  historiques  les  plus  saillants  qui  prou- 
vent l'existence  des  lois  propres  aux  phénomènes  sociaux  ? 

R.  _  L'extinction  graduelle  des  classes  aristocratiques  dans  les 
pays  libres  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  quand  ces  classes  sont 
restées  fermées  et  n'ont  pas  réparé  leurs  pertes  par  l'adjonction 
d'individus  appartenant  à  d'autres  classes,  est  un  fait  que  ne  peu- 
vent expliquer  les  lois  de  la  biologie.  En  effet,  part  faite  de  l'in- 
fluence destructive  de  la  guerre,  dans  ces  classes  se  trouvaient 
réunies  les  garanties  désirables  de  durée  et  de  propagation  :  ri- 
chesse, bien-être,  exercices  corporels,  secours  de  la  médecine,  etc. 
Néanmoins  elles  n'ont  pu  se  maintenir.  Les  Spartiates  étaient  ré- 
duits à  un  millier,  du  temps  d'Aristote  ;  la  plupart  des  familles  de  la 
noblesse  féodale  sont  éteintes,  les  autres  n'ont  plus  qu'un  petit 
nombre  de  représentants. 

L'extension  toujours  croissante  et  irrésistible. des  classes  pau- 
vres dans  les  pays  libres,  montrant  sur  le  théâtre  de  l'humanité 
des  existences  chétives,  il  est  vrai,  mais  nombreuses,  semble  aussi 
se  jouer  des  lois  biologiques. 

Les  statistiques  judiciaires  dressées  depuis  un  demi-siècle  dans 
l-js  pays  les  plus  civilisés  de  l'Europe,  témoignent  que  le  contin- 
gent des  crimes  est  à  peu  près  constant  chaque  année  pour  la 
même  nation.  C'est  là  un  fait  qu'on  eut  été  loin  de  prévoir  ;  car, 
quoi  de  plus  variable  et  de  plus  irrégulier  au  premier  abord  que  le 
nombre  des  crimes  commis  chaque  année  dans  une  population, 
s'il  n'y  avait  des  lois  régissant  les  phénomènes  sociaux,  de  telle 
sorte  que,  les  conditions  restant  les  mêmes,  le  phénomène  se  re- 
produise identiquement  ? 

La  lenteur  avec  laquelle  la  civilisation  se  transmet  d'un  peuple 
à  un  autre  moins  avancé,  quand  il  n'y  a  entre  eux  que  des  contacts 
et  non  des  alliances,  montre  que  le  développement  d'une  société 
est  soumis  à  certaines  conditions,  parmi  lesquelles  le  temps  se 
trouve  invariablement. 

L'acceptation  définitive  dans  une  nation  de  croyances  nouvelles 
et  de  l'ordre  social  nouveau  qui  en  découle,  par  les  classes  pré- 
pondérantes ,  au  détriment  de  leurs  propres  intérêts ,  prouve 
qu'une  force  irrésistible  de  transformation  git  dans  les  soeiét*  *. 

L'influence  croissante  de  l'intelligence  et  du  savoir  comme  élé- 
ments de  prépondérance  entre  les  diverses  nations,  et  l'-cxtensiôB 
graduelle  et  continue  de  la  civilisation  européenne  sur  la  surfac 


8  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

du  globe,  malgré  toutes  les  résistances  individuelles  et  collectives, 
nous  révèlent  dans  les» sociétés  des  tendances  déterminées,  fa- 
tales. 

D.  _  Quel  est  le  fait  fondamental  de  la  sociologie  ? 
'  R.  -  L 'évolution,  en  vertu  de  laquelle  les  phénomènes  sociaux, 
pris  dans  leur  ensemble,  se  manifestent  suivant  un  ordre  de  suc- 
cession invariable  et  nécessaire;  c'est  le  fait  dominant  et  irréduc- 
tible de  la  sociologie;  l'évolution  est  inhérente  aux  sociétés, 
comme  la  gravitation  Test  à  toute  matière ,  comme  l'irritabilité 
_  l'est  à  toute  substance  organisée. 

D.  _  Y  a-t-il,  dans  le  développement  des  sociétés,  sous  la  loi 
d'évolution,  des  phénomènes  qui  dominent  et  entraînent  tous  les 
autres? 

R.  _  Oui.  Ces  phénomènes  principaux  qui  rallient  tous  les  phé- 
nomènes secondaires  sont  les  conceptions  que  les  sociétés  ont  de 
l'univers;  de  sorte  que  l'ordre  de  succession  de  ces  conceptions 
indique  le  sens  de  l'évolution. 

D.  _  Que  faut-il  entendre  par  conceptions  de  l'univers? 

R.  _L'idée  qu'on  se  fait  de  la  manière  dont  l'univers  est  gou- 
verné, des  causes  qui  engendrent  tous  les  phénomènes  qu'il  pré- 
sente, 

D._Dans  quel  ordre,  apparaissent,  au  sein  des  sociétés,  les 
conceptions  de  l'univers  ? 

R.  _  D'abord  les  conceptions  théologiques,  puis  les  conceptions 
métaphysiques,  enfin  la  conception  positive. 

D.  __  En  quoi  consistent  les  conceptions  théologiques  ? 

R.  _  Dans  la  croyance  au  gouvernement  du  monde  par  des  vo- 
lontés surnaturelles. 

D.  _  Quelles  sont  les  principales  formes  que  revêtent  les  con- 
ceptions théologiques? 

R.  _  Elles  se  ramènent  toutes  au  fétichisme,  au  polythéisme  et 
au  monothéisme. 

D.  _  Qu'est-ce  que  le  fétichisme  ? 

R.  _  La  conception  par  laquelle  l'homme  attribue  à  tous  les  ob- 
jets de  l'univers,  ou  à  quelques-uns  seulement,  ou  à  des  produits 
de  son  industrie  une  personnalité,  c'est-à-dire  des  facultés  plus  ou 
moins  semblables  aux  siennes,  de  la  sensibilité  et  de  la  volonté, 
et  leur  prête  une  action  directe  sur  le  monde  et  sur  sa  propre  des- 
tinée. Le  fétichisme  appliqué  aux  astres,  au  soleil,  à  la  lune,  aux 
planètes,  aux  étoiles  prend  le  nom  d'astrolâtrie. 
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D.  _  Qu'est-ce  que  le  polythéisme? 

R.  _  C'est  la  conception  par  laquelle  l'homme  attribue  le  gou- 
vernement de  l'univers  à  plusieurs  volontés  surnaturelles,  à  des 
dieux.  Le  plus  souvent,  c'est  la  personnification  des  éléments  ou 
des  phénomènes  naturels,  comme  la  terre,  l'eau,  le  l'eu,  le  vent, 
la  foudre,  la  nuit,  le  jour,  etc.  Quelquefois,  comme  dans  l'ancienne 
Grèce,  c'est,  en  outre,  la  personnification  des  passions,  des  quali- 
tés et  des  facultés  humaines.  Ainsi,  Minerve  représente  la  sagesse, 
Vénus  la  volupté,  Junon  l'orgueil,  Jupiter  la  puissance,  Apollon 
la  beauté,  Vulcain  le  génie  de  l'industrie,  Mercure  celui  du  com- 
merce, Mars  le  génie  de  la  guerre,  Bacchus  les  plaisirs  de  la 
table,  etc. 

D.  _  Qu'est-ce  que  le  monothéisme  ? 

R.  _  La  conception  par  laquelle  l'homme  attribue  le  gouverne- 
ment de  l'univers  à  une  volonté  unique,  à  un  seul  Dieu,  créateur 
ou  cause  première  de  tout  ce  qui  est,  produisant  à  chaque  instant 
tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde,  ou  bien  se  reposant  éternelle- 
ment, insouciant,  après  avoir  tout  disposé  suivant  des  lois  im- 
muables. C'est,  en  outre,  le  plus  souvent,  la  personnification  en  un 
seul  être  des  facultés  et  des  vertus  humaines  portées  à  un  degré 
de  perfection  infinie. 

D.  _  Quelles  sont  les  formes  principales  que  le  monothéisme  a 
revêtues  dans  les  sociétés  qui  ont  préparé  l'Europe  moderne  (les 
sociétés  féodale  et  gréco-romaine  avec  leurs  communications 
orientales)  ? 

R.  __  Le  brahmanisme,  le  boudhisme,  le  judaïsme,  le  christianisme 
et  l'islamisme. 

D.  _  Eu  quoi  consistent  les  conceptions  métaphysiques  ? 

R.  _  Dans  la  croyance  à  la  disposition  et  au  gouvernement  de 
l'univers,  d'après  certains  principes  que  l'homme  extrait  de  son 
entendement,  et  qu'il  en  suppose  indépendants,  tels  que  l'Ordre, 
l'Harmonie,  la  Providence,  le  Beau,  le  Bien,  l'Infini,  l'Eternel, 
l'Absolu,  l'Esprit,  la  Force,  la  Cause,  etc.,  principes  que  l'on  ap- 
pelle des  entités. 

D.  _  Quelles  sont  les  principales  conceptions  métaphysiques? 

R.  _  Le  déisme,  le  spiritualisme,  le  matérialisme,  le  panthéisme 
et  l'athéisme. 

D.  _  Qu'est-ce  que  le  déisme? 

R.  _  La  croyance  au  gouvernement  du  monde  par  une  Providence 
qui  a  tout  disposé  pour  des  fins  déterminées,  de  sorte  que  partout 
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régnent  l'Ordre,  l'Harmonie,  le  Beau,  le  Bien,  etc.,  Beau,  Bien, 
Ordre,  Harmonie,  Providence  étant  les  attributs  constitutifs,  l'es- 
sence d'un  Etre  surnaturel  qu'on  appelle  Dieu. . 

D.  __ Qu'est-ce  que  le  spiritualisme? 

•  R.  _  La  croyance  à  des  esprits,  êtres  immatériels,  le  plus  sou- 
vent doués  de  raison ,  logés  passagèrement  dans  le  corps  de 
l'homme,  ou  répandus  dans  l'espace,  quittant  le  corps  au  moment 
delà  mort  pour  aller  habiter  d'autres  corps  (métempsy  chose),  ou 
pour  retourner  dans  le  sein  d'un  autre  esprit  qui  les  a  tirés  du 
néant,  eux  et  tout  l'univers. 

D.  _  Qu'est-ce  que  le  matérialisme? 

R.  _  La  négation  de  tout  esprit  ou  principe  immatériel,  et  la 
croyance  à  l'existence  exclusive  d'une  matière  éternelle,  douée 
essentiellement  de  forces,  produisant  par  ses  arrangements  et  ses 
transformations,,  l'univers  et  tous  les  phénomènes  qu'il  présente. 

D.  _  Qu'est-ce  que  le  panthéisme? 

R.  _  La  croyance  à  l'existence  d'un  esprit  universel,  principe 
immatériel.,  non  distinct  de  la  matière  comme  celui  des  déistes  et 
des  spiritualistes,  mais  associé  intimement  à  toute  matière,  in- 
conscient en  tant  qu'universel,  et  ne  devenant  conscient  que  dans 
la  personne  humaine.  C'est  une  conception  qui  procède  à  la  fois 
du  spiritualisme  et  du  matérialisme. 

D.  __  Qu'est-ce  que  l'athéisme? 

R.  _La  négation  de  tout  être  surnaturel,  cause  première  de 
l'univers,  et  la  croyance  à  la  formation  du  monde  par  une  force 
spéciale,  soit  par  l'enchevêtrement  des  atomes,  soit  par  la  puis- 
sance de  la  nature,  etc. 

D.  _  Qu'y  a-t-il  de  constant  dans  le  procédé  des  conceptions 
théologiques? 

R.  _  Dans  toutes  les  conceptions  théologiques,  l'homme  intro- 
duit sa  personnalité,  analysée,  détaillée  plus  ou  moins  suivant  la 
connaissance  qu'il  en  possède.  Dans  le  fétichisme,  c'est  une  per- 
sonnalité douée  seulement  de  sentiment  et  de  volonté  ;  la  distinc- 
tion des  facultés  n'est  pas  encore  faite.  Dans  le  polythéisme,  cette 
distinction  est  souvent  portée  à  l'extrême;  l'unité  du  moi  humain 
est  rompue;  les  facultés  et  les  passions  constituent  autant  de  per- 
sonnalités différentes  et  donnent  naissance  à  autant  de  dieux.  Dans 
le  monothéisme,  les  facultés  mieux  analysées  et  mieux  connues 
dans  leurs  rapports  réciproques,  sont  rail  .  •  ss  à  un  centre 
unique,  l'unité  du  moi   humain  est  établie;  !  -   qualités  morates 


DOCTRJNE  DU  RÉEL  il 

jouissent  d'une  plus  grande  considération.  Aussi,  le  gouverne- 
ment de  l'univers  est-il  attribué  à  un  Dieu  unique,  réunissant  les 
facultés  et  les  vertus  humaines  portées  à  un  haut  degré  de  per- 
fection. 

D.  -  Qu'y  a-t-il  de  constant  dans  le  procédé  des  conceptions 
métaphysiques  ? 

R.  __  Dans  les  conceptions  métaphysiques,  l'homme,  ou  sup- 
prime les  facultés  dont  il  avait  doué  les  dieux  du  théologisme,  ou 
les  conserve  partiellement,  mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas.  intro- 
duit des  idées  qu'il  trouve  dans  son  entendement,  auxquelles  il 
attribue  une  existence  réelle  en  dehors  de  lui,  et  qui  ne  sont  pas 
autre  chose  que  des  produits  de  ses  facultés  :  telles  sont  les  idées 
d'Ordre,  d'Harmonie,  de  Providence,  de  Beau,  de  Bien,  d'Infini, 
d'Eternel,  etc. 

D.  _  Qu'y  a-t-il  de  commun  aux  conceptions  théologiques  et 
aux  conceptions  métaphysiques  ? 

R.  _La  préoccupation  et  la  recherche  des  causes  premières  et 
des  causes  Anales,  la  méthode  subjective  ou  a  priori  employée  à 
cette  recherche,  et  enfin  le  défaut  de  vérification  des  faits  affirmés, 
c'est-à-dire  le  défaut  de  constatation  de  leur  réalité. 

Pour  le  théologien,  le  monde  a  commencé  et  finira  par  un  acte 
d'une  volonté  surnaturelle.  Pour  le  métaphysicien  ,  le  monde  est 
éternel,  n'a  pas  eu  de  commencement  et  n'aura  jamais  de  fin.  ou 
il  a  commencé  d'une  certaine  façon  et  durera  toujours  ainsi ,  ou 
bien  il  a  commencé  d'une  manière  et  finira  d'une  autre,  ou  encore 
les  choses  y  ont  été  disposées  dans  telle  ou  telle  intention,  pour 
tel  ou  tel  but,  suivant  tel  ou  tel  plan,  etc. 

Toutes  ees  affirmations,  tant  théologiques  que  métaphysiques, 
sont  sorties  du  cerveau  humain,  sans  avoir  été  préparéos  par  l'ob- 
servation patiente  des  choses,  et  n'ont  jamais  été  ratifiées  par  la 
vérification. 

D.  _  A  défaut  de  vérification ,  sur  quels  fondements  repose  la 
crédibilité ,  dans  les  conceptions  théologiques ,  c'est-à-dire  la 
croyance  aux  faits  qui  y  sont  aifirm< 

R.  _  Sur  les  révélations  religieuses. 

D.  _  Qu'est-ce  qui  caractérise  les  révélations  religieuses,  comme 
moyens  de  persan  ioa? 

R.  _  La  manifestation  de  la  Divinité  ,  à  l'aide  d'actes  surnatu- 
rels (miracles)  ,  manifestation  accomplie  directement  par  la  Divi- 
nité même,  ou  opérée  par  des  intermédiaires  de  son  choix    au- 
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gures,  sibylles,  prophètes,  thaumaturges,  possédés,  convulsion- 
nâmes, etc.).    •  „ 

D.  _  Que  faut-il  penser  de  ces  manifestations  de  la  Divinité? 

R.  _  Depuis  que  les  mathématiques,  l'astronomie  ,  la  physique  , 
la,chimie  ,  la  biologie  sont  constituées,  aucun  phénomène  surna- 
turel se  rattachant  aux  ordres  respectifs  que  ces  sciences  em- 
brassent, n'a  été  constaté  ;  ainsi  ,  le  soleil  ne  s'est  jamais  arrêté 
dans  sa  course ,  personne  n'est  monté  publiquement  au  ciel ,  l'eau 
n'a  jamais  été  changée  en  vin,  aucun  mort  n'est  ressuscité  ,  etc. 
Il  n'y  a  aucune  raison  ptnir  admettre  que  dans  le  passé  historique, 
les  lois  naturelles  actuellement  reconnues  aient  jamais  été  en  défaut. 
Les  faits  cités  comme  miraculeux  ne  l'ont  été  que  par  l'ignorance 
et  la  crédulité  des  témoins  oculaires,  et  n'ont  pu  être  acceptés  par 
la  postérité  qu'à  la  faveur  des  mêmes  conditions  d'ignorance  et  de 
crédulité.  Bon  nombre  de  ces' faits  (ceux  qui  ont  été  bien  observés 
et  bien  décrits)  s'expliquent  naturellement  aujourd'hui  par  les  lois 
cosmologiques  et  biologiques.  Les  autres  ,  enfantés  par  des  cer- 
veaux surexcités,  par  conséquent  mal  observés  ,  ou  altérés  par  la 
tradition,  n'ont  aucun  caractère  d'authenticité  ,  partant  pas  de 
valeur.  L'existence  de  la  Divinité  reposant  sur  ces  faits  n'a  donc 
pas  de  réalité. 

D.  _  Faut-il  croire  que  dans  la  production  et  la  transmission 
des  faits  qui  servent  à  appuyer  les  révélations  religieuses  ,  il  y  ait 
eu  imposture? 

R.  _  Non  ;  le  plus  souvent  il  y  a  eu  méprise  :  la  bonne  foi  et  la 
sincérité  sont  parfaitement  admissibles  chez  les  auteurs  et  les 
premiers  témoins  de  ces  faits  ,  aussi  bien  que  chez  les  narrateurs 
et  ceux  qui  ont  cru  à  leurs  récits.  L'acceptation  des  faits  mira- 
culeux s'est  opérée,  parce  qu'il  y  avait  dans  les  esprits  des  révé- 
lateurs et  des  adeptes  ,  prévention  favorable  au  surnaturel ,  pré- 
disposition à  y  croire,  ce  qu'on  appelle  le  mode  de  penser  théolo- 
gique. 

D.  _  A  défaut  de  vérification  ,  sur  quels  fondements  repose  la 
crédibilité  dans  les  conceptions  métaphysiques? 

R.  _  Sur  une  conviction  métaphysique  elle-même,  qui  parait 
indémontrable  ,  évidente  a  priori  ,  à  savoir  :  que  les  idées  abs- 
traites d'Ordre,  de  Beau,  de  Bien,  d'Infini ,  de  Providence,  d'Ab- 
solu, etc.,  se  trouvent  dans  l'esprit  de  tout  homme,  n'ayant  pas  été 
introduites  par  l'expérience  ,  et  correspondent  nécessairement  à 
une  réalité  extérieure,  à  des  entités. 
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D.  _  Comment  cette  croyance  fondamentale  à  l'universalité ,  à 
l'innéité,  et  à  la  réalité  extérieure  des  idées  abstraites  de  l'enten- 
dement, a-t-elle  pu  s'établir  dans  les  esprits? 

R.  _  Par  un  abus  ou  un  emploi  défectueux  de  certaines  opéra- 
tions intellectuelles,  l'analogie  et  l'induction,  et  par  suite  de 
l'ignorance  du  mode  de  développement  des  facultés  mentales. 
Ainsi,  de  ce  que  les  idées  abstraites  d'ordre  ,  d'infini ,  de  provi- 
dence, de  bien  ,  de  beau  ,  etc.,  se  trouvent  dans  une  intelligence, 
on  induit ,  par  analogie,  quelles  se  trouvent  dans  l'esprit  de  tous 
les  hommes,  sans  tenir  compte  des  différences  d'espèce  ou  de  race, 
de  milieu  et  de  culture.  De  ce  qu'on  n'a  pas  souvenance  dumoment 
où  ces  idées  ont  apparu  dans  l'entendement,  on  conclut  qu'elles  y 
ont  toujours  été.  Enfin  ,  comme  on  ignore  que  ces  idées  sont  le 
résultat  d'une  généralisation  précoce  et  imprudente  ,  induite  in- 
consciemment de  notions  fournies  par  le  monde  extérieur  ,  c'est- 
à-dire  d'impressions  sensorielles,  on  s'imagine  aisément,  par  ana- 
logie ,  que  ces  idées  abstraites  dont  on  ne  peut  plus  rattacher  la 
provenance  aux  objets  externes  ,  correspondent  cependant  à  une 
réalité  extérieure,  au  même  titre  que  les  idées  concrètes. 

D.  _La  réalité  extérieure  des  idées  métaphysiques  a-t-elle  été 
constatée  ? 

R.  _  Le  monde  cosmique  et  le  monde  vivant,  tels  que  la  science 
nous  les  a  fait  connaître,  n'ont  pas  encore  présenté  la  réalité  ex- 
térieure des  idées  métaphysiques,  tant  s'en  faut.  Serait-ce  le  fait 
des  animaux  se  dévorant  les  uns  les  autres  pour  subsister,  des 
forts  finissant  par  anéantir  les  faibles,  qui  réaliserait  l'Ordre, 
l'Harmonie  et  la  Providence?  Verrait-on  l'Infini,  le  Beau,  le  Bien 
et  l'Ordre,  réalisés  dans  la  condition  de  l'homme  soumis  aux  dures 
exigences  des  lois  cosmiques  et  vitales,  cloué  par  la  pesanteur  à 
une  petite  planète  qui  l'emporte  d'un  mouvement  irrésistible  ,  tou- 
jours dans  la  même  trace,  et  qui  peut  l'engloutir  à  tout  instant  en 
tremblant  ou  en  éclatant  sous  ses  pieds ,  raidi  par  la  mort  pour 
un  peu  trop  de  chaleur  aussi  bien  que  pour  un  peu  trop  de  froid, 
choisissant  et  préparant  ses  aliments,  pour  n'être  pas  désorganisé 
par  le  poison  ,  ou  usé  par  l'anémie ,  exposé  à  mille  souffrances 
corporelles,  gagnant  son  pain  à  la  sueur  de  son  front ,  refrénant 
ses  désirs  et  en  limitant  la  satisfaction  sous  peine  de  déceptions  , 
de  lassitude,  de  satiété,  de  dégoût  et  de  maladies  ,  voyant  les  plus 
chers  objets  de  ses  affections ,  amis  ,  parents  ravis  par  la  mort , 
obligé  enfin  de  lutter  contre  ses  semblables  pour  alimenter  mai- 
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grement  une  existence  courte  etchétive?  Si  l'Ordre ,  l'Harmonie, 
le  Beau,  le  Bien,  l'Infini,  l'Absolu,  la  Providence,  etc.  existent,  ce 
n'est  donc  pas  dans  le  domaine  ouvert  à  nos  .investigations  :  ce 
serait  dans  des  régions  inconnues,,  inaccessibles,  où  la  constatation 
en  serait  impossible  à  l'homme,  alors  pour  lui  ces  entités  n'exis- 
tent pas. 

D.  _  Quelle  application  considérable  a-t-on  voulu  faire  des  en- 
tités métaphysiques  ? 

R.  __  On  a  voulu  les  employer  à  la  démonstration  de  l'exis- 
tence de  la  Divinité. 

D.  _  Quelle  est  la  valeur  des  preuves  métaphysiques  de  l'exis- 
tence de  la  Divinité  ? 

R.  _  Les  entités  métaphysiques  n'ayant  qu'une  réalité  imagi- 
naire, puisque  l'homme  ne  peut  les  constater,  l'existence  de  la 
Divinité  ,  déduite  par  le  raisonnement  de  ces  mêmes  entités  ,  n'a 
pas  plus  de  réalité  qu'elles. 

D.  _  Quelle  est,  parmi  les  preuves  métaphysiques  de  l'existence 
de  la  Divinité,  la  plus  répandue? 

R.  _  Celle  qui  consiste  dans  la  nécessité  d'un  premier  être  intel- 
ligent, créateur  de  tout  ce  qui  est.  Elle  se  produit  ordinairement 
sous  la  forme  suivante  :  «  De  même  qu'un  palais  ,  une  horloge , 
œuvres  où  se  révèlent  des  combinaisons  ,  de  la  symétrie  ,  de 
l'ordre,  attestent  l'intelligence  humaine  ,  de  même  le  monde,  en- 
semble où  tout  est  disposé  avec  un  ordre  parfait ,  atteste  une  in- 
telligence divine.  »  Il  faut  que  la  préoccupation  des  causes  pre- 
mières s'impose  impérieusement  à  certains  esprits  ,  et  que  l'habi- 
tude d'introduire  leur  personnalité  (facultés  et  produits  de  ces 
facultés)  dans  toute  explication  de  l'inconnu  ,  soit  bien  puissante 
pour  leur  dissimuler  le  vice  de  ce  raisonnement  et  la  faiblesse 
d'une  telle  preuve.  D'abord,  l'Ordre  existe-t-il  dans  l'Univers? 
Ensuite ,  connaît-on  las  qualités  requises  pour  créer  le  monde  ? 
Y  a-t-il  analogie  de  nature  entre  un  palais  ,  une  horloge  (œuvres 
humaines  ,  qu'il  serait  dès  lors  difficile  de  ne  pas  attribuer  à  l'in- 
telligence humaine)  et  le  vaste  Univers  qui  renferme ,  entre  autres 
choses  ,  les  matériaux  du  palais  et  de  l'horloge  et  les  ouvriers  qui 
les  construisent?  Enfin,  de  ce  qu'il  y  aurait  analogie  de  nature, 
s'ensuivrait -il  qu'il  y  eût  nécessairement  analogie  de  provenance? 

D.  _  En  quoi  consiste  la  conception  positive  du  monde? 

R.  __  Eq  cette  croyance  que  le  monde   est  régi  par  des  lois,  ce 


DOCTRINE  DU  REEL  15 

mot  étant  pris  dans  le  sens  scientifique.  (Voir  la  définition  de  la  Loi, 
chap.  I,  de  la  Méthode.) 

D.  __  Comment  l'homme-  a-t-il  été  amené  à  la  conception  posi- 
tive ? 

R.  _  En  constatant  que  dans  tous  les  phénomènes  d'ordres 
divers  que  présente  le  monde,  il  y  a  des  rapports  constants,  in- 
variables entre  les  éléments  qui  concourent  à  leur  production, 
autrement  dit,  des  conditions  fixes  d'existence;  c'est  la  connais- 
sance de  ces  conditions  essentielles  et  nécessaires  qui  fournit  la 
loi  des  phénomènes. 

D.  __  Qu'est-ce  qui  distingue  la  conception  positive  du  monde 
des  diverses  conceptions  théologiques  et  métaphysiques? 

R.  _  L'absence  de  solutions  sur  les  causes  premières  et  les 
causes  finales  ;  la  conception  positive  renferme  ce  qui  est,  c'est-à- 
dire  le  comment  des  choses  qui  se  prouve  et  se  vérifie,  et  exclut  le 
pourquoi  qui  échappe  à  toute  vérification. 

D.  _  Quel  nom  donne-t-on  le  plus  souvent,  aux  conceptions 
générales  du  monde  ? 

R.  _  On  les  nomme  philosophies  ;  on  a  ainsi  les  philosophies 
théologique,  métaphysique  et  positive. 

D.  _  Toutes  les  sociétés  connues  présentent-elles  dans  leur  dé- 
veloppement les  trois  formes  principales  de  conceptions  du  monde? 

R.  _  La  société  européenne,  y  compris  ses  origines  gréco- 
latines  et  ses  communications  orientales,  présente,  dans  son  his- 
toire, les  trois  philosophies,  d'abord  les  philosophies  théologïque 
et  métaphysique  qui  ont  gouverné  et  gouvernent  encore  la 
plupart  des  intelligences,  puis  la  philosophie  positive,  la  dernière 
en  date,  qui  recrute  chaque  jour  de  nombreux  adeptes,  grâce  à 
la  vulgarisation  croissante  de  toutes  les  sciences  et  de  leurs  appli- 
cations. Beaucoup  de  sociétés  ont  disparu  sans  avoir  pu  dépasser 
le  premier  échelon,  celui  des  conceptions  théologiques;  d'autres, 
comme  la  Chine,  y  stationnent  depuis  des  siècles  ;  un  grand 
nombre  de  peuplades  sauvages  ne  sont  encore  qu'aux  premières 
ébauches  de  la  conception  théologique,  c'est-à-dire  adonnées  à 
un  fétichisme  grossier.  Mais  dans  toutes  les  sociétés,  progressistes 
ou  retardataires,  Tordre  de  succession  des  conceptions  générales 
du  monde  est  invariablement  le  même. 

D.  _  La  filiation  constante  des  conceptions  du  monde,  au  sein 
des  sociétés,  est-elle  un  fait  simplement  empirique,  ou  est-elle 
soumise  à  une  loi? 
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R.  _  Elle  est  soumise  à  une  loi;  car  elle  est  liée  à  un  fait  biolo- 
gique constant,  qui  se  produit  sans  cesse  sous  nos  yeux  :  le  dé- 
veloppement intellectuel  de  l'individu  présente  spontanément,  de 
nos  jours,  sous  le  régime  positif,  les  trois  phases  du  théologisrne, 
de  la  métaphysique  et  du  positivfsme.  Grâce  à  une  éducation  scien- 
tifique, les  deux  premières  phases  sont  de  courte  durée,  car  le 
régime  mental  qui  dans  le  développement  collectif  se  prolongeait 
pendant  des  siècles,  se  maintient  aujourd'hui  chez  l'individu 
quelques  années  ou  quelques  mois  seulement. 

L'individu  offre  donc,  en  raccourci,  le  développement  intellectuel 
de  la  société  dont  il  fait  partie  et  qui  Ta  précédé  sur  le  théâtre 
delà  vie.  Aussi,  peut-on  énoncer  la  loi  suivante  applicable  aux 
individus  comme  aux Sociétés  :  Toutes  nos  conceptions  sont  aï  abord 
théologiqnes,  puis  métaphysiques,  enfin  positives. 

D.  _  Quels  sont  les  principaux  phénomènes  sociaux  qui  dé- 
pendent des  conceptions  du  monde  ? 

R.  -  Les  religions,  les  constitutions  sociales,  les  œuvres  esthé- 
tiques, littéraires  et  scientifiques,  et  les  modes  d'activité. 
D.  _  Qu'y  a-t-il  d'essentiel  dans  toute  religion  ? 
R.  _'"  Un  dogme,  ou   ensemble  de  notions  sur  le  monde  et  sur 
l'homme  ;  c'est  la  partie  qui  renferme  la  conception   générale  du 
monde. 

2°  Une  morale,  ou  ensemble  de  préceptes  tendant  à  conformer 
les  sentiments  au  dogme. 

3°  Un  culte,  ou  ensemble  de  prescriptions  ayant  pour  objet  la 
manifestation  individuelle  ou  collective  des  sentiments  puisés  dans 
la  morale. 

D.  _  A  quelles  conceptions  générales  se  rattachent  les  religions 
dans  le  passé  ? 

R.  _  Aux  conceptions  théologiques. 
D.  _  En  quoi  consiste  la  puissance  des  religions? 
R.  -  En  ce  qu'elles  donnent  satisfaction  aux  principales  fa- 
cultés de  l'homme,  offrant  à  la  raison  une  croyance,  au  cœur  un 
aliment,  à  la  volonté  des  motifs  d'action. 

D.  _  La  désuétude  des  conceptions  théologiques  entraîne-t-elle 
la  désuétude  des  trois  éléments  essentiels  de  toute  religion,  dogme, 
morale  et  culte? 

R.  _  Non,  ces  trois  éléments  persistent  en  se  transformant  res- 
pectivement ;  ils  sont  étroitement  liés  dans  toute  conception  géné- 
rale ou  philosophie,   soit   théologique,    soit   métaphysique,  soit 
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positive,  le  dogme  précédant,  la  morale  et  le  culte  s'y  conformant. 
L'union  des  trois  éléments  s'explique  par  ce  fait  biologique  que 
l'homme,  après  avoir  satisfait  les  instincts  impérieux  de  conser- 
vation de  l'individu  et  de  conservation  de  l'espèce,  éprouve  le 
besoin  d'une  règle  supérieure  guidant  la  raison  et  le  cœur  dans 
la  conduite;  et  la  subordination  des  deux  derniers  au  premier  est 
la  conséquence  des  relations  qui  existent  dans  le  cerveau  entre  les 
produits  des  facultés  mentales,  idées,  sentiments,  volitions. 

D.  _  La  religion  est-elle  nécessaire  à  l'homme  ? 

R.  _  Si  l'on  entend  le  mot  dans  son  sens  étymologique  (religio 
de  religare,  attacher),  une  règle  supérieure  qui  relie  la  raison,  le 
cœur  et  la  volonté,  on  peut  reconnaître  que  la  religion  est  néces- 
saire à  tout  homme  dégagé  des  premiers  besoins  ;  si  on  le  prend 
dans  le  sens  vulgaire,  un  hommage  rendu  à  la  Divinité  et  prescrit 
par  elle,  la  religion  n'est  plus  qu'un  organe  indispensable,  il  est 
vrai,  mais  temporaire  de  l'évolution  sociale. 

D.  _  La  morale  est-elle  indépendante  delà  religion? 

R.  _  Sous  le  régime  théologique,  la  morale  n'a  jamais  été  ni  ne 
peut  être  indépendante  de  la  religion,  car  elle  en  est  partie  inté- 
grante. De  plus,  sous  aucun  régime,  la  morale  n'est  indépendante 
d'une  manière  absolue,  puisqu'elle  est  essentiellement  relative, 
comme  tous  les  produits  des  facultés  mentales,  et  liée  surtout  à  la 
conception  du  monde. 

D.  _  Quel  est  le  caractère  de  la  morale  religieuse? 

R.  _  Dans  la  morale  religieuse,  les  sentiments  se  rapportent 
principalement  à  la  Divinité,  la  part  qui  y  est  faite  à  l'Humanité 
est  toujours  assez  restreinte,  et  là  même  où  elle  est  plus  étendue, 
comme  dans  le  christianisme,  elle  a  ce  caractère  particulier  qu'elle 
est  commandée  par  la  Divinité,  respectée  et  cultivée  en  vue  d'elle, 
dans  la  crainte  de  peines  ou  l'espoir  de  récompenses  prochaines 
ou  éloignées.  Aussi,  à  ce  titre,  la  morale  religieuse  offre-t-elle  la 
prédominance  des  sentimens  égoïstes  sur  les  sentiments  bienveil- 
lants ou  altruistes. 

D.  _  Quelles  variations  présente  la  morale  dans  les  religions 
successives  ? 

D.  _  Tout  en  gardant  le  caractère  égoïste  qui  leur  est  propre, 
la  morale  religieuse  s'élève  en  passant  du  fétichisme    au  poly- 
théisme et  au  monothéisme  ;  les  sentiments  altruistes  se  compli- 
quent et  s'étendent.  Limités  à  la  famille  dans  le  fétichisme,  ils  em- 
t.ix  « 
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brassent  la  tribu  ou  la  caste  dans  le  polythéisme,  et  vont  jus- 
qu'à la  race  ou  à  l'espèce  dans  le  monothéisme. 

D.  __  Quel  est  le  caractère  du  culte  religieux? 

R._La  Divinité  enestpresque  toujours  l'objet  exclusif .  L'homme 
n'y  est  admis  qu'exceptionnellement ,  et  à  cause  de  ses  communi- 
cations avec  la  Divinité,  comme  héros ,  demi-dieu ,  prophète  ,  mé- 
diateur, saint,  marabout,  etc.  L'expression  du  culte  religieux  con- 
siste essentiellement  dans  des  témoignages  de  respect  et  de  sou- 
mission à  la  volonté  divine  (génuflexions  ,  prostrations ,  chants , 
hymnes,  danses,  etc.),  et  en  divers  moyens  de  la  fléchir  et  de  la 
rendre  propice  (présents  ,  sacrifices  expiatoires ,  mortifications  , 
prières,  etc.). 

D.  i_  Quelles  variations  présente  le  culte  dans  les  religions  suc- 
cessives ? 

R.  _  La  part  qui  y  est  faite  à  l'homme  va  en  augmentant  du  fé- 
tichisme au  monothéisme.  Ce  sont  d'abord  les  ancêtres  qu'on  ho- 
nore à  titre  de  dieux  protecteurs,  de  dieux  lares,  puis  les  héros  ou 
demi-dieux ,  enfin  les  justes ,  les  saints  et  les  marabouts.  D'autre 
part,  l'expression  du  culte  perd  peu  à  peu  sa  barbarie  et  sa  gros- 
sièreté ;  depuis  le  fétichiste  qui  immole  des  victimes  humaines  à 
son  idole  et  le  païen  qui  offre  à  ses  dieux  des  hécatombes  et  des 
produits  de  la  terre,  jusqu'au  monothéiste  (juif ,  chrétien  ,  musul- 
man) qui  présente  dans  sa  prière  à  la  Divinité ,  l'hommage  d'un 
cœur  soumis  ,  reconnaissant  et  affectueux.  En  même  temps  s'in- 
troduisent dans  le  culte  des  prescriptions  qui  dénotent  la  préoc- 
cupation de  la  santé  et  du  bien-être  de  l'homme  (prohibition  de 
certains  aliments ,  circoncision ,  ablutions ,  etc.).  On  sait  que  le 
judaïsme  en  particulier  est  largement  pourvu  de  ces  prescrip- 
tions. 

L'épuration  du  culte  ne  se  produit ,  au  reste  ,  que  par  degrés , 
chaque  religion  offrant  un  grand  nombre  de  pratiques  empruntées 
aux  religions  antérieures. 

,  D.  -  Les  conceptions  métaphysiques  ont-elles  donné  lieu  à  des 
créations  équivalentes  aux  religions  du  théologisme  ? 

R.  _  Les  conceptions  métaphysiques  ont  suscité  ,  à  différentes 
époques,  des  créations  individuelles  et  collectives  équivalentes  aux 
religions  du  théologisme.  Ainsi,  la  République  de  Platon,  l'œuvre 
philosophique  d'Aristote ,  la  doctrine  d'Epi  cure  ,  l'Ethique  de 
Spinoza ,  la  déclaration  des  droits  de  l'homme ,  et  la  partie  réor- 
ganisatrice de  l'œuvre  de  la  Convention  française  ,  les  systèmes 
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deFourier,  de  Saint-Simon,  de  Cabet,  de  Owen,  etc.,  dérivent  de 
diverses  conceptions  métaphysiques  du  monde,  Mais  ces  créa- 
tions n'ont  jamais  rallié  les  individualités  avec  autant  de  puis- 
sauce  que  les  religions  ;  leur  ascendant  sur  les  esprits  n'a  eu  que 
peu  d'étendue  et  de  durée.  C'est  là,  d'ailleurs ,  un  des  caractères 
de  la  métaphysique;  très-apte  à  ruiner  la  théologie ,  elle  est  im- 
puissante  à  rien  fonder  qui  soit  stable. 

D.  _  En  quoi  consistent  les  constitutions  sociales? 

R.  _  Dans  l'ensemble  des  rapports  qui  existent  entre  les  mem- 
bres d'une  même  société. 

D.  _  Quels  sont  les  plus  importants  de  ces  rapports? 

R.  _  Ceux  qui  établissent  la  prépondérance  de  certains  individus 
ou  de  certaines  classes  d'individus  dans  la  société. 

D.  _  De  quoi  se  compose  la  prépondérance  sociale? 

R.  _  Elle  se  compose,  d'une  part,  de  la  pression  exercée  sur  les 
croyances  et  les  opinions  de  la  société  ,  autrement  dit ,  de  sa  di- 
rection spirituelle  ,  et  d'autre  part ,  des  contraintes  corporelles 
exercées  par  une  portion  de  la  société  sur  le  reste ,  et  de  l'usur- 
pation des  richesses  communes,  c'est-à-dire  de  la  puissance  maté- 
rielle. 

D.  __  La  direction  spirituelle  et  la  puissance  matérielle  sont-elles 
toujours  réunies  entre  les  mêmes  mains,  au  sein  des  sociétés? 

R.  _  Dans  les  sociétés  primitives,  à  leur  début,  la  satisfaction 
des  besoins  impérieux  de  conservation  de  l'individu  et  de  con- 
servation de  l'espèce  étant  l'unique  préoccupation  ,  la  puissance 
matérielle  est  le  seul  élément  de  prépondérance.  Elle  se  manifeste 
d'abord  sous  les  formes  les  plus  grossières  :  la  vigueur  de  la 
constitution ,  la  force  musculaire  ,  l'adresse  dans  le  maniement 
des  armes,  la  sagacité  et  la  ruse,  qui  donnent  à  ceux  qui  en  sont 
doués ,  le  succès  dans  la  lutte  contre  les  animaux  et  les  hommes , 
leur  facilitent  l'asservissement  de  ces  derniers  et  l'usurpation  du 
butin,  et  finissent  souvent  même  par  leur  assurer  une  domination 
acceptée  ou  réclamée  par  chacun  dans  son  intérêt  particulier. 

A  un  âge  plus  avancé  du  développement  social ,  lorsque  les 
besoins  intellectuels  et  moraux  commencent  à  se  faire  sentir  et  que 
les  conceptions  théologiques  se  produisent ,  une  direction  spiri- 
tuelle s'établit  et  elle  échoit  naturellement  aux  chefs  existants,  dont 
elle  consacre  et  affermit  la  domination,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle 
conception  théologique ,  détrônant  l'ancienne ,  fasse  passer  en 
d'autres  mains  la  prépondérance.  Pendant  le  plein  exerciez  du 
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régime  théologique  ,  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel 
sont  réunis  dans  les  nîêmes  mains,  et  ils  ne  sont  partagés  qu'aux 
époques  de  transition  d'un  régime  à  un  autre  ;  la  direction  spiri- 
tuelle échappe  d'abord  à  ceux  qui  la  détiennent,  et  leur  puissance 
matérielle  va  en  s'affaiblissant  graduellement  jusqu'à  l'avènement 
définitif  de  la  conception  générale  nouvelle.  Ainsi,  depuis  le  qua- 
torzième siècle,  l'Europe  catholique  offre  le  spectacle  de  cette  scis- 
sion et  de  cette  décadence. 

D.  _  A  qui  appartient  la  prépondérance  pendant  l'épanouisse- 
ment du  régime  théologique? 

R.  _  Elle  appartient  à  ceux  qui  communiquent  avec  la  Divinité  , 
qui  ont  été  chargés  par  elle  de  transmettre  ,  d'interpréter  et  de 
faire  respecter  sa  volonté  aux  autres.  Ces  élus  de  la  Divinité  for- 
ment la  souche  de  castes  -qui  réunissent  tous  les  pouvoirs.  Tels 
ont  été  les  anciens  chefs  du  paganisme  et  leurs  successeurs ,  les 
Hercule,  les  Thésée,  les  Numa,  les  Alexandre,  les  pontifes  et  les 
augures,  etc.,  les  druides  chez  les  Gaulois  ,  les  hiérophantes  chez 
les  Egyptiens  ,  les  révélateurs ,  Moïse  ,  Jésus-Christ ,  Mahomet  et 
leurs  continuateurs  ;  tels  sont  encore  de  nos  jours  les  brahmines 
et  les  prêtres  de  Boudha.  Quand  le  crédit  de  ces  castes  vient  à 
baisser,  à  la  suite  de  l'invasion  du  régime  qu'elles  soutiennent 
par  une  autre  croyance  ,  leur  puissance  temporelle  décline  ,  mais 
elles  essaient  de  la  relever  ou  au  moins  d'en  retarder  la  chute  en 
usant  de  l'influence  qui  leur  reste  sur  la  masse  des  esprits  pour 
protéger  l'organisation  sociale  qu'elles  ont  instituée ,  contre  les 
innovations  subversives  que  la  nouvelle  conception  des  choses 
tend  à  y  introduire,  rarement  inquiétées,  d'ailleurs,  dans  leurs  ten- 
tatives de  restauration  ou  de  conservation,  par  les  détenteurs  ac- 
tuels de  la  puissance  matérielle,  qui  trouvent  profitable  de  prolon- 
ger cette  situation  transitoire.  Du  conflit  même  des  intérêts  résulte 
la  solidarité  temporaire  des  castes  sacerdotales  et  des  classes  su- 
périeures ,  et  l'influence  théologique  persiste  de  la  sorte  plus  ou 
moins  de  temps  dans  les  institutions  et  les  faits  ,  après  qu'elle  a 
commencé  à  décroître  dans  les  consciences. 

D.  __  Comment  se  manifeste  principalement  la  prépondérance 
se  xîiale  (côté  de  la  puissance  matérielle),  sous  l'influence  des  con- 
cei  étions  théologiques? 

h  \.  _  Par  l'esclavage,  le  servage,  le  régime  des  castes  et  le  sa- 
laria L 
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D.  -Qu'est-ce  qui  caractérise  ces  divers  modes  d'organisation 
sociale? 

R.  -  L'esclave  est  la  chose  de  son  maître,  qui  en  dispose  à  sa 
guise,  qui  peut  le  vendre  et  même  lui  ôter  la  vie  ;  le  plus  souvent 
il  ne  possède  rieu  en  propre. 

Le  serf  n'est  pas ,  comme  l'esclave ,  la  chose  du  maître  ;  cepen- 
dant ,  hormis  le  danger  d'être  vendu  ou  mis  à  mort ,  il  est  exposé 
à  subir  toutes  les  exigences  et  les  caprices  du  seigneur,  il  est 
attaché  à  la  terre  comme  une  espèce  de  meuble  ou  d'outil,  et  il  ne 
passe  en  d'autres  mains  qu'en  même  temps  que  la  terre  elle-même. 
Il  ne  possède  ordinairement  qu'une  partie  des  fruits  de  son  travail. 

Sous  le  régime  des  castes  ,  la  société  est  divisée  en  catégories 
(castes),  dans  chacune  desquelles  on  entre  par  naissance  ou  par 
conquête,  où  Ton  reste  parqué  la  vie  durant ,  dont  on  sort  parfois 
pour  entrer  dans  une  caste  supérieure,  mais  à  des  conditions  plus 
ou  moins  dures.  Chaque  caste  a  ses  prérogatives  et  ses  charges 
particulières  :  les  prérogatives  diminuent  et  les  charges  augmen- 
tent, à  mesure  qu'on  descend  dans  la  hiérarchie. 

Le  salarié  appartient  aux  rangs,  si  nombreux  aujourd'hui,  de 
ceux  qui,  pour  satisfaire  les  besoins  les  plus  pressants  de  l'exis- 
tence, sont  obligés  d'échanger  leur  travail  pour  un  salaire  fixé 
uniquement  au  gré  de  l'entrepreneur  ,  mode  de  fixation  qui  ne 
laisse  pas  de  place  à  l'épargne. 

Le  salarié  est  à  l'abri  des  violences  corporelles  que  subissent 
l'esclave  et  le  serf;  il  a  le  droit  d'améliorer  sa  condition;  aucune 
loi  ne  limite  son  élévation  ;  en  fait,  il  est  fatalement  voué  à  la  mi- 
sère tant  qu'il  reste  nu,  désarmé  pour  la  concurrence,  sans  ins- 
truction, sans  instruments  de  travail. 

La  forme  la  plus  hideuse  du  salariat  est  la  prostitution  de  la 
femme. 

D.  —  Comment  se  manifeste  la  prépondérance  sociale  (côté  de 
la  puissance  matérielle),  sous  l'influence  des  conceptions  méta- 
physiques ? 

R.  _  Les  conceptions  métaphysiques  du  monde  n'ayant  jamais 
pénétré  simultanément  toutes  les  couches  d'une  même  société  à 
l'exclusion  des  influences  théologiques,  aucun  régime  étendu  et 
stable  n'en  est  sorti,  et,  par  suite,  elles  n'ont  pas  révélé  de  forme 
de  prépondérance  matérielle  qui  leur  soit  spéciale. 

D.  _  Qu'est-ce  que  la  politique? 

R.  -  L'art  de  gouverner  une  société. 
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D.  De  quoi  se  compose  essentiellement  le  gouvernement  d'une 
société  ?  » 

R.  _  De  la  confection  des  lois  et  de  leur  mode  d'exécu- 
tion. 

'  D.  _  Qu'est-ce  que  le  pouvoir,  en  langage  politique? 
'  R.  __  La  faculté  de  faire  des  lois  (pouvoir  législatif),  le  plus  sou- 
vent celle  d'en  assurer  l'exécution  (pouvoir  exécutif)  ;  enfin  celle 
d'apprécier    les    diverses   infractions   aux   lois    (pouvoir   judi- 
ciaire). 

D.  _.  Que  faut-il  enFendre  par  liberté  politique? 

R.  _  La  dose  de  participation  dévolue  à  chacun  dans  le  gouver- 
nement de  la  société. 

D.  _  Qu'est-ce  qu'une  Constitution  politique? 

R.  _  L'ensemble  des  dispositions  qui  fixent  et  règlent  la  parti- 
cipation de  chaque  membre  au  gouvernement  de  la  société  ;  la 
Constitution  détermine  la  forme  politique  du  gouvernement. 

D.  _.  Quelles  sont  les  formes  principales  qu'affecte  le  gouverne- 
ment des  sociétés  dans  le  passé,  c'est-à-dire  l'expression  la  plus 
haute  de  la  prépondérance  sociale? 

R.  -La.Monarchie,  mode  de  gouvernement  qui  centralise  le  pou- 
voir dans  une  seule  main.  _  V Oligarchie,  qui  le  partage  entre 
plusieurs  individus  ;  dans  l'une  et  l'autre,  le  pouvoir  est  temporaire 
ou  héréditaire.  _  La  République,  forme  de  gouvernement  qui  ne 
comporte  qu'un  pouvoir  temporaire  et  le  plus  souvent  oligarchique. 
—  La  Démocratie,  mode  de  gouvernement  suivant  lequel  le  pou- 
voir est  essentiellement  temporaire,  accessible  à  tout  homme  et 
délégué  par  tous. 

D.  _  Qu'est-ce  qui  caractérise,  au  point  de  vue  delà  liberté  po- 
litique, les  formes  de  gouvernement  :  monarchie,  oligarchie,  répu- 
blique (de  Fantiquité  et'du  moyen  âge)? 

R.  _  L'inégalité.  Certains  individus  et  certaines  classes  d'indi- 
vidus y  jouissent  d'une  liberté  politique  plus  ou  moins  étendue, 
d'autres  en  sont  totalement  privés. 

D.  _  Comment  ces  régimes  politiques,  dont  l'inégalité  est  la 
base,  ont-ils  pu  durer  ? 

R.  _  Grâce  à  cette  Conviction  répandue  dans  les  esprits  que  cer- 
tains individus  et  certaines  classes  d'individus  sont  d'une  nature 
supérieure,  conviction  qui  était  le  fondement  du  droit  et  assurait 
aux  privilégiés  une  prépondérance  incontestée ,  malgré  la  force 
numérique  des  déshérités. 
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D.  _  Quelle  est  la  raison  apparente  ou  cachée  de  cette  croyance 
à  des  individus  ou  à  des  castes  de  nature  supérieure  ? 

R.  _  En  apparence,  la  raison  de  cette  croyance  réside  dans  l'ha- 
bitude d'un  certain  ordre  social,  constaté  directement  par  chacun 
et  affirmé  par  une  tradition  plus  ou  moins  reculée.  En  réalité,  elle 
gît  dans  les  notions  religieuses.  Suivant  la  volonté  ou  l'exemple 
d'êtres  surnaturels,  imaginaires,  de  dieux  qui  ont  tout  réglé,  qui 
dominent  tout,  hommes  et  choses,  chaque  individu,  même  à  son 
insu,  trouve  naturel  de  dominer  ses  semblables  ou  d'être  dominé 
par  eux. 

D.  __  Quelle  différence  et  quelle  connexion  y  a-t-il  entre  la  cons- 
titution politique  et  la  constitution  sociale  d'un  peuple? 

R.  _  La  constitution  sociale  est  soumise  à  la  loi  naturelle  d'évo- 
lution qui  régit  les  sociétés.  Les  constitutions  politiques  n'ont 
jamais  empêché  et  n'empêcheront  jamais  l'accomplissement  de 
cette  loi  ;  elles  peuvent  tout  au  plus  en  masquer  ou  en  retarder  les 
effets.  Une  constitution  sociale  n'est  pas  œuvre  de  réflexion  et  de 
volonté,  mais  un  produit  naturel,  spontané.,  le  résultat  d'efforts  in- 
dividuels concourant  insciemment  vers  un  but  déterminé,  tandis 
qu'une  constitution  politique  est,  en  grande  partie,  une  création 
méditée,  voulue.  Malgré  cette  différence  dans  le  mode  de  prove- 
nance, il  y  a  entre  les  constitutions  politique  et  sociale  une  con- 
nexion étroite;  la  constitution  politique  dérive  toujours  de  la  consti- 
tution sociale;  elle  en  est  une  image  plus  ou  moins  fidèle,  les  inéga- 
lités qui  existent  dans  celle-ci  se  retrouvent  dans  celle-là  ;  ainsi,  la 
liberté  politique,  ou  la  dose  de  participation  dévolue  à  chacun  dans 
le  gouvernement,  varie  d'une  classe  de  la  société  à  une  autre,  soit 
par  réglementation  ou  en  droit,  soit  en  fait,  pour  diverses  causes, 
notamment  par  la  dépendance  relative  des  classes  et  les  différences 
de  culture  intellectuelle  qu'elles  présentent,  que  la  forme  des 
gouvernements  soit  monarchique,  oligarchique,  républicaine  ou 
démocratique.  Il  faut  noter  toutefois,  que  dans  une  démocratie,  les 
inégalités  sociales  s'effacent  de  plus  en  plus,  les  inégalités  poli- 
tiques tendent  à  disparaître,  et  la  liberté  politique  devient  la  même 
pour  tous. 

Mais  si  les  constitutions  politiques  sont  primées  et  déterminées 
par  les  constitutions  sociales,  elles  exercent  une  action  incontes- 
table sur  celles-ci,  soit  qu'elles  les  consolident,  soit  qu'elles  en  faci- 
litent la  modification. 

D.  _  Qu'est-ce  que  l'économie  politique? 
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R.  _  C'est  l'étude  des  moyens  que  la  société  met  en  œuvre  pour 
produire  et  distribuer  la  richesse  entre  ses  membres,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  l'étude  des  moyens  par  lesquels  la  société  pourvoit  à 
son  entretien  et  à  son  bien-être. 

D.  _  L'économie  politique  est-elle  une  science? 
«  R.  _  L'économie  politique  n'est  pas  une  science,  parce  que  les 
faits  qu'elle  étudie  ne  sont  pas  soumis  à  des  lois  immuables.  En 
effet,  les  modes  de  production  et  de  répartition  de  la  richesse  va- 
rient aux  différentes  époques  du  développement  social,  et  sont  liés 
surtout  à  l'état  intellectuel  et  moral.  Cette  liaison  échappe  aux  éco- 
nomistes, qui  raisonnent  et  édifient  leurs  constructions  comme  si 
les  membres  d'une  société  étaient  en  tous  temps  et  partout  en  proie 
aux  plus  pressants  besoins,  ou  exclusivement  sollicités  par  les 
instincts  égoïstes,  et  que  les  instincts  altruistes  n'eussent  jamais 
aucune  part  dans  leurs  déterminations.  C'est  là  méconnaître  la 
nature  de  l'individu  et  la  loi  du  développement  de  l'espèce.  Les 
résultats  de  l'économie  politique,  quelque  importants  qu'ils  soient, 
n'ont  qu'une  valeur  relative  à  l'état  social  qui  les  fournit;  ils  va- 
rient suivant  les  modifications  de  cet  état  et  y  sont  subordonnés. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  la  loi  de  Y  offre  et  de  la  de- 
mande, admise  par  les  économistes  comme  la  base  de  leur  science, 
et  comme  la  règle  des  salaires  et  de  la  valeur  d'un  produit  quel- 
conque, est  évidemment  un  expédient  temporaire,  propre  à  un 
état  social  transitoire,  dans  lequel  le  défaut  d'un  idéal  commun 
ralliant  les  esprits  et  les  cœurs,  engendre  des  divergences  pro- 
fondes dans  les  besoins  individuels,  provoque  des  défiances  réci- 
proques, et  met  les  intérêts  particuliers  en  hostilité  permanente, 
dans  lequel  l'ignorance  des  rapports  réels  qui  existent  entre  les  di- 
vers éléments  et  agents  de  la  production,  institue  comme  la  me- 
sure la  plus  équitable,  quoi  ?  ce  qui  surgit  de  la  mêlée  de  tous  les 
appétits.  C'est  la  'subordination  des  faits  de  l'économie  politique 
à  l'évolution  sociale  qui  a  fait  comparer,  toute  assimilation  réser- 
vée, !e  rôle  de  ces  faits  à  l'égard  du  développement  de  l'organisme 
social  au  rôle  de  la  nutrition  à  l'égard  du  développement  de  l'être 
vivant.  La  nutrition,  en  effet,  n'est  pas  cause  du  développement, 
quoiqu'elle  serve  d'une  façon  indispensable  à  l'opérer. 

D.  —  Que  faut-il  entendre  par  Droit1? 

R.  —  Il  faut  entendre  par  Droit,  un  idéal  de  rétribution  des  ser- 
vices et  de  répartition  du  bien-être  collectif  suivant  les  mérites  de 
chacun.  Le  Droit  dépend  de  l'appréciation  des  mérites.  Or,  cette 
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appréciation  varie  avec  la  moralité  sociale,  et  la  moralité  est  su- 
bordonnée au  développement  intellectuel.  Le  Droit,  ainsi  que  la 
Justice  (voir  la  définition  de  la  Justice,  chap.  VII,  de  la  Biologie), 
n'ont  rien  d'absolu,  comme  le  prétendent  les  Métaphysiciens. 
L'homme,  à  l'état  de  société  rudimentaire,  ce  qu'on  appelle  état 
de  nature,  exclusivement  préoccupé  de  satisfaire  les  besoins  les 
plus  impérieux,  disputant  sa  nourriture  aux  animaux  et  à  ses  sem- 
blables, ne  connaît  point  de  Droit;  il  n'y  a  pour  lui  que  des  combats 
à  livrer,  des  obstacles  à  renverser  pour  atteindre  l'objet  de  ses  dé- 
sirs. Mais  lorsque  la  sociabilité  grandit,  et  que,  par  suite,  un  tra- 
vail collectif  s'institue,  l'individu  a  conscience  de  la  participation 
qu'il  y  apporte  conjointement  avec  les  autres,  et  comprend  qu'une 
rétribution  est  due  à  chacun  ;  dès  lors,  la  notion  de  Droit  pénètre 
dans  son  esprit.  Cette  notion  persiste  avec  le  développement  social, 
mais  la  forme  sous  laquelle  le  Droit  est  réalisé,  varie  suivant  les 
conceptions  intellectuelles  qui  dirigent  le  développement.  Aujour- 
d'hui, chaque  homme  acquiert  de  bonne  heure  la  notion  du  Droit, 
par  le  spectacle  des  nombreux  rapports  qui  unissent  les  membres 
de  la  société  moderne.  Comme  on  ne  sait  pas  à  quel  moment  cette 
notion  est  entrée  dans  l'esprit,  on  s'imagine  aisément  qu'elle  y  a 
toujours  été,  qu'elle  est  innée;  delà,  l'erreur  des  métaphysiciens, 
qui  attribuent  au  Droit  une  existence  réelle,  indépendante  de 
l'homme  et  antérieure  à  lui. 

On  comprend  d'après  ce  qui  précède  qu'il  n'y  a  point  de  science 
du  Droit  :  ce  que  l'on  désigne  ainsi  n'est  que  le  recueil  des  divers 
ensembles  de  règles  (institutes,  ordonnances,  coutumes,  lois,  dé- 
crets, etc.),  fixant,  après  coup,  les  rapports  sociaux,  aux  différentes 
phases  de  l'évolution. 

D.  _  En  quoi,  les  œuvres  esthétiques  dépendent-elles  des  con- 
ceptions de  l'univers  ? 

R.  -  Pour  produire  une  œuvre  esthétique  quelconque,  trois 
opérations  sont  nécessaires  : 

1°  V Imitation,  par  laquelle,  l'artiste  emprunte  à  un  objet  réel 
une  ou  plusieurs  de  ses  parties. 

2°  V Idéalisation,  qui  consiste  à  emprunter  des  attributs  à  des 
objets  différents,  et  à  les  associer  et  les  combiner  suivant  un  type 
de  beauté  conçu  par  l'esprit. 

3°  L'Expression,  par  laquelle  l'artiste  réalise  son  type  idéal, 
c'est-à-dire  le  manifeste  au  moyen  de  signes  conformes. 

L'imitation  pure  et  simple,  ou  la  reproduction  complète  d'un  objet 
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réel,  ce  qu'on  appelle  le  réalisme,  ne  donne  point  une  œuvre  esthé- 
tique. Elle  est  cependant  la  base  et  le  point  de  départ  de  l'idéalisation 
et  de  l'expression,  car  les  éléments  de  toute  conception  et  de  toute 
expression,  sont  nécessairement  puisés  dans  le  monde  extérieur 
et  réel.  L'idéalisation  et  l'expression  sont  les  opérations  qui  ser- 
vent véritablement  à  créer  l'œuvre  d'art.  Le  procédé  par  lequel 
l'esprit  idéalise  étant  essentiellement  un  procédé  d'abstraction 
(voir  Faculté  esthétique,  chap.  VII,  de  la  Biologie),  le  produit  qui 
en  résulte,  ou  l'idéal,  varie  avec  les  notions  que  l'homme  possède 
sur  les  choses,  et  est~lié  de  la  sorte  directement  à  la  conception 
du  monde.  Pour  les  conceptions  théologiques  l'idéal  dans  l'art, 
c'est  le  divin.  C'est  dans  la  mythologie  que  les  artistes  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  les  Orphée,  les  Homère,  les  Pindare,  les  Apelles,  les 
Phidias,  les  Praxitèle,  puisent  leurs  plus  hautes  inspirations.  C'est 
la  croyance  chrétienne  et  le'  régime  social  qui  en  dérive,  qui  susci- 
tent ces  merveilleuses  cathédrales  du  moyen  âge,  ces  splendides 
images  sur  vitraux,  ces  portraits  de  saints  naïfs  et  si  expressifs  des 
peintres  italiens  des  xm°  et  xiv9  siècles,  la  Divine  Comédie  de 
Dante,  les  mystères,  les  épopées  de  chevalerie,  et  jusqu'aux,  chan- 
sons des  trouvères. 

Les  conceptions  métaphysiques  n'exerçant  jamais  complètement 
leur  empire  que  sur  une  portion  restreinte  de  la  société,  l'idéal 
qui  en  dérive,  offre  un  caractère  plutôt  individuel  que  collectif; 
aussi,  les  œuvres  qui  expriment  cet  idéal  n'ont-elles  qu'une  faible 
portée  et  une  action  très-limitée. 

L'artiste  métaphysicien  qui  poursuit  la  réalisation  de  son  idéal 
n'est  compris  que  du  groupe  qui  adhère  à  la  même  conception  que 
lui,  et  reste  ignoré  ou  dédaigné  de  la  foule. 

C'est  là  le  cas  le  plus  fréquent  dans  notre  époque,  où  la  masse  des 
esprits  est  partagée  entre  le  théologisme  et  la  métaphysique.  On 
y  rencontre  des  œuvres  esthétiques  exaltées  par  ceux-ci,  ravalées 
par  ceux-là,  aucune  qui  s'impose  à  l'admiration  générale. 
"  L'impuissance  de  la  métaphysique  à  rien  fonder  qui  soit  étendu 
et  stable  se  manifeste  ici  très- visiblement. 

Tandis  que  dans  le  plein  épanouissement  des  régimes  théologi- 
ques, en  Grèce  et  au  moyen  âge,  l'artiste  et  le  public  puisaient  aux 
mêmes  sources,  l'un  ses  inspirations,  l'autre  son  enthousiasme  et 
son  admiration,  qu'une  parfaite  conformité  d'idées  et  de  sentiments 
les  soutenait  et  les  animait  mutuellement,  aujourd'hui,  rien  de  cet 
heureux  accord.  S'il  y  a  des  artistes,  il  n'y  a  plus  de  public.  L'a- 
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baissement  de  l'art  qui  résulte  cle  cette  situation  ne  cessera  que  par 
l'invasion  dans  la  société  d'une  croyance  générale,  ralliant  les 
esprits  et  les  cœurs,  offrant  un  idéal  commun,  c'est-à-dire,  à  l'avè- 
nement de  la  conception  positive  du  monde. 

D.  _  En  quoi  les  œuvres  littéraires  dépendent-elles  des  concep- 
tions de  l'univers. 

R.  _  Les  œuvres  littéraires,  sous  leurs  formes  diverses,  (ode, 
épopée,  tragédie,  comédie,  fable,  chanson,  drame,  roman,  his- 
toire, etc.).,  étant  l'expression  des  idées  et  des  sentiments  de  la  so- 
ciété aux  différentes  époques,  sont  subordonnées  aux  conceptions 
générales  de  l'univers  que  dirigent  les  idées  et  les  sentiments. 

D.  1  Comment  les  œuvres  scientifiques  se  rattachent-elles  aux 
conceptions  de  l'univers? 

R.  _j  La  science  a,  de  tout  temps,  cherché  l'explication  des  phé- 
nomènes que  présente  l'univers.  Tant  que  l'observation  fut  res- 
treinte et  que  l'art  d'expérimenter  fut  inconnu,  on  demanda  l'ex- 
plication aux  conceptions  théologiques  et  métaphysiques,  et  on 
accepta,  sans  vérification,  les  solutions  ainsi  obtenues.  Quand  la 
méthode  ex  périmentale  prit  pied  dans  la  science,  les  solutions 
fournies  par  le  théologisme  et  la  métaphysique  reculèrent  devant 
elle,  à  fur  et  à  mesure  que  dans  chaque  domaine  particulier,  elle 
faisait  des  conquêtes,  établissait  des  lois  nouvelles.  Aujourd'hui, 
elles  ont  disparu,  et  toute  œuvre  scientifique  est  entreprise  avec  la 
préoccupation  exclusive  de  rechercher  des  lois,  c'est-à-dire  sous 
l'influence  de  la  conception  positive  du  monde. 

D.  —  En  quoi  les  modes  d'activité  dépendent-ils  des  conceptions 
de  l'univers  ? 

R.  _  L'activité  humaine  est  excitée  par  les  sentiments,  et  tout 
sentiment  dérive,  par  complication  et  association  d'idées,  des  ins- 
tincts de  conservation  de  l'individu  et  de  conservation  de  l'espèce. 
Avant  que  le  développement  intellectuel  eût  amené  les  sentiments 
à  un  certain  degré  de  complication,  l'activité  sociale  n'eut  pas 
d'autre  impulsion  que  ces  instincts  primordiaux  ;  elle  consista  dans 
une  lutte  incessante  de  l'homme  contre  les  animaux,  contre  ses 
semblables  et  contre  les  éléments,  et  dans  la  production  d'une  in- 
dustrie rudimentaire.  Lorsque  les  conceptions  de  l'univers  péné- 
trèrent dans  les  sociétés,  elles  donnèrent  une  autre  direction  à 
l'activité  humaine.  Sous  le  régime  des  conceptions  théologiques, 
l'homme  poursuit  la  domination  de  ses  semblables,  à  l'exemple  des 
dieux  qui  le  dominent  lui-même,  et  qui  gouvernent  toutes  choses. 
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Aussi,  la  guerre  est-elle  la  principale  affaire  ;  on  ne  l'entreprend 
plus  seulement  pour  la,  satisfaction  des  impérieux  besoins,  mais 
pour  conquérir.  Avec  le  progrès  de  la  inoralité,.d'offensive  la  guerre 
devient  défensive,  guerre  d'alliances  et  d'équilibre  ;  mais  quoique 
^'affaiblissant,  elle  conserve  toujours  la  première  place  dans  les 
.préoccupations  de  la  société,  malgré  le  développement  croissant 
du  commerce  et  de  l'industrie.  Les  conceptions  métaphysiques 
n'ayant  jamais  régi  complètement  une  société  à  l'exclusion  du 
théologisme,  n'ont  excité  que  les  activités  individuelles  dans  divers 
sens,  mais  aucun  mode  d'activité  collective  n'en  est  sorti. 

Enfin,  depuis  que  les  notions  positives  ont  prévalu  dans  les  di- 
vers domaines  de  la  science,  l'industrie  et  le  commerce  ont  pris 
un  rapide  essor  ;  la  production  a  été  décuplée  dans  toutes  les  voies; 
des  échanges  nombreux  se  sont  opérés  entre  les  nations.  Or,  la  vul- 
garisation croissante  des  notions  positives  et  la  désuétude  simul- 
tanée des  notions  théologiques  et  métaphysiques  nous  permettent 
de  prévoir  l'adhésion  plus  ou  moins  proche  de  la  société  à  la  con- 
ception positive  du  monde,  c'est-à-dire  à  la  croyance  à  des  lois 
naturelles  ne  donnant  place  à  aucune  intervention  divine,  ni  à 
aucune  entité;  dès  lors,  les  suggestions  de  guerre  et  de  domina- 
tion, propres  au  théologisme,  disparaîtront  logiquement  des  esprits, 
en  même  temps  que  le  développement  de  la  production,  consé- 
quence du  développement  scientifique,  rendra,  en  fait,  impossible, 
les  guerres  de  conquêtes  et  le  luxe  stérile  et  coûteux  d'une  domi- 
nation arbitraire.  Aussi,  sous  la  conception  positive  du  monde, 
l'autorité  sociale  sera-t-elle  pacifique  et  industrielle. 

D.  —  Les  sociétés  ont-elles,  dans  tous  les  temps,  subi  le  joug  des 
conceptions  générales  de  l'univers  ? 

R.  __  Non,  les  conceptions  générales  du  monde  supposent  déjà 
un  notable  développement  intellectuel  et  des  loisirs  pour  la  spécu- 
lation. Or,  l'histoire  témoigne  que  les  sociétés  ont  dû  traverser  des 
siècles  innombrables,  avant  d'atteindre  ces  conditions  favorables. 
Lés  vestiges  d'industrie  humaine  trouvés  avec  des  ossements,  en 
beaucoup  de  lieux,  dans  les  terrains  quaternaires,  les  monuments 
historiques  parvenus  jusqu'à  nous  et  les  inductions  légitimes 
tirées  de  l'observation  des  peuplades  sauvages  contemporaines 
attardées  dans  leur  développement,  nous  permettent  de  résumer 
ainsi  les  phases  principales  de  l'évolution  sociale  : 

1°  L'Ère  des  besoins,  marquée  par  la  lutte  de  l'homme  contre  les 
fatalités  naturelles  et  par  la  création  d'une  industrie  rudimentaire 
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se  bornant  à  fabriquer  d'abord  des  outils  de  pierre  (âge  des  ca- 
vernes), puis  des  ustensiles  métalliques  (âge  de  bronze). 

2°  L'Ère  des  religions  (morale),  dans  laquelle  l'accroissement 
de  la  sociabilité  forme  des  liens  moraux  parmi  les  hommes. 

3°  L'Ère  des  œuvres  d'art  (esthétique),  marquée  par  le  culte  du 
beau  sous  ses  diverses  formes  :  poésie,  musique,  architecture, 
peinture,  statuaire,  etc.,  et  par  une  grande  extension  donnée  à 
l'industrie. 

4°  L'Ère  de  la  métaphysique  et  delà  science  positive  (idéologie), 
marquée  par  l'enfantement  de  spéculations  sur  la  nature  du  monde 
et  sur  les  causes  produisant  les  phénomènes  qu'il  présente. 

On  notera  que  la  marche  du  développement  des  sociétés  est 
analogue  à  la  marche  du  développement  actuel  de  l'individu  :  ma- 
nifestations des  instincts,  des  facultés  affectives,  esthétiques  et 
intellectuelles. 

D.  __  L'évolution  sociologique  est-elle  de  même  nature  que  l'é- 
volution biologique  ? 

R.  _  L'évolution  biologique  ou  développement  de  l'individu  vi- 
vant (végétal,  animal,  homme),  consiste  en  une  série  continue  de 
transformations  de  l'organisme  corrélative  à  une  série  continue 
d'actes  vitaux.  Les  conditions  indispensables  du  développement 
sont  un  germe  ou  ovule,  et  des  milieux  cosmiques  et  organiques 
capables  d'entretenir  l'irritabilité  de  la  matière  organisée  qui  pro- 
vient du  germe  ou  de  l'ovule.  Le  moyen  par  lequel  s'opère  le 
développement  est  la  rénovation  moléculaire  continue.  Quand  la 
rénovation  ne  peut  plus  s'effectuer,  à  cause  de  l'insuffisance  des 
milieux,  la  matière  organisée  perd  son  irritabilité  et  les  actes  vi- 
taux cessent  de  se  produire  ;  c'est  la  mort  de  l'individu. 

L'évolution  sociologique  consiste  essentiellement  dans  l'appari- 
tion successive  d'ensembles  de  choses  qui  peuvent  et  doivent  être 
apprises.  Elle  reconnaît  pour  condition,  la  réunion  d'hommes  en 
société. 

Les  moyens  par  lesquels  elle  s'opère,  sont  les  langues,  l'écri- 
ture, la  tradition  et  les  monuments  historiques.  L'évolution  biolo- 
gique finit  avec  l'individu  ;  l'évolution  sociologique  poursuit  son 
cours  en  passant  d'une  société  à  une  autre,  elle  est  indéfinie.  L'é- 
volution sociologique  a  pour  effet  d'améliorer  les  facultés  intellec- 
tuelles, esthétiques  et  morales  des  individus  qui  se  succèdent  par 
descendance,  au  sein  d'une  même  société;  cette  amélioration  s'opère, 
il  est  vrai,  grâce  à  l'exercice  et  à  l'hérédité,  propriétés  d'ordre 
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biologique,  qui  servent  le  développement,  mais  qui  ne  peuvent  le 
produire. 

D.  _  En  quoi  consiste  le  Progrès  ? 

R._Le  Progrès  consiste  dans  l'accroissement,  graduel  du  savoir, 
de  la  moralité  et  du  bien-être'matériel  que  révolution  amène  au 
sein  des  sociétés,  et  dans  l'amélioration  des  facultés  intellectuel- 
les, esthétiques  et  morales  qu'elle  opère  chez  les  individus. 

D.  -  Que  faut-il  entendre  par  civilisation  d'une  société? 

R.  _  C'est  l'ensemble  du  savoir,  de  la  moralité  et  du  bien-être 
matériel  que  cette  société  possède  à  un  moment  donné. 

D.  _  Quel  a  été  l'itinéraire  du  Progrès  dans  les  sociétés  qui  ont 
préparé  la  civilisation  actuelle  de  l'Europe  occidentale  ? 

R.  "Les  monuments  historiques  les  plus  anciens  que  nous  ayons, 
nous  viennent  des  Egyptiens;  en  consultant  les  monuments 
fournis  par  les  autres  peuples,  on  reconnaît  que  le  Progrès  a  tenu 
l'itinéraire  suivant:  Egypte,  Assyrie,  Phénicie,  Grèce,  Rome, 
Europe  du  moyen  âge  et  Europe  moderne. 

D.  _  A  quelle  date  remonte  la  fondation  de  la  science  sociolo- 
gique? 

R.  _  La  science  sociologique  a  été  fondée,  il  y  aune  trentaine 
d'années,  par  Auguste  Comte.  Ce  penseur  profond,  rassemblant 
les  nombreux  documents  accumulés  surtout  depuis  un  siècle, 
grâce  au  progrès  des  études  historiques.,  en  détermina  la  valeur 
au  moyen  d'une  critique  sévère  munie  des.  résultats  de  toutes  les 
sciences  et  en  particulier  de  la  Biologie,  constituée  par  Bichat,  peu 
de  temps  auparavant.  Ce  travail  de  révision  et  de  contrôle  terminé, 
il  reconnut  que  les  phénomènes  sociaux  pris  dans  leur  ensemble 
se  produisaient  suivant  un  ordre  de  succession  invariable  et 
constant  qu'il  appela  évolution,  et,  en  outre,  que  le  sens  de  l'évo- 
lution consistait  essentiellement  en  ceci  :  dans  les  sociétés,  les  con- 
ceptions de  l'univers  sont  d'abord  théologiques,  puis  métaphysi- 
ques, enfin  positives. 
*  D.  _  A  quel  rang  faut-il  placer  l'enseignement  de  la  Sociologie  ? 

R.  _  La  Sociologie  étudiant  les  phénomènes  présentés  par  les 
hommes  en  société,  suppose  la  connaissance  préalable  des  lois  qui 
régissent  1  homme  en  tant  qu'individu,  c'est-à-dire  la  connais- 
cence  des  lois  biologiques.  Elle  vient  donc  après  la  Biologie  dans 
l'enseignement  des  sciences. 

La  fin  au,  prochain  numéro. 

Pkosper   Pichard. 
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Maie  humanis   ingeniis  natura   consulit,  quod 
plerumque  non  futura,  sed  transacta  perpendimus. 
(Q.  Curtii.  Lib.  VII.) 

Savoir,  c'est  prévoir. 

Aug.  Comte. 


Mirabeau,  quoique  adversaire  du  mandat  impératif,  avait  la 
perception  nette  de  l'esprit  et  des  limites  du  mandat  que  ,  par 
l'élection,  une  nation  confie  à  ses  représentants  Le  27  juin  1789, 
il  monta  à  la  tribune  des  Etats  Généraux  devenus  Assemblée  natio- 
nale. «  Trop  souvent,  s'écria-t-il,  on  n'oppose  aux  convulsions 
»  que  la  misère  ou  l'oppression  arrachent  aux  peuples,  que  les 
»  baïonnettes;  mais  les  baïonnettes  ne  rétablissent  jamais  que  la 
»  paix  de  la  terreur  et  le  silence  qui  plaît  au  despotisme.  Les  repré- 
»  sentants  de  la  nation  doivent,  au  contraire,  verser  dans  les 
»  cœurs  inquiets  le  baume  de  l'espérance,  et  les  apaiser  avec  la 
»  puissance  de  la  persuasion  et  de  la  raison.  »  Ce  sont  là  de  belles 
paroles  que  je  cite  sans  commentaire.  Pour  les  réaliser,  il  présenta 
et  lut,  séance  tenante,  un  Projet  d'adresse  de  l'Assemblée  nationale 
à  ses  commettants,  projet  rédigé  par  lui,  dont  l'impression  fut 
demandée  unanimement.  Mais  là  n'est  pas  mon  objet. 

Ce  qu'il  m'importe,  c'est  de  relever  un  passage  de  ce  projet 
d'adresse,  celui-ci  :  «  Nous  voyons  par  l'histoire  de  tous  les  temps, 
»  surtout  par  la  nôtre,  que  ce  qui  est  vrai,  juste,  nécessaire,  ne 
»  peut  pas  être  disputé  longtemps  comme  illégitime,  faux  et  dan- 
»  gereux.  »  En  écrivant  cette  phrase  sentimentale,  Mirabeau,  je 
veux  le  croire,  se  laissa  sans  doute  emporter  par  un  enthousiasme 
de  circonstance;  car  ce  fut  en  cette  môme  séance  que  le  Clergé  et 
la  Noblesse,  accédant  aux  idées  dont  il  était  l'un  des  plus  ardents 
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promoteurs,  se  réunirent  aux  députés  des  Communes  ;  peut-être 
aussi  n'entendit-il  parler  que  d'un  vrai,  d'un  juste,  d'un  néces- 
saire relai  ifs  à  une  situation  donnée.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'elle 
lui  tomba  sous  les  yeux,  cette  ^phrase  dut  faire  sourire  le  futur 
.  auteur  de  l'Esquisse  d'un  tableau  des  progrès  de  l'esprit  humain. 
Et  Condorcet  sourit  avec  raison  ;  car  l'investigation  historique 
offre  précisément  le  spectacle  contraire,  à  savoir  que  le  vrai  ne 
fut  accepté,  le  juste  proclamé,  le  nécessaire  admis   qu'après   de 
longues  disputes,  d'infinies  souffrances,  de  cruels  combats.  Faire 
gravir  un  degré  de -l'échelle  intellectuelle  et  morale  à  l'espèce 
humaine,  c'est-à-dire  modifier  sa  manière  antérieure  d'être,  de 
penser  et  d'agir,  fut  toujours  et  partout   chose  dinicultueuse  et 
lente.  L'histoire  du  temps  de  Mirabeau  ne  fait  point,  hélas  1  excep- 
tion, et,  vivant  quelques  années  de  plus,  il  l'eût  douloureusement 
expérimenté.  Depuis  les  tailleurs  de  silex,  nos  lointains  ancêtres, 
jusqu'aux  fondeurs  de  canons   Krupp,  nos  contemporains,  que 
d'effroyables  luttes  pour  devenir  le  peu  que  nous  sommes  !  et  qu'il 
faudrait  peu  pour  nous  rejeter  vers  le  point  de  départ  !  Aujourd'hui 
même,  avec  une  connaissance  exacte  des  ressorts  de  notre  acti- 
vité, une  claire  vue  du  chemin  parcouru,  des  données  certaines  sur 
celui  qui  est  à  suivre,  et  des  moyens  d'action  vraiment  formidables 
comparés  à  ceux  dont  disposaient  les  premiers  civilisateurs,comme 
on  avance  lentement  !  Aujourd'hui  même,  les  principes  réels  se 
trouvant  établis  par  la  science,  quel  écart  encore  entre  l'opinion  et 
le  vrai,  le  conventionnel  et  le  juste,  l'actualité  et  le  nécessaire  ;  et 
quelle  rude  besogne  incombe  à  ceux  qui  en  cherchent  l'iden- 
tification ! 

Besogne  impérieuse,  cependant  ,  et  qu'il  faut  faire.  Assez  de 
fois,  renouvelant  l'aventure  de  ces  nautonniers  dont  parle  Ovide, 
lesquels  crevèrent  l'outre  d'Eole  en  vue  même  d'Ithaque,  et  furent 
repoussés  loin  de  la  rive,  assez  de  fois  nous  avons  déchaîné  les 
procédés  purement  révolutionnaires,  qui  nous  ont  renvoyés  en 
arrière.  Mais  cette  besogne,  en  quoi  consiste-t-elle  ?  A  élimiuer  de 
l'intelligence,  de  la  conscience,  de  la  pratique  moderne  les  élé- 
ments, je  me  trompe,  les  résidus  des  fictions  mortes  et  à  y  déposer 
les  semences  des  certitudes  vivantes.  Qui  la  fera  ?  L'homme  qui 
sait  agissant  sur  l'homme  qui  ignore.  Traiter  de  l'influence  de 
l'homme  sur  l'homme  est  donc  à  la  fois  d'intérêt  philosophique  et 
d'utilité  immédiate.  Comment  cette  influence  s'est-elle  exercée 
pour  amener  l'humanité  où  elle  en  est  ?  Comment  pourra-t-elle 
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s'exercer  encore  pour  qu'un  nouveau  pas  soit  fait,  définitivement 
fait  ?  Voilà  ce  que  je  vais  rechercher  en  ce  travail. 

Si,  comme  l'affirme  une  école  adverse,  l'évolution  morale   de 
l'humanité    s'était    opérée    uniformément    dans   chacun  de  ses 
groupes,  par  l'action  simultanée  des  individus  quelconques,  par 
une  espèce  d'élaboration  lente  des  idées,  avec   la  seule  aide  du 
temps  et  de  l'expérience,  la  recherche  que  j'entreprends  ici  serait 
de  tous  points  inutile,  au  plus  se  réduirait-elle  à  une  revue  d'éru- 
dition. Mais,  comme  le  dit  en  excellents  termes  le  docteur  Lalle- 
mand,  dans  son  beau  livre  de  L'Education  :  «  Ce  n'est  pas  ainsi 
»  que  s'opère  le  progrès  de  nos  facultés  :  il    y  a   pour  chacune 
t  d'elles  des  êtres  privilégiés  qui   devancent  leur   temps  ;   qui 
»  voient  clairement  ce  que  nul  n'aperçoit  encore  ;  qui  trouvent  ce 
»  que  d'autres  cherchent  ;  qui  tracent,  pour  tous,  des  voies  plus 
»  simples  et  plus  fécondes.    Incompris    d'abord,  ils  sont  cons- 
»  tamment  repoussés,  souvent  même  persécutés;  mais  leurs  idées 
»  germent  dans  la  tête  de  ceux  qui  peuvent  les  cultiver  ;    elles  en 
»  sortent  mûries  pour  se  disséminer  dans  les  masses,  et  finissent 
»  par  être  adoptées  de  ceux  mêmes  qui  n'en  comprennent  pas  la 
»  portée.  »  Rien  de  plus  juste  :  l'examen  du  passé  entrepris  ad 
hoc  le  démontrera  tout  à  l'heure.  Cela  étant,  et  les  «  êtres  privilé- 
giés »  qui  devaient  élaborer,  instituer,  synthétiser  la  connaissance 
réelle  ayant  aujourd'hui  accompli  leur  œuvre,  il  importe  beaucoup 
de  savoir  s'il  n'est  pas  quelque  moyeu  de  rendre  plus  rapides,  plus 
efficaces,  plus  humains,  les  efforts  de  ceux  en  la  tête  de  qui  leurs 
idées  ont  germé  et  mûri,  vulgarisateurs  dont  la  mission  est  de  les 
disséminer  dans  les  masses  et  de  les  leur  faire  adopter. 

Certes,  je  serai  obligé  de  saluer,  en  passant,bien  des  noms,  mê- 
me des  noms  antipathiques  à  l'esprit  moderne  :  je  vous  eu  demande 
pardon,  ô  Anacharsis  Clootz,  qui  vouliez  qu'on  «  guérît  des  indi- 
vidus» ;  je  vous  en  présente  mes  excuses,  ô  ni  veleurs  armés  des  su- 
perstitions antithéologiques,  des  dogmes  démocratiques  de  l'égalité 
des  intelligences  et  de  la  souveraineté  populaire  I  Toutefois,  je  ne 
puis  pas  faire  que  Thaïes,  Galilée,  Lavoisier,  Blainville,  Comte,  par 
exemple,  ne  nous  aient  pas  légué  d'admirables  découvertes,  ouvert 
de  vastes  perspectives,  fourni  de  puissantes  clartés.  Je  ne  le  peux 
pas.  Et,  bénéficiaire,  je  leur  en  suis  reconnaissant. 


t.  x 
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d'où  vient  la  supériorité  actuelle  de  l'homme  sur  les 
autres  animaux. 


§   OU  commence  la  civilisation. 

Que  l'homme  soit  une  partie  intégrante  de  cet  ensemble  orga- 
nisé qu'on  nomme  l'animalité,  cela  ne  fait  pas  doute  pour  quicon- 
que substitue  les  études  biologiques  à  l'acceptation  pure  et  simple 
d'une  genèse  —  il  y  a  du  choix  —  particulière  à  notre  espèce. 
Selon  la  classification  de  Linné,  qui  reste  la  bonne,  en  dépit  des 
préoccupations  extra-scientifiques  de  Cuvier ,  le  genre  Homo 
précède  le  genre  Simia;  mais  ces  deux  genres  se  confondent  dans 
le  même  ordre,  les  Primates  ;  et  décidément,  les  Hottentots  diffè- 
rent à  peine  des  premiers  singes. 

Que  les  animaux  les  plus  voisins  de  l'homme  aient ,  non-seule- 
ment une  dose  plus  ou  moins  forte  d'intelligence,  mais  encore  des 
passions,  des  caractères,  des  défauts,  des  qualités,  des  vices  ana- 
logues aux  siens,  aussi  une  certaine  conscience  du  juste  et  de 
l'injuste,  ce  qui  implique  mémoire^  réflexion  et  jugement  ;  qu'ils 
soient  enfin  susceptibles,  comme  lui,  d'une  éducation  morale,  c'est- 
à-dire  d'appliquer  leurs  instincts  à  un  autre  objet  que  la  satisfac- 
tion des  besoins  physiques,  les  faits  abondent,  ce  n'est  plus  discu- 
table. La  réalité  du  phénomène  se  vérifie  en  sens  contraire.  Si  la 
différence  est  grande  entre  le  farouche  liomo  des  terrains  tertiaires 
et  le  bourgeois  de  Berlin,  entre  le  loup  chassant  au  foad  des  forêts 
silencieuses  et  le  chien  de  meute  bondissant  de  joie  aux  fanfares  de 
l'hallali,  cette  différence  disparaît  dans  une  large  mesure  quand  le 
Prussien  de  la  landwehr  massacre  et  pille  en  pays  ennemi,  quand 
le  braque  ensanglante  sa  gueule  aux  entrailles  palpitantes  de  la 
curée.  Il  est  bon  que,  semblable  à  la  voix  qui  poursuivait  le 
triomphateur  de  ce  rappel  à  la  modestie  :  mémento  te  hominem 
esse,  la  science  fasse  sans  cesse  retentir  aux  oreilles  de  l'homme 
ce  souvenir  de  son  origine  :  «Souviens-toi  que  tu  es  animal.  » 


-    DE  L'INFLUENCE  SUR  AUTRUI  35 

Si  près  les  unes  des  autres  au  début,  pourquoi  donc,  parmi  les 
espèces    modifiables,  l'espèce    humaine  seule  s'est-elle  modifiée 
assez  pour  se  conquérir  une  place  à  part  au  milieu  de  ses  compa- 
re planète  ?  Pour  deux  raisons  : 

La  raison  première,  dont  tout  dépend,  c'est  que  l'instinct  de  so- 
ciabilité, lequel  est  commun  à  beaucoup  d'animaux,  n>-t  plus  intense 
chez  l'homme  que  chez  nul  autre  et  se  trouve  singulièrement  favo- 
risé par  la  possibilité  du  langage  articulé.  La  possibilité  du  déve  - 
loppement  matériel  de  l'organe  de  la  voix  est  un  élément  insépa- 
rable de  cette  première  raison  ;  car  elle  a  un  double  avantage  : 
rendant  plus  facile  la  communication  des  idées  et  des  sentiments, 
elle  perfectionne  le  moral  par  leur  seul  énoncé.  Aussi,  est-ce  de 
rétablissement  du  langage  que  date  «  l 'influence  sur  autrui,  »  in- 
fluence de  laquelle  émane,  non  le  progrès  en  soi,  mais  l'élévation 
graduelle  qui  a  fait  des  masses  humaines  ce  qu'elles  sont  aujour- 
d'hui. A  dessein,  je  néglige  ici  l'intelligence  ;  elle  a,  dans  la  socia- 
bilité, une  part  que  l'on  a  exagérée  ;  seule,  laissant  l'individu  isolé, 
elle  n'eût  pas  suffi  à  donner  la  prépondérance  à  l'espèce  :  elle  ne 
prend  sa  valeur  que  plus  tard,  quand  l'impulsion  purement  instinc- 
tive s'est  transformée  en  concours  conscient. —  La  seconde  raison, 
c'est  que,  dans  les  conditions  où  se  trouve  notre  globe,  j'entends 
celles  que  la  science  constate,  il  ne  paraît  pas  possible  que  deux 
espèces  sociables  se  développent  au  même  degré.  Ne  fut-ce  que 
par  la  nécessité  de  conquérir  une  nourriture  précaire,  il  y  a  riva- 
lité, guerre  journalière,  anéantissement  des  vaincus  d'abord,  su- 
bordination ensuite  ;  les  traces  de  ces  luttes  primitives  ont,  des 
cavernes  préhistoriques  et  des  profondeurs  du  sol,  pass<;  clans  nos 
musées  :  là,  sans  doute,  autant  que  dans  les  cataclysmes  géologi- 
ques, est  le  secret  de  l'absence  des  espèces  qui  manquent  à  la  filia- 
tion rigoureuse  des  êtres. 

Il  faut  ajouter  que  l'espèce  destinée  à  la  prééminence  devait  être 
carnassière,  parce  que  la  nourriture  animale,  la  plus  difficile  à  se 
procurer,  par  les  difficultés  même  qu'elle  comporte,  est  la  plus 
propre  à  stimuler  l'intelligence  et  l'activité  ;  les  animaux  carnas- 
siers sont  effectivement  les  plus  actifs  et  les  plus  redoutables. 
L'homme  est  un  carnassier.  Et  il  est  carnassier  à  ce  point  que, là  où 
la  chair  étrangère  lui  fait  défaut,  il  n'hésite  pas  à  se  repaître  de 
celle  de  ses  semblables.  Cette  condition  est  une  des  plus  fâch< 
auxquelles  notre  nature  nous  attache  ;  elle  a  persisté  longtemps  ; 
elle  a  résisté,  dans  un  état  avancé  de  civilisation,  aux  effofts  de 
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l'école  pythagoricienne,  efforts  que  l'harmonieux  exilé  de  Tomes, 
faisant  parler  le  maître  en  l'un  des  chapitres  des  Métamorphoses, 
a  consacrés  par  cette  imprécation  : 

Heu  quantum  scelus  est  in  viscera  viscera  condi, 
Gongestoque  avidum  pinguescere  corpore  corpus, 
Alteriusque  animantem  animantis  vivere  leto  ! 

Et,  de  nos  jours  encore,  où  elle  n'existe  plus  qu'à  l'état  de  base 
primordiale,  qu'on  në~peut  supprimer,  il  convient  de  la  surveiller, 
l'ivresse,  la  folie,  la  simple  passion  exaltée  suffisant  à  ramener  la 
tendance  au  carnage. 

Toutefois,  le  besoin  d'aimer  la  collection,  telle  est  la  faculté 
dominante  chez  l'homme  ;  elle  est  sa  caractéristique,  parce  que  lui 
seul  la  possède  à  cette  puissance,  lui  seul  en  prend  peu  à  peu  la 
conscience,  en  connaît  le  bénéfice,  en  développe  les  ressources. 
C'est,  dès  lors,  au  fonctionnement  de  cette  faculté  qu'il  convient 
de  rapporter,  et  son  premier  triomphe  sur  les  espèces  rivales,  et 
la  première  ébauche  de  l'existence,  non  plus  exclusivement  ani- 
male, mais  humaine. 

La  lointaine  phase  pendant  laquelle  l'espèce  humaine  fait  en 
quelque  sorte  un  pas  hors  de  l'animalité  pure,  échappe,  pour  le 
détail,  à  notre  investigation.  Ce  que  nous  savons,  par  des  travaux 
récents  *,  c'est  que  le  temps  se  compte  par  milliers  de  siècles 
depuis  la  disparition,  à  la  surface  du  globe,  de  certains  êtres 
vivants,  contemporains  de  l'homme-animal.  Les  premiers  résul- 
tats ayant  été  les  plus  longs  à  obtenir,  est-ce  donc  l'exercice  même 
des  facultés  qui  a,  plus  tard,  accéléré  la  vitesse  de  leur  dévelop- 
pement ?  Oui  !  et  autre  autre  chose  encore. 

L'histoire  s'ouvre,  et"  l'homme  sauvage  nous  apparaît.  Il  a  un 
vêtement,  des  armes,  des  moyens  d'alimentation,  un  langage;  la 
famille,  cet  élément  premier  et  irréductible  de  ce  qui  mérite  le  nom 
d'humanité,  a  formé  ses  nœuds  bienfaisants,  l'instinct  de  sociabi- 
lité s'affirme  déjà  dans   une  agglomération  d'intérêts  communs 

1  C'est  ainsi  (par  l'étude  des  alluvions  du  Mississipi)  qu'on  a  évalué  à  plus  de  100,000  ans 
la  durée  du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'époque  où  cet  animal  (le  mastodonte)  s'est  éteint 
en  Amérique;  et,  si  le  crâne  humain  du  Camp-des-Anges  est  réellement,  comme  l'admet 
M.  Withney,  antérieur  à  l'époque  du  mastodonte,  l'origine  de  l'homme  se  trouve  reportée 
hieu  au  delà  de  cette  période  de  100,000  ans  qui  effraie  déjà  notre  faible  imagination.  (Broca. 
Almanach  de  l'Encyclopédie} 
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plus  étendue,la  tribu.  Tout  cela,  il  est  vrai,  faible,  imparfait,  res- 
treint ;  constituant  un  état  rudimentaire  où  l'espèce  humaine  subit 
encore  la  domination  du  monde  extérieur  et  l'empire  de  son  orga- 
nisation bestiale  ;  mais,  en  somme,  représentant  les  résultats  que 
Ton  constate  partout  où  la  vie  collective  commence. 

Cette  vie  nouvelle  produit  un  phénomène  nouveau  :  l'hostilité 
des  groupes  humains  les  uns  envers  les  autres.  L'explication  en 
est  facile.  Avec  des  moyens  aussi  insuffisants,  il  faut  à  chaque  tri- 
bu un  espace  considérable  pour  vivre  ;  de  là  l'obligation  de  dé- 
fendre le  territoire  sur  lequel  on  est  établi,  de  détruire  le  plus 
d'ennemis  possible  pour  diminuer  la  consommation,  d'affaiblir  les 
voisins  pour  n'en  être  pas  envahis;  de  là  encore,  en  cas  de  famine, 
cas  fréquent,  la  coutume  de  manger,  faute  de  mieux,  les  cadavres 
des  ennemis  et,  s'ils  manquent,  ceux  de  la  tribu,  ceux  mêmes  de 
la  famille;  de  là  aussi  la  nécessité,  par  moments,  de  se  déplacer, 
d'aller  au  loin  chercher  de  nouvelles  ressources.  Sur  ce  point,  nous 
avons  mieux  que  des  documents  historiques,  nous  avons  des  termes 
de  comparaison  ;  les  récits  des  poètes  et  des  historiens  anciens 
s'appliquant  aux  populations  encore  sauvages  de  leur  temps,  sont 
en  complet  accord  avec  les  relations  des  voyageurs  modernes  con- 
cernant les  populations  océaniennes,  découvertes  par  eux  :  Homère 
et  Cook,  Hérodote  et  Krusenstern,  César  et  Bougainville,  Tacite 
et  Dumont-d'Urville  nous  offrent,  avec  des  formes  et  des  modes 
divers,  un  spectacle  identique.  L'homme  sauvage  est  partout  guer- 
rier, anthropophage  et  nomade;  il  y  a  partout  relation  entre  la 
férocité  des  usages  et  la  pénurie  des  moyens  d'existence.  Et 
M.  Ploix,  dans  sa  remarquable  étude  sur  les  origines  de  la  civilisa- 
tion ,  n'avance  rien  qui  ne  soit  justifiable  quand  il  écrit  :  «  Les 
»  sociétés  sont  plus  ou  moins  civilisées,  elles  ne  sont  pas  différem- 
»  ment  civilisées.  Nous  le  sentons  si  bien,  que,  dans  le  langage 
»  nous  n'appliquons  jamais  au  mot  civilisation  que  des  termes  qui 
»  impliquent  des  différences  de  quantité.  C'est  qu'en  effet  les  sociétés 
»  ne  suivent  pas  des  routes  différentes.  Parties  du  même  point  de 
»  départ,  elles  parcourent  la  même  carrière,  qui  est  celle  du  progrès 
»  humain.  Seulement,  elles  la  parcourent  avec  des  vitesses  varia- 
»  blés,,  et,  au  moment  où  nous  les  considérons,  elles  sont  arrivées 
»  à  des  étapes  différentes  de  la  route.  S'il  en  était  autrement,  il 
»  n'y  aurait  pas  de  comparaison  possible  à  établir  entre  elles.  Mais 

1  Des  origines  de  sation.  Brochure.  Chez  Hennuyer. 
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»  chacun  des  éléments  sociaux  se  modifie  suivant  des  lois  fixes. 
»  Les  phases  du  développement  ne  se  succèdent  pas  au  hasard, 
»  mais  dans  un  ordre  déterminé  qui  est  le  même  pour  toutes  les 
»  sociétés.  Celles-ci  s'arrêtent  plus  ou  moins  longtemps  à  chaque 
»  étape,  mais  elles  ne  sautent  jamais  par  dessus  et  ne  reviennent 
»*  jamais  en  arrière.  » 

•  En  l'état  sauvage,  il  y  a  société,  non  civilisation.  Celle-ci  n'existe 
que  lorsque  l'alimentation  est  assez  certaine,  l'habitation  assez  fixe, 
l'activité,  assez  déterminée  pour  que  des  loisirs  soient  créés  aux 
spéculations  intellectuelles  et  à  la  culture  morale  ;  elle  ne  commence 
véritablement  qu'avec  la  vie  agricole  et  sédentaire  —  qui  implique 
la  domestication  des  animaux'  —  vie  en  laquelle,  produisant  plus 
qu'il  ne  consomme  et  réservant  des  provisions,  l'homme  peut  faire 
la  part  plus  large  aux  instincts  bienveillants,  change,  point  capi- 
tal, son  mode  d'alimentation  et  adoucit  ses  moeurs.  Alors  —  ce 
qui  précède  se  rencontrant  partout —  alors  seulement  les  considé- 
rations ethniques,  les  questions  de  races,  de  climats,  de  milieux 
viennent  compliquer  le  problème. 

Mais,  dès  l'état  sauvage,  il  y  a  efforts  systématiques  et  cons- 
cients de  quelques-uns  sur  la  conduite  et  les  sentiments  des  autres. 
Voici  donc  apparaître  cette  influence  de  l'homme  sur  l'homme  qui, 
par  des  artifices  ou  des  procédés  directs,  va  travailler  de  plus  en 
plus,  à  travers  les  âges,  à  faire  ressortir  les  facultés  caractéristi- 
ques de  l'humanité  comparativement  à  celles  de  l'animalité;  voici 
intervenir  cette  providence  terrestre  qui,  de  fictions  en  fictions, 
d'erreurs  en  erreurs,  de  tentatives  en  tentatives,  de  découvertes 
en  découvertes,  là  réprimant  ou  modifiant  les  instincts,  ici  inspirant 
ou  dirigeant  l'activité,  nous  a  conduits  au  perfectionnement  dont 
nous  sommes  témoins;  voici  se  constituer  cette  autorité  morale,  si 
bienfaisante  quand  elle  devance  ou  représente  le  progrès  et  si  fu- 
neste quand  elle  se  survit"  mal  à  propos,  qui  trône  d'abord  dans  les 
olympes  delà  théologie  avec  la  doctrine  de  l'âge  d'or,  du  paradis 
et  de  la  chute  morale  de  l'homme,  rêve  ensuite  dans  les  brumes  de 
la  métaphysique  avec  l'hypothèse  d'une  morale  universelle,  inva- 
riable, dont  les  principes  sont  innés  au  fond  de  toutes  les  con- 
sciences, et  enfin,  aujourd'hui,  démontre  dans  les  réalités  de  la 
science  avec  les  faits,  l'analyse  et  l'induction. 

C'est  à  l'examen  de  cette  influence,  à  la  constatation  de  |es prin- 
cipaux résultats  que  je  bornerai  cette  étude.  Si  je  parviens  à  éta- 
blir que  la   réciprocité  des  sentiments   et  des    affections  est  le 
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moteur  initial  des  progrès  de  l'humanité;  à  montrer  que  la  mora- 
lité est  une  acquisition  humaine  qui  s'agrandit  en  raison  de  l'exten- 
sion de  l'intelligence  et  de  la  sécurité  du  bien-être;  à  prouver  que, 
contrairement  à  l'opinion  des  partisans  de  la  dissémination  indé- 
finie des  efforts  individuels,  une  certaine  concentration  est  indis- 
pensable à  l'accomplissement  de  ces  progrès,  j'aurai  atteint  mon 
but.  Et  en  même  temps,  par  cela  même,  sera  vérifiée  l'intime 
concordance  de  la  marche  réelle  des  choses  avec  la  formule 
donnée  par  A.  Comte  : 

Agir  par  affection —  ce  qui  est  l'impulsion  instinctive  et  primordiale  ; 
Penser  pour  agir  —  ce  qui  est  le  phénomène  de  réaction  et  de  réflexion. 


II 


LES  FAUX  MILIEUX. 


Que  j'ai  toujours  haï  les  pensers  du  vulgaire  ! 
Qu'il  me  semble  profane,  injuste  et  téméraire, 
Mettant  de  faux  milieux  entre  le  monde  et  lui, 
Et  mesurant  par  soi  ce  qu'il  voit  en  autrui  ! 

s'écrie  quelque  part  La  Fontaine.  Sans  doute;  et  le  rôle  de  la  science 
est  précisément  de  faire  disparaître  les  faux  milieux.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'au  débat,  quand  la  connaissance  était  nulle,  les 
faux  milieux  ont  eu  leur  raison  d'être  et  leur  utilité.  D'ailleurs, 
comment  imaginer  l'homme  dans  l'état  de  pénurie  et  de  torpeur 
intellectuel  où  nous  venons  de  le  voir,  entrant  de  plain  pied  dans 
la  réalité  des  choses?  C'est  l'erreur  des  métaphysiciens  révolution- 
naires, le  préjugé  des  libres  penseurs  sans  doctrine  et  sans  mé- 
thode, de  mesurer  par  eux  (dans  le  présent)  ce  qu'ils  voient  (dans 
le  passé)  en  autrui  :  le  procédé  qui  consiste  à  dénigrer  ce  qui  n'est 
pas  conforme  à  l'avancement  moderne  peut  avoir  une  valeur  dans 
la  polémique  au  jour  le  jour  ;  il  n'en  a  aucune  sur  le  terrain  philo- 
sophique. Voyons  donc,  rapidement,  quelle  a  été  la  raison  d'être 
de  chacun  de  ces  faux  milieux  ;  nous  en  apprécierons  plus  tard  les 
résultats,  rendant  justice  à  qui  de  droit. 
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§  Fétichisme.  —  Aussi  grossier  qu'on  le  suppose,  aussi  près  de 
l'animal  qu'on  le  place,  l'homme  —  l'animal  lui-même,  inférieur 
comme  organisation,  en  est  susceptible  —  l'homme  est  doué  d'une 
certaine  activité  spéculative.  En  quoi  consiste-t-elle  d'abord?  A 
concevoir  tous  les  corps  extérieurs  quelconques,  naturels  ou  arti- 
ficiels, comme  animés  d'une  vie  essentiellement  analogue  à  la 
sienne.  Le  créateur  de  la  sociologie  en  donne  un  exemple  remar- 
quable :  «  Qu'un  enfant  ou  un  sauvage,  d'une  part,  et  d'une 
»  autre  part  un  chien  ou  un  singe,  contemplent  une  montre  pour 
>■>  la  première  fois  :  iL  n'y  aura,  sans  doute,  si  ce  n'est  quant 
»  à  la  manière  de  formuler,  aucune  profonde  diversité  immé- 
»  diate  dans  la  conception  spontanée  qui,  aux  uns  et  aux  autres, 
»  représentera  cet  admirable  produit  de  l'industrie  humaine 
»  comme  une  sorte  d'animal  véritable,  ayant  ses  goûts  et  ses 
»  inclinations  propres  :  d'où  résulte  par  conséquent,  sous  ce 
»  rapport,  un  fétichisme  radicalement  commun,  les  premiers 
»  ayant  seulement  le  privilège  exclusif  d'en  pouvoir  ultérieu- 
»  renient  sortir.  »  Mettre  la  vie  où  elle  n'est  pas,  donner 
du  sentiment  à  ce  qui  en  est  dépourvu,  voilà  un  premier  faux 
milieu. 

Placé  au  milieu  de  la  nature,  témoin  des  phénomènes  journaliers 
ou  accidentels  qu'elle  présente,  l'homme,  dans  l'idée  qu'il  s'en  fait, 
dans  l'expérience  involontaire  qu'il  en  acquiert,  doit  nécessaire- 
ment recourir  à  l'hypothèse  la  plus  simple.  Et  l'hypothèse  la  plus 
simple,  c'est  de  transporter  au  dehors  ce  qu'il  ressent  en  lui-même. 
Il  vit,  tout  prend  vie,  l'arbre,  la  plante,  l'onde,  le  vent,  le  nuage  ; 
tout  a  une  volonté  semblable  à  celle  dont  il  se  sent  en  possession. 
Tout  est  vivant,  même  la  mort.  Ses  idées  sont  directement  adhé- 
rentes à  ses  sensations  :  il  y  a  notion  confuse  de  l'intelligence  et 
émanation  énergique  du  sentiment.  Or,  comme  il  est  ici  dominé 
par  le  monde  extérieur,  sur  lequel  il  n'a  aucune  action,  tous  ces 
corps  avec  leurs  propriétés  qu'il  ignore,  tous  ces  êtres  avec  leurs 
manifestations  qu'il  contemple,  les  animaux  mêmes  dont  il  ne 
trouve  pas  l'équivalent  chez  son  semblable,  lui  paraissent  supé- 
rieurs à  lui  ;  il  les  redoute,  les  invoque,  les  adore.  C'est  le  féti- 
chisme individuel,  local,  concret;  lequel,  quoiqu'on  y  rencontre 
déjà  des  devins,  des  jongleurs,  des  sorciers,  ne  comporte  pas  en- 
core un  intermédiaire  indispensable  entre  l'adorateur  et  l'adoré  ; 
lequel,  quoiqu'il  y  ait  déjà  des  fétiches  de  tribu,  ne  provoque  pas 
encore  un  véritable  ralliement  humain. 
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Pour  que  les  superstitions  adéquates  à  cet  état  mental  aient  pour 
effet  de  rallier  ceux  qui  épouvent  les  mêmes  sensations  à  un  sys- 
tème d'opinions  communes,  il  faut  qu'elles  prennent  un  caractère 
de  généralité.  Le  fétichisme  astrolâtrique  vient  remplir  cette  con- 
dition. Le  caractère  de  généralité  que  porte  en  soi  la  considéra- 
tion des  astres,  les  rend  effectivement  aptes  à  devenir  des  fétiches 
communs  ;  leur  inaccessibilité  exige  effectivement  des  intermé- 
diaires spéciaux.  Aussi  le  fétichisme  astrolâtrique  ne  survient-il 
que  chez  des  populations  déjà  étendues.  Peu  à  peu,  sous  cette  in- 
fluence de  l'astrolâtrie,  les  idées  se  subtilisent  :  l'homme  va  trans- 
porter hors  des  corps  et  des  êtres  la  puissance  qu'il  leur  attribuait 
d'abord  ;  la  contemplation  abstraite  va  succéder  à  la  contem- 
plation concrète,  l'observation  des  propriétés  à  celle  des 
substances;  enfin  ces  propriétés,  à  leur  tour,  vont  être  personni- 
fiées ;  nous  allons  assister  à  la  naissance  des  dieux. 

§  Polythéisme.  —  La  prépondérance  des  idées  spécifiques  sur 
les  idées  individuelles,  voilà  un  second  faux  milieu.  Quelle  diffé- 
rence y  a-t-il  entre  un  fétiche  et  un  dieu?  C'est  que  le  fétiche  ne 
gouverne  qu'un  objet  particulier,  unique,  dont  il  est  inséparable; 
tandis  que  le  dieu  administre  tout  un  ordre  de  phénomènes  dans 
un  certain  nombre  de  corps  à  la  fois,  et  l'administre  d'un  lieu 
supposé  extrinsèque,  lointain.  C'est  là  une  modification  profonde, 
radicale,  de  la  mentalité,  si  radicale  qu'elle  décide  de  l'essor  de  la 
science,  puisque,  seule,  elle  éveille  l'esprit  d'observation  et  d'in- 
duction. «  Si  l'homme  n'eût  pas  été  susceptible  de  comparer,  de 
»  généraliser,  d'abstraire  et  de  prévoir,  à  un  plus  haut  degré  que 
»  les  singes,  les  carnassiers,  etc.,  il  aurait  sans  doute  indéfmi- 
»  ment  persisté  dans  le  fétichisme  plus  ou  moins  grossier  où  les 
»  retient  leur  imparfaite  organisation   (Auguste  Comte).  » 

La  différenciation  de  l'homme  et  de  l'animal  s'accentue  ici  d'une 
manière  péremptoire  ;  sa  vie  intellectuelle  prend  un  caractère  dis- 
tinct :  il  généralise,  il  abstrait,  ce  qui  est  au  dessus  de  la  portée 
mentale  des  animaux  proprement  dits  les  plus  proches  de  lui.  Sans 
doute,  sa  conception  des  dieux  est  factice,  artificielle,  chimérique, 
et  devra  être  rectifiée;  sans  doute  elle  subordonne  toute  chose  à  des 
volontés  arbitraires;  mais,  par  cela  seul  que  chaque  corps  n'est  plus 
directement  divinisé,  les  détails  secondaires  des  phénomènes  de- 
viennent accessibles  :  l'étude  va  s'y  attacher. 

L'innombrable  troupe  des  fétiches  est  licenciée.  Le  cercle  des 
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interventions  imaginaires  se  restreint.  Le  Destin,  le  dieu  de  l'im- 
muabilité  (premier  aperçu  de  la  régularité  des  lois),  le  Destin  entre 
en  scène  avec  le  cortège  majestueux  des  dieux  en  sous-ordre, 
lesquels,  quoique  gouvernant  des  départements  spéciaux,  recon- 
naissent sa  suprématie;  et,  avec  eux,  cette  imagination  humaine 
qui,  investie  de  la  détermination  des  êtres  fictifs  auxquels  on  attri- 
bue la  production  des  phénomènes,  les  entourera  bientôt  du  pres- 
tige de  la  grandeur  et  de  la  beauté,  leur  construira  des  temples, 
leur  assignera  des  symboles. 

Et,  avec  eux,  parmi  des  groupes  désormais  importants  et  ralliés 
par  la  communauté  de  croyance  et  le  concours  volontaire,  une  vé- 
ritable organisation  politique  et  sociale,  qui  variera  dans  la  forme, 
la  coutume,  la  pratique,  selon  le  lieu,  le  climat,  la  race,  mais  dont 
le  fond  sera  le  même  :  partout  il  y  a  soumission  du  plus  grand 
nombre  à  une  autorité  spéculative  purement  sacerdotale,  et  à  une 
puissance  active  essentiellement  militaire,  unies,  confondues,  ne 
faisant  qu'une.  Cette  organisation  correspond  aux  principaux 
besoins  de  ce  moment  de  l'évolution,  à  savoir,  le  ralliement  humain 
par  une  doctrine  empreinte  d'une  généralité  suffisante,  la  fixation 
des  habitudes  et  du  travail  par  l'hérédité  des  professions  et  des 
fonctions,  la  division  permanente  de  la  théorie  et  de  la  pratique 
par  le  développement  d'une  caste  spéculative  jouissant  de  la  di- 
gnité et  du  loisir  nécessaires,  la  préservation  et  la  propagation  des 
résultats  par  la  conquête. 

Mais,  pour  qu'une  généralisation  nouvelle  concentre  encore  l'ac- 
tion surnaturelle  (concentration  qui  mène  graduellement  à  son  éli- 
mination), il  faut  que  l'intelligence,  mieux  approvisionnée  d'obser- 
vations exactes,  se  révolte  contre  la  discordance  entre  les  volontés 
capricieuses  et  le  spectacle  fixe  et  régulier  qu'elle  constate  dans 
la  réalité.  Aux  premières  lueurs  des  vérités  géométriques  et  astro- 
nomiques, elle  se  révolte  en  effet.  Le  doute  commence  à  poindre 
avec  l'esprit  métaphysique.  Les  divinités  secondaires  sont  de  plus 
e.n  plus  subalternisôes  —  autrement  dit,  on  se  passe  d'elles  dans 
l'explication  —  et  le  dieu  propre  de  l'immuabilité  devient  le  person- 
nage principal.  Certes,  il  n'est  pas  plus  réel  que  les  autres  !  mais 
l'unicité  dont  on  le  gratifie,  ce  qui  est  le  dessous  de  cartes  des 
mystères,  est  une  simplification  progressive.  L'idée  de  la  perma- 
nence des  rapports  naturels  dans  les  phénomènes  s'est  emparée 
de  la  raison  humaine  :  la  Providence  monothéique,  qui  n'est 
autre  que  le  destin  recueillant  l'héritage  du  vulgaire  céleste  dé- 
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pouillé  de  ses  attributions,  en  sera  la  représentation  provisoire- 

§  Monothéisme.  —  L'omnipotence  d'un  Etre  unique,  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre,  qui  gouverne  tout,  qui  peut  tout,  dont 
la  seule  volonté  explique  tout,  voilà  encore  un  faux  milieu. 
Sa  valeur  est  de  réduire  la  part  du  surnaturel  au  point  d'en 
rendre  possible  l'élimination  définitive.  C'est  un  office  qu'il 
remplit  a  souhait  :  comparé  au  polythéisme  où  le  prodige  et  la  mé- 
tamorphose étaient  partout,  il  produit  peu  de  miracles,  les  visions 
sont  rares  et  tenues  pour  secondaires;  la  métempsychose  poly- 
théique  comprenait  le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  le  dogme  mono- 
théique  se  préoccupe  peu  de  l'antériorité;  son  dieu  crée  les  âmes  au 
fur  et  à  mesure,  les  infuse  au  fœtus.  La  nouvelle  explication  concen- 
trée en  une  cause  unique  exige  encore,  il  est  vrai,  un  procédé  artifi- 
ciel, la  révélation;  mais  quel  immense  domaine  échappe  dès  lors  à 
la  théologie  ! 

L'uniformité  de  la  croyance  étant  déterminée,  un  même  système 
de  foi  peut  s'étendre  à  des  populations  assez  considérables  pour 
n'être  pas  réunies  sous  un  même  gouvernement.  La  division  des 
pouvoirs  temporel  et  spirituel,  incompatible  avec  la  dispersion  des 
influences  religieuses,  s'effectue.  Une  organisation  conforme 
s'établit  :  la  force  morale,  dont  la  sanction  est  surnaturelle,  mais 
l'effet  naturel  'et  bienfaisant,  prime  la  force  matérielle.  C'est  le 
catholicisme  avec  sa  hiérarchie  fondée  sur  le  principe  de  la  capacité 
spirituelle. 

Cette  modification,  qui  fait  de  la  doctrine  la  chose  importante, 
laisse  un  plus  libre  essor  à  l'esprit  de  recherche.  «  Tel  était  le  ca- 
»  ractôre  éminemment  transitoire  de  la  philosophie  monothéique, 
»  phase  vraiment  extrême  de  la  philosophie  théologique,  que, 
»  loin  d'interdire  directement,  comme  le  polythéisme,  l'étude  spé- 
»  ciale  de  la  nature,  elle  devait  d'abord  y  attirer,  à  un  certain  de- 
»  gré,  les  contemplations  universelles,  pour  l'appréciation  dé- 
jà taillée  de  l'optimisme  providentiel.  Le  polythéisme  avait 
»  rattaché  tous  les  phénomènes  principaux  à  des  explications  si 
»  particulières  et  si  précises,  que  chaque  tentative  d'analyse 
»  physique  tendait  nécessairement  à  susciter  un  conflit  immédiat 
»  envers  la  formule  religieuse  correspondante  :  après  même 
»  que  sous  un  tel  régime  mental  et  social,  cette  incompatibilité 
»  radicale  se  fût  développée  an  point  de  pousser  les  penseurs 
»  à  un  monothéisme  plus  ou  moins  explicite,  l'esprit  d'inves- 
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»  tigation  n'y  resta  pas  moins  entravé  par  les  justes  craintes 
»  que  devait  inspirer  l'opposition  vulgaire,  rendue  plus  redou- 
»  table  par  l'intime  confusion  entre  la  religion  et  la  politique  ; 
»  en  sorte  que.  l'essor  scientifique  avait  toujours  été  essen- 
»  tiellement  extérieur  à  la  société  ancienne,  malgré  les  en- 
y>  couragements  exceptionnels  qu'il  y  avait  heureusement  reçus, 
t  Au  contraire,  le  monothéisme,  réduisant  les  diverses  explications 
»  religieuses  à  une  vague  et  uniforme  intervention  divine, 
»  admettait,  et  même  invitait  les  scrutateurs  de  la  nature  à  ex- 
»  plorer  assidûment  les  détails  des  phénomènes  et  même  à  dé- 
»  voiler  leurs  lois  secondaires,  d'abord  envisagées  comme  autant 
»  de  manifestations  de  la  suprême  sagesse,  dont  la  considération 
»  fondamentale  établissait  d'ailleurs  immédiatement  une  première 
»  liaison  générale,  alors  très-précieuse  quoique  fort  imparfaite, 
•»  entre  les  différentes  parties  quelconques  delà  science  naissante. 
»  (Aug.  Comte.)  »  Points  graves  :  la  discussion  est  ouverte  au 
sein  même  de  la  croyance,  la  vie  spéculative  stimulée,  les 
moindres  intelligences  excitées  à  l'instruction  abstraite,  la  capacité 
spirituelle  incorporée  au  sacerdoce  :  la  scolastique  va  ébaucher 
une  première  systématisation  scientifique. 

Mais,  pour  que  l'invariable  subordination  des  phénomènes  à  des 
lois  naturelles  écarte  la  conception  monothéique,  il  faut  que  la 
théologie,  encore  mêlée  à  l'investigation  scientifique,  en  soit  tout 
à  fait  expulsée  :  il  faut  que  l'astrologie  d'abord  soit  devenue  astro- 
nomie, et  l'alchimie  beaucoup  plus  tard,  chimie.  La  découverte  du 
mouvement  de  la  terre  commencera  l'ébranlement.  Le  doute  s'é  - 
rige  en  doctrine.  La  métaphysique,  dernier  rempart  de  l'absolu, 
se  particularise  et  déroule  la  série  de  ses  expédients  pour  voiler 
l'incompatibilité  radicale  entre  l'esprit  scientifique  et  l'esprit  théo- 
logique;  et  le  dieu  des  monothéistes,  de  quelque  nom  qu'on  veuille 
l'appeler,  Etre  suprême,  cause  première,  moi  de  l'infini,  est  dé- 
battu comme  le  furent  jadis  les  dieux  particuliers  du  polythéisme. 

§  Métaphysique.  —  La  notion  de  providence  livrée  aux  dé- 
monstrations officieuses  et  même  officielles,  la  conciliation  décrétée 
intellectuellement  entre  des  notions  exclusives  les  unes  des 
autres,  l'harmonie  affirmée  où  se  heurtent  les  disparates  :  autre 
faux  milieu.  Il  s'agit  ici  de  circuiter  autour  de  la  réalité,  c'est-à-dire 
de  réaliser  tout  ce  qui.,  hors  de  l'entendement,  ne  saurait  avoir 
et  n'a  qu'une  valeur  nominale.  L'illusion  métaphysique  y  excelle. 
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Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  dieu  et  une  entité?  C'est  que 
le  dieu  est  le  produit  d'une  croyance  dont  on  avoue  les  fondements 
impénétrables,  et  que  l'entité  est  un  pur  concept  intellectuel  au- 
quel on  prétend  donner  une  base  objective.  C'est  toujours  l'absolu, 
mais  l'absolu  déduit  de  l'esprit  lui-même.  Réaliser  les  concepts 
de  l'esprit  pour  en  déduire  la  nécessité,  et  faire  de  la  nécessité  le 
substratum  de  l'incognoscible,  c'est  le  propre  de  la  métaphysique. 

C'en  est  fini  de  la  convergence  des  sentiments  opérée  par  l'ho- 
mogénéité de  la  foi  révélée.  Les  écoles  contradictoires  —  une 
cohue  —  se  disputent  le  champ  ;  la  méthode  psychologique  — une 
fantasmagorie  —  évoque  ses  ombres,  introduit  ses  fantômes.  Pro- 
cédés logiques,  abstractions,  raisonnements  à  priori,  moi  et  non- 
moi,  essences  premières,  causes  finales,  aperceptions  de  l'âme, 
mots  faits  choses,  principes  universels  et  nécessaires,  que 
sais-je?  tout  cela  dûment  étiqueté,  théologie  naturelle,  théisme,, 
panthéisme,  théodicée  éclectique,  tout  cela  se  joue  au  milieu  des 
débris  de  l'édifice  théologique;  tout  cela  tourbillonne,  se  sé- 
pare, se  rapproche,  se  combat,  tombe,  se  relève,' triomphe  tour 
à  tour,  et  se  condense  enfin  dans  l'entité  par  excellence  :  la  nature. 
«  La  nature....  quelle  est  cette  femme?  »  demande  de  Maistre.  Ce 
qu'étaient  les  fétiches,  les  dieux  et  dieu  :  une  explication  provi- 
soire où  la  science  n'a  pas  parlé. 

Le  matérialisme  lui-même,  plus  près  de  la  science  parce  qu'il 
contient  plus  d'éléments  réels,  doi  !  prendre  place  en  ce  faux  milieu. 
»  Le  théisme  et  le  panthéisme  ne  sont  pas  les  seules  formes  de  la 
»  métaphysique  ;  il  y  a  aussi  la  forme  matérialiste.  Le  matéria- 
»  lisme  eut  beaucoup  d'éclat  et  un  rôle  important  au  xvnr  siècle, 
»  alors  qu'on  le  fit  servir  à  la  destruction  des  anciennes  doctrines. 
»  Tandis  que  le  théisme  met  un  être  infini,  mais  personnel,  àTori  - 
»  gine  des  choses,  le  panthéisme  un  être  infini,  mais  impersonne 
»  et  immanent  aux  choses  ;  le  matérialisme,  supprimant  l'un  et 
»  l'autre  moteur,  place  la  cause  de  tout  dans  l'arrangement  et  les 
»  propriétés  d'une  matière  éternelle.  Il  est  vrai  que  la  science 
»  positive  ne  connaît  dans  le  inonde,  à  elle  accessible,  que 
»  de  la  matière  et  des  propriétés  de  la  matière  ;  et,  par  con- 
»  séquent,  à  ce  point  de  vue,  toute  philosophie  positive  sera  ma- 
»  térialiste  ;  mais,  du  reste  elle  s'en  distingue  profondément.  Ce 
»  qui  fait  le  caractère  du  matérialisme,  c'est  que,  attribuant  à  la 
»  matière  certaines  propriétés,  il  en  tire  par  voie  déductive  une 
»  philosophie;  le  système  des  atomes  d'Epicure  en  est  un  célè- 
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»  bre  exemple.  Ce  procédé  est  purement  métaphysique  et  range 
»  le  matérialisme  parmi  la  métaphysique  ancienne,  (littré.)  » 

Nous  en  sommes  là.  C'est  une  confusion,. à  coup  sûr;  mais  une 
confusion  dont,  petit  à  petit,  l'ordre  nouveau  se  dégage.  Avez- 
vous  vu  l'un  de  ces  anciens  cfïâteaux-forts,  repaire  des  barons 
féodaux  dont  la  devise  était  «  Dieu  et  le  roy  !  »  approprié  aux 
besoins  modernes?  Les  tours  coupées  à  moitié  servent  de  granges, 
les  créneaux  élargis  sont  devenus  des  croisées,  les  fossés  sont  des 
mares  où  barbottentles  canards,  les  poternes  sont  des  colombiers  ; 
là  où  flottait  l'oriflamme  aux  franges  d'or,  la  flèche  empennée 
d'une  girouette  marque  la  direction  du  vent;  la  chapelle  aux 
gracieuses  ogives  a  pour  autel  une  machine  à  battre  ;  dans  cette 
cour  où  veillait  un  archer  bardé  de  fer,  un  chien  de  garde,  au 
poil  rude,  gronde  et  aboie  ;  le  vestige  suranné  cohabite  avec  l'us- 
tensile journalier;  où  l'on  priait,  on  travaille;  où  l'on  amoncelait 
les  projectiles,  on  emmagasine  les  récoltes  :  tout  ce  qui  subsiste  du 
passé  a  changé  de  destination.  Notre  situation  intellectuelle  et 
morale  n'est  pas  moins  hétérogène.  Que  de  choses  acquises  vont 
servir  à  un  autre  objet! 

Mais  pour  que  l'étude  des  lois  invariables  des  divers  ordres  de 
phénomènes  absorbe,  sans  autre  préoccupation,  la  pensée  hu- 
maine; pour  que  les  résultats  de  cette  étude,  définitivement  pris 
comme  base  de  la  réorganisation  sociale,  constituent  enfin  le  milieu 
vrai,  il  faut  que  les  faits  généraux  qui  embrassent  tout  le  savoir 
abstrait  soient  mis  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  leur  ordre  réel.  C'est 
à  quoi  la  révolution  cartésienne  et  la  philosophie  du  xvine  siècle 
ont  noblement  travaillé  ;  c'est  ce  qui  est,  aujourd'hui,  chose  faite. 
Peu  le  savent,  peu  sont  en  mesure  de  le  savoir.  Pour  que  tous 
l'apprennent,  le  comprennent,  l'admettent,  que  faut-il?... 


III 


LE   POUVOIR   SPIRITUEL. 

La  progression  abstraite  que  je  viens  d'esquisser  se  résume 
donc  ainsi  : 

1°  L'état  théologique  (fétichisme,  polythéisme,  monothéisme), 
qui  conçoit  tout  comme  régi  par  des  volontés  surnaturelles. 
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2°  L'état  métaphysique,  qui,  aux  volontés,  substitue  des  entités, 
c'est-à-dire  des  qualités  inhérentes  au  corps  ou  abstractions  per- 
sonnifiées, lesquelles  sont  d'une  nature  équivoque  entre  les  êtres  et 
le  non-être. 

3°  L'état  positif,  qui  regarde  tous  les  phénomènes  naturels 
comme  étant  soumis  à  des  lois  dont  l'étude  s'applique  uniquement 
à  constater  les  relations  et  l'ordre. 

Les  deux  premiers  états  Supposent  une  fatalité  oppressive  sur 
laquelle  on  ne  peut  avoir  d'action  directe  :  le  seul  recours  c'est, 
pour  les  théologiens  la  prière,  pour  les  métaphysiciens  la  raison. 
Le  dernier  état,  impliquant  la  connaissance  de  ce  qui  est  accessible 
et  ne  l'est  pas,  donne  en  même  temps  les  moyens  de  modifier  les 
phénomènes  et  même  de  s'y  soustraire  :  le  procédé,  c'est  la  pré- 
voyance. 

Que  cette  glorieuse  progression  soit  une  conséquence  de  notre 
nature,  la  biologie,  constatant  chez  l'individu  les  mêmes  phéno- 
mènes que  dans  l'espèce,  le  démontre  ;  toutefois  elle  ne  dépend 
pas  uniquement  de  notre  organisation  cérébrale.  Que  dépeuples, 
même  de  la  race  blanche,  ne  l'ont  pas  encore  parcourue  ! 

Au  point  de  vue  biologique  ou  individuel,  la  progression  est 
possible,  voilà  le  point  de  départ  ;  au  point  de  vue  sociologique  ou 
collectif,  elle  a  pour  premier  terme  la  nécessité  rigoureuse  d'avoir 
une  théorie  pour  observer,  j'entends  un  lien,  entre  les  impressions 
passées  et  présentes,  qui  permette  de  les  retenir  et  de  les  coor- 
donner. 

A  l'éveil  de  l'esprit  humain,  l'observation  des  faits  est  vicieuse 
et  le  lien  qui  les  unit  chimérique  ;  nous  avons  vu  pourquoi.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  l'établissement  d'une  théorie,  chose  si  utile 
à  la  collection,  n'est  pas  l'œuvre  de  tous;  que  tous,  au  contraire, 
subissent  en  ceci  l'ascendant  soit  des  meilleurs,  soit  des  plus  in- 
telligents, lesquels,  reconnaissant  bientôt  le  peu  d'effet  de  l'inter- 
vention isolée,  systématisent  leurs  efforts  et  se  constituent  en  pou- 
voir éducateur,  ayant  charge  d'enseigner  ce  qui  est  acquis,  de  le 
fixer,  de  le  transmettre.  Quand  la  théorie,  par  l'extension  du  savoir, 
est  devenue  insuffisante  et,  par  conséquent,  le  pouvoir  qui  la  re- 
présente rétrograde,  de  nouveaux  élus  se  lèvent  qui  parlent, 
luttent,  enseignent,  souffrent  et  se  dévouent  pour  affirmer  une 
théorie  qui  soit  en  rapport  avec  le  degré  de  la  connaissance  et  ob- 
tenir la  modification  sociale  correspondante.  L'influence  sur  autrui 
obtenant,  par  des  procédés  conformes  au  milieu,  l'accord  des  vo- 


48  LA  PHILOSOHIE  POSITIVE 

lontés  et  des  opinions,  voilà  l'élément  moral  et  intellectuel,  qui,  de 
plus  en  plus  avec  la  civilisation,  pénètre  les  sociétés  pour  détruire 
les  actions  purement  bVutales  et  matérielles.  Les  révolutionnaires 
individualistes  font  donc  acte  d'ingratitude,  lorsque,  dans  le  passé., 
ils  méconnaissent  la  valeur  des  institutions  sacerdotales;  nous 
Verrons  plus  tard  s'ils  ne  commettent  pas  une  faute  en  prêchant, 
dans  le  présent,  le  sophisme  de  l'infaillibilité  personnelle. 

Si  la  direction  intellectuelle  a  été  indispensable  à  la  progression 
abstraite,  elle  ne  Ta  pas  été  moins  à  l'amélioration  concrète,  je 
veux  dire  aux  transformations  progressives  de  l'homme  dans  sa 
nature  et  sa  situation  :  elle  aussi  fut  l'œuvre  des  plus  intelligents 
et  des  meilleurs.  C'est  ce  qu'il  faut  justifier. 

§  De  l'anthropophagie  à  l'esclavage.  Nous  avons  vu  que  la  civi- 
lisation n'apparaît  qu'avec  la  vie  sédentaire  et  agricole,  laquelle 
implique  la  domestication  préalable  des  animaux.  Eh  bien,  c'est 
dans  la  domestication  des  animaux  que  je  trouve  la  première  su- 
perstition nécessaire  à  l'adoucissement  du  caractère  humain. 

L'action  de  l'homme  sur  le  monde  extérieur  commence  par  la 
dévastation  ;  son  instinct  destructeur,  sollicité  par  le  besoin,  est 
sans  frein.  Mais,  dit  le  docteur  Lallemand,  que  je  cite  volontiers, 
«  un  chasseur  plus  intelligent  que  les  autres,  au  lieu  de  manger 
»  les  petits  des  animaux,  comprend  qu'il  est  plus  avantageux  pour 
»  lui  de  les  élever  à  sa  portée,  pour  s'en  nourrir  quand  ils  seront 
»  grands,  et  d'avoir  constamment  sous  sa  main  des  proies  qu'il 
»  est  obligé  de  chercher  bien  loin,  sans  être  sûr  de  les  atteindre. 
»  Mais,  avant  que  la  culture  lui  permette  des  approvisionnements, 
»  il  n'a  que  l'herbe  des  champs  pour  nourrir  les  petits  qu'il  a  dé- 
»  robes  à  leur  mère.  C'est  donc  par  les  herbivores  que  commence 
»  toujours  la  domestication.  Encore  faut-il  que  l'intelligence  hu- 
»  maine  ait  fait  assez  de  progrès  pour  fournir  les  moyens  de 
»  garder  les  mammifères,  et  d'empêcher  les  oiseaux  de  s'envoler. 
»  .Mais  les  agents  coercitifs  ne  suffiraient  pas  encore  pour  les  retenir  ; 
»  il  faut  les  apprivoiser,  et  pour  y  parvenir,  il  faut  des  soins,  de  la 
»  douceur,  de  bons  procédés.  »  Et  il  ajoute  :  «  Ces  tentatives  ne 
»  peuvent  réussir  qu'entre  les  mains  de  ceux  dont  les  instincts  fa- 
»  rouches  sont  déjà  fort  adoucis.  »  Ils'agit  donc  de  forcer  la  masse 
encore  farouche  à  respecter  les  animaux  utiles,  à  les  soigner,  à  se 
les  attacher.  Comment?  En  convertissant  en  foi  religieuse  la  dispo- 
sition de  l'homme  à  adorer  ce  qu'il  ne  connaît  pas,  ce  dont  il  ne 
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trouve  pas  l'équivalent  en  lui,  en  un  mot,  le  mystère.  C'est  la 
seule  voie  alors  praticable. 

Les  animaux  sont,  dès  lors,  l'objet  d'un  culte,  ils  ont  leurs  sym- 
boles, leurs  prêtres  ;  mille  pratiques,  qui  seront  stupides  et  dégra- 
dantes plus  tard  quand  le  but  sera  atteint  et  que  la  superstition 
seule  subsistera,  trouvent  là  leur  valeur  ;  et  les  quelques-uns  qui 
savent  inspirer  au  plus  grand  nombre  la  soumission  volontaire  né- 
cessaire à  leurs  vues  de  préservation,  s'emparent  de  la  direction 
intellectuelle.  De  ce  culte,  de  ces  symboles,  de  ces  prêtres,  de  ces 
folies,  il  est  aisé  de  se  moquer  aujourd'hui  !  Toutefois,  les  vrais 
philosophes,  les  vrais  savants  s'en  gardent  bien;  ce  beau  passage 
d'Isidore  Seoflfroy  Saint-Hilaire  le  prouve  :  Les  générations 
»  d'autrefois,  en  domestiquant  les  animaux  et  en  les  obligeant, 
»  après  s'être  livrés  eux-mêmes  à  l'homme,  de  lui  livrer  aussi  leur 
»  postérité,  ont  transmis  aux  générations  qui  leur  ont  succédé, 
»  non-seulement  leur  exemple  et  leurs  enseignements,  mais  les  ré- 
»  sultats  eux-mêmes,  et,  pour  ainsi  dire,  les  produits  matériels  de 
»  leur  industrie  :  biens  inépuisables,  puisqu'ils  se  reproduisent 
»  sans  cesse,  et  susceptibles  même  d'être  accrus  indéfiniment  par 
»  des  soins  faciles  et  tout  pacifiques.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui, 
»  nous,  hommes  du  dix -neuvième  siècle,  nous  jouissons  du  fruit 
»  des  travaux  accomplis  dans  les  temps  les  plus  anciens,  et  dont 
»  les  auteurs  inconnus,  après  avoir  été  les  bienfaiteurs  de  nos 
»  pères,  doivent  l'être  de  nos  descendants  jusque  dans  l'avenir  le 
»  plus  éloigné,  sans  que  cette  transmission,  continuée  de  siècle 
»  en  siècle,  puisse  avoir  d'autre  terme  que  celui  de  l'existence  elle- 
»  même  du  genre  humain.  »  Nous  voilà  loin  de  ces  esprits  forts 
qui  ne  veulent  voir  que  rétrogradation  et  barbarie  jusqu'au 
moment  de  leur  propre  avènement  ! 

Si  le  culte  des  animaux  n'avait  eu  pour  résultat  que  d'augmenter 
les  moyens  d'alimentation,  et,  partant,  de  favoriser  le  passage  de 
la  vie  sauvage  à  la  vie  agricole  et  sédentaire,  ce  serait  déjà  un 
bienfait  immense.  Mais  il  y  a  mieux.  L'emploi  habituel  des  soins,  de 
la  douceur,  des  bons  procédés  (moyens  indispensables  de  la  domes- 
tication), voilà  un  fait  nouveau  dans  une  existence  toute  de  carnage 
et  de  violence  :  il  modifiera  l'instinct  sanguinaire  de  l'homme  à  la 
longue,  à  ce  point  que  l'essor  du  sentiment,  contraire  ira  jusqu'à 
l'utopie  pythagoricienne.  Et  c'est  d'une  importance  extrême.  La 
civilisation  a  sans  doute  contribué  puissamment  à  corriger  les 
hommes,  réunis  en  sociétés,  du  goût  de  la  chair  de  leurs  senibla- 
t.  x  * 
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blés;  mais,  seule,  ne  leur  offrant  que  des  moyens  plus  étendus 
d'assouvir  leur  faim,  eût-elle  suffi  pour  métamorphoser  ce  goût  en 
une  sorte  d'horreur?  Il  est  permis  d'en  douter,  quand  on  voit  la 
férocité  primitive  s'affirmer  par'des  sacrifices  humains  dans  des 
civilisations  pleines  de  ressources,  où  le  manque  d'aliments  ne  peut 
plus  être  pris  pour  raison  déterminante. 

Ces  premiers  inconnus  dont  parlait  tout  à  l'heure  le  savant,  en 
prenant  l'ascendant  sur  leurs  semblables  pour  régler  l'activité  des- 
tructive, ont  donc  rendu  un  éminent  service.  Leur  influence  spiri- 
tuelle —  qu'importe  aujourd'hui  la  forme  qu'elle  a  revêtue,  la 
manière  dont  elle  s'est  établie  ?  —  leur  influence  spirituelle  non- 
seulément  a  créé  une  situation  sociale  meilleure,  mais  elle  a  obtenu 
une  modification  de  l'instinct  carnassier.  En  imposant  à  l'homme 
la  bienveillance  envers  les  animaux,  ils  lui  en  ont  donné  l'habitude. 
Partout  où  un  pareil  fait  apparaît  dans  l'histoire,  fixées  au  so 
natal  par  le  culte  des  fétiches  de  la  famille  et  delà  tombe, assurées 
de  l'existence  du  lendemain  par  le  culte  des  animaux  et  des  plantes, 
les  populations  sauvages  renoncent  à  l'anthropophagie.  Car  ce  que 
l'homme  a  fait  pour  les  petits  des  animaux,  il  ne  tarde  pas  à  aper- 
cevoir l'utilité  de  le  faire  pour  son  semblable.  Dès  ce  moment, 
dans  la  guerre,  le  vainqueur  laissera  la  vie  au  vaincu,  trouvant 
plus  de  profit  à  le  charger  du  soin  des  bêtes  domestiques  et  de  la 
culture  des  terres,  qu'à  le  massacrer  et  à  le  manger. 

L'esclavage,  c'est  l'égoïsme  organisé.  Soit  !  Mais  il  ne  s'agit  pas 
de  supprimer  les  instincts  à  la  façon  du  chimiste  de  Champfort  qui 
supprimait  ses  fourneaux;  il  s'agit  de  faire  prévaloir  les  penchants 
sociaux  sur  les  mobiles  personnels,  de  dégager  les  dispositions 
bienveillantes  des  satisfactions  brutales.  Et  c'est  à  quoi,  pour  un 
premier  degré,  les  adorateurs  de  bêtes  ont  admirablement  réussi 
Qu'ils  aient,  en  même  temps,  ouvert  à  l'imagination  le  champ  de 
cette  nébuleuse  symbolique  qui,  des  temples  d'Isis,  se  prolonge 
jusqu'aux  poèmes  bestiaires,  volucraires  et  lapidaires  du  moyen 
âge,  c'est  certain  ;  mais  leur  action  a  eu  cet  effet  direct  d'amé- 
liorer à  la  fois,  et  la  -condition,  ce  qui  est  beaucoup,  et  la  nature, 
ce  qui  est  plus,  de  l'homme.  L'égoïsme,  quoique  mauvais  en  soi, 
vaut  mieux  déjà  que  la  férocité  à  outrance  et  l'anthropophagie; 
mieux  vaut  être  un  esclave  qui  travaille  qu'une  proie  que  l'on  dé- 
vore. Il  y  a  progrès,  et  ce  progrès  est  dû  à  une  impulsion  affective 
éveillée,  stimulée,  dirigée  chez  les  plus  attardés  par  l'influence  des 
plus  avancés. 
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Nous  allons  voir  cette  iàfiuenaê  s 'exercer  de  nouveau,  cette  fois 

contre  la  domination  fchéocrâ  tique,  longtemps  bienfaisante  et  ac- 

i>,  mais  devenue  antipathique  par  le  fait  des  vices  inhérents  à 

nature.  Proclamant  la  société  immobile,  imposant  des  chefs  re- 
vêtus d'une  autorité  indiscutable,  elle  ne  dirige  plus,  elle  conserve  : 
elle  est  la  représentation  extrême,  stagnante,  de  l'avancement  pré- 
cédent. C'est  à  l'égoïsme  que  le  sentiment  nouveau  va  s'at- 
taquer. 

§  De  l'esclavage  au  servage.  —  Voici  la  société  divisée  en  deux 
classes  :  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  les  maîtres  et  les  esclaves. 
L'espèce  humaine  est  un  objet  de  conquête,  de  commerce, 
d'échange.  Si  la  tourbe  servile  pullule,  sur  un  point,  de  manière  à 
inspirer  des  craintes,  les  crypties  y  portent  remède  :  en  chasse, 
citoyens  aux  longues  chevelures  !  traquez  les  ilotes.  Si  quelque 
acte  d'insubordination  se  produit,  l'ergastule  souterrain  s'ouvre  : 
vengez-vous,  bourgeois  aux  moelleuses  tuniques  !  enchaînez  les 
pénestes. 

Régimeabrutissant,  qui  fait  dire  à  Homère:  «  Jupiter  prive  de  la 
moitié  de  son  intelligence  celui  qu'il  laisse  tomber  dans  la  servi- 
tude. »  Dure  loi,  dont  il  sied  cependant  de  ne  méconnaître  pas 
les  conséquences  heureuses.  L'homme  répugne  naturellement  à  la 
régularité  laborieuse  qu'exigent  les  occupations  sédentaires  et  agri- 
coles; la  force  seule  peut  le  plier  à  l'habitude  du  travail  ;  et  c'est 
le  travail  qui  a  changé  la  face  du  monde.  La  guerre  et  l'esclavage, 
il  faut  se  résigner  à  l'avouer,  sont,  dans  le  passé,  deux  éléments  ci- 
vilisateurs :  la  guerre  qui  apprend  la  discipline  morale,  l'esclavage 
qui  assouplit  à  la  discipline  industrielle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  institution  courbe  la  masse  servile  sous 
un  joug  tellement  rigoureux,  qu'une  pitié  s'élève  dans  les  cœurs 
d'élite.  Sa  raison  d'être,  d'ailleurs,  diminue  de  plus  en  plus,  au  fur 
et  à  mesure  que  la  conquête  s'opère  et  que  le  travail  s'étend.  Quel 
obstacle  s'oppose  alors  à  sa  disparition?  Le  régime  théocratique, 
en  lequel  la  confusion  des  pouvoirs  subordonne  la  morale  à  la 
politique,  où  l'empire  absolu  du  maître  sur  l'esclave  est  consacre 
par  la  religion.  Que  faire?  Scinder  l'autorité  pour  interposer  une 
influence  médiatrice  entre  l'oppresseur  et  l'opprimé.  Et  c'était  si 
bien  en  cela  que  consistait  le  progrès  à  accomplir,  que  là  où  la 
séparation  de  la  morale  et  de  la  politique  ne  s'est  point  effectuée, 
le  sort  des  besoigneux  n'a  pas  changé. 
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Dans  la  Grèce,  cette  séparation  se  fit,  et  se  fit  sous  l'influence 
de  quelques  sages.  En  dehors  de  l'ordre  légal,  sans  aucune  attri- 
bution sociale  déterminée,  ces  sages  osèrent,  aborder,  au  seul 
point  de  vue  de  la  raison,  les  questions  ardues  que  le  sacerdoce 
tranchait  par  l'intervention  divine,  intervention  alors  sacrée  pour 
tous.  Quelques-uns  payèrent  cette  hardiesse  de  leur  vie.  Tous,  le 
recueil  des  Moralistes  anciens  en  porte  témoignage,  étudient  la 
morale  en  elle-même  et  pour  elle-même,  posent  des  principes  et 
indiquent  des  applications,  cherchent,  hors  des  croyances  reli- 
gieuses, les  conditions  Hu  bonheur  des  individus  et  de  la  prospé- 
rité des  peuples  ;  en  un  mot,  brisent  le  sceptre  unique  aux  mains 
de  la  théocratie.  Mais  Socrate,  le  premier,  défend  direct  ement  la 
cause  des  esclaves,  s'éprend  pour  eux  d'une  véritable  sollicitude, 
réhabilite  leur  labeur,  en  le  comparant  à  celui  des  hommes  libres. 
Que  de  bourgeois  de  nos  jours  auraient  profit  à  lire  le  morceau 
que  Xénophon  nous  a  conservé,  d'après  son  maître,  sur  ce  sujet  ! 

Mais,  pour  que  la  séparation  soit  complète,  une  longue  et  pé- 
nible élaboration  sera  nécessaire.  Il  faudra  que,  dans  une  période 
ultérieure,  le  développement  social  ait  mis  l'intelligence  à  sa  place, 
et  que  cette  intelligence,  réagissant  contre  l'orgueil  des  domina- 
teurs, leur  fasse  sentir  que  leurs  intérêts  particuliers  sont  peu  à 
côté  de  ceux  des  peuples.  Et  alors  Térence  pourra  s'écrier  : 

Homosum  etnihil  humani  a  me  alienum  puto  ! 

Alors  les  affranchis  deviendront  les  amis  du  maître  ;  alors  une 
notion  plus  haute  de  l'équité  sociale  se  formera  chez  la  minorité 
pensante.  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'une  bienveillancefsimplement  :  il 
s'agit  d'honorer,  de  relever  l'immense  multitude  des  humbles  et 
des  déshérités.  Par  quel  procédé  fera-t-on  germer,  dans  les 
couches  vulgaires  cette  idée,  si  contraire  à  tous  les  précédents? 
En  démocratisant  la  croyance.  Le  mythe  de  l'incarnation  n'a  pas 
d'autre  objet.  Le  polythéisme,  aristocratique  par  essence,  trans- 
formait les  hommes  en  dieux  ;  le  monothéisme,  démocratique  par 
habileté,  changera  le  sien  en  homme. 

Et,  alors,  après  la  chute  de  l'Empire  et  l'assimilation  des  Bar- 
bares au  noyau  civilisateur,  la  foi  catholique  ne  se  bornera  pas, 
comme  les  philosophies  grecque  et  latine,  à  de  simples  prescrip- 
tions morales  :  elle  divisera  effectivement  —  ce  qui  est  la  solu- 
tion du  problème  —  les  pouvoirs  temporel  et  spirituel,  subor- 
donnera la    politique  à  la  morale,  interposera  enfin  une  autorité 
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consultative,  même  répressive,  entre  le  grand  et  le  petit,  le  sei- 
gneur et  le  serf.  Des  devoirs  seront  imposés  à  qui  n'avait  que  des 
droits.  Encore  un  peu  de  temps  et  l'esprit  chevaleresque,  apportant 
son  concours,  appliquera  dans  la  vie  publique  ce  que  le  sacerdoce 
réglera  dans  la  vie  privée.  Si  bien  que,  lorsque  le  pape  Alexandre  III 
proclamera  officiellement  l'abolition  totale  de  l'esclavage,  la  chose 
étant  passée  dans  les  mœurs,  il  consacrera  sans  plus  un  fait  ac- 
compli. 

En  dépouillant  la  théocratie  de  la  direction  morale,  ces  philo- 
sophes païens,  ces  convertisseurs  chrétiens  que  nous  venons  de 
voir  à  l'œuvre,  ont  donc  rempli  un  salutaire  office.  Leur  influence 
spirituelle  n'a  pas  seulement  rehaussé  la  condition  des  travailleurs 
en  faisant  tous  les  hommes  égaux  devant  la  croyance,  elle  a  pro- 
duit une  modification  de  l'égoïsme.  Et  quel  admirable  résultat  !  Il 
ne  suffit  plus  de  conserver  la  vie  à  son  semblable  pour  en  tirer 
des  services  :  il  faut  le  protéger,  lui  être  juste,  se  lier  avec  lui 
d'intérêts  réciproques. 

Le  servage  c'est  la  protection  tyrannique.  Certes!  Et  proclamer 
les  hommes  égaux  devant  la  croyance,  ce  n'est  pas  assez.  Mais  quelle 
différence  déjà  entre  la  protection  tyrannique  qui  se  reconnaît  cer- 
taines obligations  à  remplir,  et  la  possession  absolue  qui  dispose 
sans  contrôle  ;  le  serf  attaché  à  la  glèbe  n'est-il  pas  plus  homme 
que  l'esclave  sans  famille  et  sans  patrie?  Là,  encore  une  fois,  il  y 
a  progrès  ;  et  ce  progrès  résulte  comme  précédemment  d'un  sen- 
timent supérieur  affirmé,  développé,  réalisé  par  les  mieux  sa- 
chants et  les  mieux  aimants. 

L'objet  de  la  séparation  des  deux  pouvoirs  théologique  et  temporel 
est  acquis.  Toutefois  le  sentiment  de  l'amélioration  par  la  continuité 
n'existant  pas  chez  les  chefs  catholiques  et  féodaux,  ils  perdent, 
eux  et  leur  croyance,  toute  destination  sociale.  Une  autre  influence 
surgit.  Armée  des  dogmes  révolutionnaires,  elle  va  conquérir  à  la 
gente  taillable  et  corvéable  les  deux  premiers  éléments  de  son 
incorporation  définitive  à  la  société  :  l'indépendance  individuelle 
et  l'égalité  politique. 

Du  servage  au  prolétariat.  —  Le  trait  caractéristique  et  essen- 
tiel du  servage,  c'est  l'incapacité  pour  le  serf  d'être  propriétaire  : 
il  ne  possède  aucune  terre  en  propre,  n'a  pas  la  faculté  d'en  acquérir. 
Contrairementaux  esclaves  que  le  maître,  à  son  gré,  vendait,  arra- 
chaitàleurs  affections,  maltraitait  sans  qu'ils  eussent  aucun  recours, 
les  serfs  ne  peuvent  être  vendus  qu'avec  le  domaine  auquel  ils  sont 
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liés,  ils  élèvent  eux-mêmes  leur  famille  et  la  nourrissent  de  leur 
travail,  ils  jouissent  du  droit  d'intenter  une  action  au  seigneur 
pour  les  sévices  dont  il* se  rend  coupable. 

Mais  que  de  restrictions  inhumaines,  de  conditions  arbitraires, 
d'abus  révoltants  mêlés  à  ces  avantages  !  Egales  aux  seigneurs  en 
principe,  les  classes  laborieuses  sont  encore  asservies  en  fait  :  les 
tailles,  les  dîmes,  les  corvées,  les  vexations  de  toute  nature  les  rédui- 
sent aune  extrême  misère.  La  protection  qu'on  leur  doit  n'est  effective 
que  par  exception  :  lachevalerie,  protectrice  assermentée  de  toutes 
les  faiblesses,  batailleuse  et  ignorante,  manque  à  ses  serments. 
L'amélioration  est  simplement  ébauchée  ;  avant  qu'elle  ait  un  effet 
réel,  il  faut  que  le  travailleur  puisse  disposer  de  son  activité. 
Epargnez  sou  à  sou,  bourgeois  !  rognez  les  liards,  vilains  !  éco- 
nomisez :  le  temps  approche  où  l'argent  sera  votre  sauveu;'.  En 
effet,  la  nécessité  pourles  seigneurs  de  trouver  de  l'argent,  d'abord 
pour  la  guerre  intérieure  qui  est  continuelle,  ensuite  pour  les 
croisades,  les  forcera  à  vendre  aux  habitants  des  bourgs  et  des 
villes,  soit  l'extension  des  franchises,  soit  le  rachat  complet  des 
obligations  onéreuses  et  vexatoires.  Les  Communes  font  leur 
entrée  dans  l'histoire. 

Cependant  la  séparation  des  deux  pouvoirs,  si  utile  en  soi  qu'elle 
reste  acquise  au  progrès  ultérieur,  était  prématurée  dans  un 
milieu  théologique.  Aussi,  quoique  s'appuyant  sur  le  même  ab- 
solu, le  sacerdoce  et  la  royauté  ne  tardèrent-ils  pas  à  entrer 
en  lutte  ouverte  l'un  contre  l'autre,  l'un  et  l'autre  cherchant  à 
s'arroger  la  suprématie.  Dès  le  XIIIe  siècle  l'autorité  du  pape  est 
méconnue  par  l'empereur;  au  XIVe,  la  rupture  est  complète,  et, 
de  la  main  du  juriste  Nogaret,  le  chef  suprême  de  l'Eglise  est 
souffleté  par  le  fils  aîné  de  l'Église.  C'en  est  fait,  dès  lors,  de  l'or- 
ganisation catholico-féodale .  La  monarchie,  aidant  le  peuple  à 
s'affranchir,  non  pour  lui  mais  pour  elle,  va  mettre  les  hauts 
barons  et  les  pontifes  dans  son  antichambre.  Quant  au  catholi- 
cisme, ne  pouvant  plus  rien  par  la  persuasion,  signe  évident  de 
décroissement,  il  ne  sera  plus  qu'un  vieil  arbre  que  le  souffle  révo- 
lutionnaire —  il  s'élève  à  ce  moment  —  ébranlera  jusque  dans  les 
racines. 

Cette  première  atteinte  portée  au  régime  propre  au  moyen  âge 
est,,  en  quelque  sorte,  intime  ;  elle  ne  nécessite  aucune  hostilité 
directe,  résulte  de  la  nature  même  du  système,  lequel  porte  en  son 
sein  le  germe  d'une  inévitable  dissolution.  La  scolastique  discute, 
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ce  qui  est  peu  en  apparence  et 'mortel  au  fond  ;  car  cette  discus- 
sion, le  monothéisme  la  comporte  sans  pouvoir  la  supporter  :  ce 
Dieu  bon,  puissant,  souverainement  intelligent,  comment  permet- 
il  le  mal?  Et  le  mal  est  sous  tous  les  yeux.  Pour  l'atténuer,  y  re- 
médier, que  (aire?  Introduire  l'action  humaine  où  la  Providence 
préside  si  imparfaitement  et,  pour  cela,  émanciper  la  pensée  de  la 
tutelle  théologique.  Par  quel  moyen?  En  passant  tout  au  crible  du 
libre  examen.  Le  problème  est  posé.  Bientôt  le  doute  prend  corps, 
se  fait  doctrine;  et  les  métaphysiciens,  voués  à  l'explication  des 
choses  obscures  par  de  plus  obscures,  obscwum  per  obscurius, 
commencent  leur  besogne  dissolvante.  En  attendant  que  les  sa- 
vants aient  assemblé  les  matériaux  d'une  reconstruction  que  nul 
ne  prévoit  encore,  une  armée  de  discuteurs,  d'analyseurs,  de  né- 
gateurs sapent  les  bases  de  la  foi.  Les  théologiens  eux-mêmes, 
avec  le  protestantisme,  en  rompent  l'unité.  Universitaires,  lettrés, 
érudits,  moralistes,  jurisconsultes,  se  disputent  la  direction  intel- 
lectuelle que  le  sacerdoce  est  impuissant  à  conserver,  même  par 
la  force;  tous  élèvent  la  voix  dans  la  chaire,  dans  l'école,  dans  le 
livre,  sur  la  place  publique,  et,  pour  cette  grande  œuvre  d'éman- 
cipation, livrent  qui  son  corps  au  bûcher,  qui  sa  tête  au  bourreau. 
Car,  dans  le  péril,  l'ancien  pouvoir  spirituel  s'étant  réfugié  sous 
l'aile  de  la  dictature  monarchique,  le  trône  et  l'autel  ont  confondu 
leurs  intérêts. 

Mais  tous  ceux-là  sont  des  démolisseurs.  Il  faut  arriver  au 
xvme  siècle  pour  retrouver  ces  privilégiés  de  l'intelligence  et  du 
cœur  qui,  ne  se  bornant  pas  à  ruiner  l'ordre  de  choses  ancien,  pro- 
clament les  principes  supérieurs  propres  au  nouveau.  Liberté  ! 
Liberté  !  Il  convient,  cette  fois,  de  fonder  la  justice  sur  des  motifs 
purement  humains;  il  convient  d'assurer  à  l'homme  le  libre  exer- 
cice de  ses  facultés,  au  travailleur  la  libre  disposition  de  son  la- 
beur, au  citoyen  la  libre  parole  sur  les  affaires  publiques.  Toute 
une  pléiade  de  penseurs  se  produit,  et,  sous  mille  formes,  ils  jettent 
à  pleins  cerveaux  les  idées  rénovatrices  dans  le  monde.  Liberté  ! 
Comment  en  donner  la  passion  aux  couches  inférieures,  igno- 
rantes de  leur  propre  intérêt?  Quelques-uns,  soucieux  de  l'avenir, 
voient  déjà  que  la  science  doit  être  l'assise  fondamentale  de  la  ré- 
novation; mais  leur  influence  ne  s'exercera  que  plus  tard:  ils 
écrivent.  Les  autres,  soucieux  du  présent,  mettent  aux  mains  du 
peuple  la  hache  métaphysique  de  la  souveraineté  populaire;  et 
leur  action  aura  des  conséquences  immédiates  :  ils  agissent.  Les 
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Etats-généraux  dressent  leurs  cahiers,  la  Bastille  est  rasée,  la  dé- 
claration des  droits  éclate.  Et  quand  l'Assemblée  constituante  dé- 
crétera, le  27  juin  179£,  l'abolition  complète  du  servage,  elle  con- 
firmera simplement  un  résultat  moral  acquis/ 

Ces  lettrés,  ces  penseurs,  ces^philosophes  déistes  ou  athées,  ces 
'révolutionnaires,  dépossédant  la  théologie  et  détrônant  la  royauté, 
•ont  donc  fait  acte  de  bienfaiteurs.  Leur  influence  spirituelle  n'a 
pas  seulement  affranchi  le  travail  en  donnant  aux  producteurs  une 
place  dans  la  vie  politique,  elle  a,  elle  aussi,  restreint  la  sphère  de 
l'égoïsme.  Protéger  les  faibles,  secourir  les  humbles  à  l'effet  de 
plaire  à  Dieu  et  d'en  obtenir  une  récompense,  qu'est  cela?  Il  faut, 
non  par  charité  mais  par  amour,  non  pour  gagner  le  bonheur  pa- 
radisiaque mais  pour  remplir  un  devoir  terrestre,  se  dévouer  à 
trouver  les  conditions  et  les  garanties  qui  leur  assureront  les 
bénéfices  effectifs  de  la  vie  collective. 

Le  prolétariat,  autrement  dit.  le  travail  salarié,  c'est  l'exploita- 
tion plutocratique.  A  coup  sûr  !  Et  la  liberté  de  mourir  de  faim 
n'est  pas  la  dernière  étape  de  l'avancement  social.  Mais  l'exploi- 
tation plutocratique  comporte  l'indépendance  personnelle  et  l'éga- 
lité civile  que  le  servage  ne  connaît  pas  ;  et  le  prolétaire,  armé  de 
droits  politiques,  a  un  rôle  dans  la  société  où  le  serf  ne  comptait 
pour  rien.  De  nouveau,  il  y  a  progrès  ;  et  ce  progrès,  comme  tou- 
jours, dérive  d'une  surélévation  de  la  moralité  indiquée,  voulue, 
produite  parles  plus  instruits  et  les  plus  dévoués. 

Le  principe  essentiel  de  la  métaphysique  révolutionnaire  est 
aujourd'hui  reconnu  et  accepté  ;  la  souveraineté  populaire,  succé- 
dant à  l'omnipotence  divine,  fonctionne  par  le  suffrage  universel. 
Contrairement  à  ce  qui,  jusqu'à  présent,  s'est  présenté  dans  l'his- 
toire, est-ce  dans  le  nombre  agissant  par  lui-même  et  sur  lui-même 
que  résidera  désormais  l'influence  modificatrice?  Plus  de  direction 
intellectuelle  concentrée.  Pense  qui  peut,  vote  qui  veut  :  on  se 
compte,  et  le  pouvoir  temporel,  dont  la  légitimité  sort  de  l'urne 
comme  celle  de  Clovis  sortit  de  l'ampoule,  une  fois  nommé,  légi- 
fère, promulgue,  décrète,  défend,  ordonne,  permet,  condamne  ou 
fait  grâce,  stimule  ou  contient.  Quoi?  Ce  que  bon  lui  semble.  Ce- 
pendant on  n'a  pas  encore  songé,  comme  on  fait  dans  les  systèmes 
théologiques  et .  métaphysiques ,  à  donner  à  la  déesse  Quantité 
une  volonté  isolée  des  phénomènes  ;  on  accepte  assez  volontiers 
que  les  électeurs  subissent  l'influence  du  milieu  terrestre  et  hu- 
main. Il  n'est  pas  inutile,  dès  lors,  de  se  demander  où  la  sou- 
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veraineté  populaire  puise  ses  inspirations,  trouve  ses  motifs. 
Où  ?  A  des  sources  dont  la  diversité  n'a  d'égale  que  l'incompé- 
tence. 


IV 


DISPERSION     DES     INFLUENCES. 

La  théologie  restante,  le  corps  enseignant  ou  l'Université,  l'Ad- 
ministration, la  Presse,  les  cinq  sections  <ie  l'Institut,  voilà,  pour 
le  principal,  les  influences  qui  agissent  sur  les  opinions  publiques  ; 
je  dis  les  opinions,  car  ces  influences,  étant  contradictoires,  grou- 
pent sans  plus  ceux  qui,  déjà,  partagent  l'ensemble  des  doctrines 
qu'elles  représentent  officiellement. 

Si  le  passé  humain  n'est  pas  une  succession  de  faits  sans  liaison  ; 
si,  depuis  Gall  jusqu'à  Luys,  les  travaux  des  biologistes  sur  le 
cerveau  ne  sont  pas  des  chimères  et  confirment  cette  vue  profonde 
de  Robertson  »  qu'il  en  est  des  nations  comme  des  individus  ;  »  si, 
enfin,  les  progressions  abstraite  et  concrète  sont  corrélatives  et 
telles  qu'elles  viennent  d'être  esquissées,  nous  avons  le  pied  sur  le 
seuil  du  milieu  vrai,  réel,  humain.  Qui  nous  fera  faire  le  nouveau 
pas? 

La  théologie  restante?  Il  faudrait  choisir  en  ce  cas.  Qu'on  sou- 
mette la  religion  au  suffrage  universel,  et  l'on  aura  à  peu  près  le 
décompte  suivant,  en  admettant  que  chacun  votât  pour  la  croyance 
qu'il  a  trouvée  en  son  berceau  : 

1°  Le  Boudhisme  n'offrirait  pas  moins  de  400  millions  de  voix  ; 

2°  Le  Christianisme  en  mettrait  en  bataille  230  à  260  millions; 

3°  Le  Brahmanisme  200  millions; 

4°  L'Islamisme  130  à  150  millions  ; 

5°  Le  Fétichisme  80  à  100  millions  ; 

6°  Le  Judaïsme  4  à  5  millions. 

814  millions  d'âmes  en  dehors  du  christianisme  !  En  résume 
Çakya-Mouni  obtiendrait  la  majorité.  Heureusement  que  la  pré- 
diction de  saint  Jean  s'est  vérifiée  quant  au  monde  théologique  :  il 
estfini.  Oùla  théologie  subsiste  réellement,  c'est  que  l'évolution  s'est 
arrêtée;  où  l'évolution  a  eu  lieu,  la  théologie  ne  vit  pas,  elle  se  sur- 
vit. Rien  ne  sort  plus  de  son  sein  sinon  des  anathèmes  contre  l'avaii- 
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cément  auquel,  en  son  temps,  elle  a  participé.  Ne  pouvant  assimiler 
la  science  qui  la  contredit  et,  par  conséquent,  incapable  de  se  trans- 
former, comment  pourrait-elle  en  conseiller  les  applications?  Elle 
n'a  plus  qu'un  rôle  :  maudire!  Et  elle  maudit  lé  passé  qu'elle  n'a 
pas  eu,  le  présent  qui  lui  échappe,r)'avenir  qu'elle  n'aura  pas.  Son 
influence  sur  le  noyau  civilisateur  actuel  est  donc  malveillante, 
rétrograde,  partant  impuissante  à  produire  une  amélioration  dont 
elle  est  antagoniste.  Passons. 

L'Université?  Supprimée  par  la  Convention,  rétablie,  naturelle- 
ment, par  Bonaparte,  dotée  de  l'éclectisme  par  le  pontife  de  la 
^métaphysique,  elle  est  à  la  fois  l'ennemie  et  l'appui  de  l'Eglise. 
-  Elle  enseigne  les  sciences  qui  ruinent  la  théologie,  mais  elle  en- 
seigne aussi  la  théologie  qui  dénature  les  sciences.  C'est  ainsi 
qu'on  apprend  d'elle,  à  l'Ecole  de  Médecine  «  qu'il  n'y  a  pas  de 
»  fonction  sans  organe,  »  et  à  la  Sorbonne  «  que  la  spiritualité  est 
»  l'essence  même  de  la  personne;  »  c'est  ainsi  que  les  lauréats 
reçoivent  de  ses  mains  impartiales,  dans  les  lycées  bourgeois  les 
œuvres  de  Voltaire,  et  dans  les  écoles  populaires  le  catéchisme; 
car,  c'est  un  cliché  persistant,  il  faut  une  religion  pour  le  peuple. 
Et  de  cet  enseignement  bâtard,  sans  lien  et  sans  méthode,  confus 
et  inextricable,  en  lequel  sous  le  nom  d'émulation  et  de  concur- 
rence on  ne  met  en  jeu  que  des  sentiments  suspects,  l'orgueil, 
la  vanité,  l'amour-propre,  sortent  des  esprits  sans  conviction, 
des  coeurs  sans  noblesse ,  des  caractères  sans  fermeté ,  des 
hommes,  enfin,  qui,  nourrissons  de  l'éclectisme,  vont  tour  à 
tour,  selon  leur  intérêt ,  à  toutes  le«  causes  et  à  toutes  les 
croyances.  L'Université,  c'est  le  compromis  perpétuel  et  dé- 
moralisateur, l'anarchie  à  jet  continu.  Elle  n'a  qu'une  mission 
bien  caractérisée  :  celle  de  vendre  des  diplômes  à  ceux  qui  peu- 
vent en  acheter,  ces  diplômes  servant  de  carte  d'entrée  aux  em- 
plois lucratifs  et  aux  fonctions  d'ostentation.  L'action  utile,  gé- 
néreuse, réparatrice  ne  peut  donc  venir  d'elle.  Voyons  ailleurs. 

L'administration?  Certes  les  bulles  et  les  brefs  qui  pleuvent  des 
bureaux,  depuis  la  circulaire  ministérielle  jusqu'au  procès-verbal 
du  garde-champêtre,  ont  bien  leur  importance;  et  nous  savons 
par  expérience  ce  qu'une  armée  de  fonctionnaires,  craignant  tout 
de  ses  chefs  et  rien  de  la  loi,  peut  accomplir  de  prodiges  :  nous  lu1 
devons  le  Plébiscite  de  1870  et,  par  suite,  l'envahissement  de  la 
patrie,  la  défaite,  le  pillage,  la  rançon,  l'amputation  de  deux  pro- 
vinces. C'est  là  une  puissance.  Elle  conduit  tout.  Mais  est-elle 
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capable,  même  en  conservant  (car  elle  est  conservatrice)  ce  qui  a 
fait  le  mal,  de  nous  mener  au  bien?  Que- ehacun,  par  prudence, 

réponde  «Unisson  for  intérieur,  J'use  dire  pourtant  qu'elle  conserve 
trop  l'hahitude  d'imposer  ?ux  administrés,  à  son  profit  non  au 
leur,  ce  que  Bayle  réclame  pour  la  Providence  :  «  Il  faut  mettre  le 
doigt  sur  la  bouche  et  adorer  humblement  la  sagesse  du  conduc- 
teur. »  Cherchons  autre  part. 

La  Presse?  Esope  était  esclave.  Premier  trait  de  ressemblance. 
Son  maître  lui  dit  :  «  Je  donne  un  repas.  Sers-nous  ce  qu'il  y  a  de 
»  meilleur.  •  Le  jour  du  festin  arrive.  Premiei  service  :  des  langues; 
second  service  :  des  langues  ;  troisième  service  :  des  langues  ;  au 
dessert  :  des  langues.  Etonnement  général.  Discours  d'Esope  qui 
prouve  que  la  langue  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur;  et  il  montre  les 
poètes,  les  philosophes,  les  sages,  les  savants,  se  servant  d'elle 
pour  moraliser  et  instruire  les  hommes.  Second  trait  de  ressem- 
blance. «Soit!  répond  le  maître,  c'est  à  recommencer.  Donne-nous, 
»  cette  fois,  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais.  »  Le  lendemain  on  dresse 
les  tables,  et  les  convives,  la  tête  couronnée  de  lierre,  prennent 
place  sur  des  lits  de  pourpre.  Premier  service  :  des  langues;  se- 
cond service  :  des  langues;  troisième  service  :  des  langues;  au 
dessert  :  des  langues.  On  se  récrie.  Harangue  d'Esope  qui  dé- 
montre que  la  langue  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais;  et  il  cite  les 
sophistes,  les  sycophantes,  les  ignorants,  les  dénonciateurs,  les 
critiques  envieux,  les  laudateurs  à  gages,  se  servant  d'elle  pour 
corrompre  et  ameuter  les  citoyens.  La  ressemblance  est  complète. 
Frappons  à  une  autre  porte. 

Les  cinq  sections  de  l'Institut?  Détaillons.  1°  L'Académie  fran- 
çaise ne  faisant  rien,  il  n'y  a  pas  à  en  parler.  C'est  un  lieu  de  repos. 
Ah  !  pardon  :  j'oubliais  son  dictionnaire  de  Pénélope  et  ses  distri- 
butions de  prix  de  vertu.  2°  L'Académie  des  Inscriptions  a  une  uti- 
lité incontestable,  et  elle  travaille  comme  un  bénédictin.  Mais 
l'érudition,  excellente  en  soi,  ne  peut  pas,  que  je  sache,  changer 
les  conditions  du  milieu  social.  Sa  raison  d'être  est  particulière. 
3o  L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  c'est  le  Caphar- 
naiim  de  la  métaphysique.  L'Académie  française,  du  moins,  est 
seulement  inutile;  celle-ci  est  funeste.  Toutes  les  subtilités  de  la 
vieille  scolastique,  toutes  les  superstitions  delà  psychologie,  toutes 
les  quintessences,  abstractions,  logomachies,  entités  qui  depuis 
Platon  courent  le  monde,  ont  trouve  là  leur  refuge  officiel.  Voisine 
de  l'Académie  des  Sciences,  elle  est  casanière,  ne  voisine  pas,  se 
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suffit  à  elle-même.  Ce  serait  peu  grave  si  elle  tenait  ses  idées  en- 
fermées sous  la  coupole  du  quai  Conti  Mais  non  !  Les  académiciens 
«  moraux  et  politiques  »  sont  naturellement  au  pouvoir  dans  un 
milieu  métaphysique;  et  ils  pratiquent  leur  morale,  et  ils  appli- 
quent leur  politique.  Me  sera-t-irpermis  de  dire  que,  de  même  que 
les  métaphysiciens  révolutionnaires  dont  Robespierre  est  le  type, 
les  métaphysiciens  conservateurs  ne  brillent  ni  par  la  bienveillance 
ni  par  les  vues  d'avenir?  4°  L'Académie  des  Beaux- Arts  vivote  de 
traditions  et  se  confine  dans  le  technique.  Que  pourrait-elle  faire 
d'autre?  L'art  est  une  résultante.  Et  ses  œuvres  actuelles  le  prou- 
vent bien.  5°  L'Académie  des  Sciences  a  une  importance  qu'on  ne 
saurait  méconnaître.  Elle  emprunte  sa  valeur  beaucoup  à  la  nature 
de  ses  travaux,  lesquels  ne  comportent  que  la  méthode  positive  et 
expérimentale,  un  peu  aux  hommes  qui  la  composent  lesquels,  pris 
isolément,  sont  presque  tous  des  savants  éminents.  Mais,  comme 
compagnie,  elle  a  souvent  nui  à  l'essor  scientifique,  souvent  dé- 
daigné le  génie,  souvent  retardé  des  applications  heureuses.  D'où 
vient?  De  son  entêtement  pour  la  spécialité,  qui  la  mutile;  de  ses 
tendresses  pour  l'officiel,  qui  l'énervé.  Aucun  souci  de  l'ensemble, 
nulle  spontanéité  propre,  une  tendance  à  enrayer  celle  des  autres, 
voilà  son  bilan.  Or,  pour  que  des  jambes,  un  tronc,  des  bras,  une 
tête  forment  un  corps  ayant  vie,  il  est  de  toute  nécessité  —  de- 
mandez à  M  de  la  Palisse  —  qu'ils  soient  assemblés,  liés,  intime- 
ment unis,  qu'ils  se  nourrissent  du  même  sang.  La  science  offi- 
cielle, tronçonnée  et  dépendante,  ne  peut  donc  opérer  une  modi- 
fication d'ensemble. 

Que  conclure?  Que  l'Institut,  palais  de  l'incohérence,  est,  lui 
aussi,  inapte  à  influer  utilement  sur  nos  destinées  nouvelles. 
Adressons-nous... 

A  qui? 


V 


L'histoire  a  raison  - 

La  métaphysique,  outre  ses  inconvénients  particuliers,  contient 
ce  vice  fondamental  de  ne  pouvoir  rien  résoudre,  rien  constituer, 
rien  organiser  ;  la  métaphysique  révolutionnaire  comme  la  meta- 
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physique  conservatrice.  Il  y  a  de  plus,  entre  elles,  là  où  elles  se 
rencontrent,  un  véritable  jeu  de  bascule  dans  lequel  l'une  ou  l'au- 
tre, tour  à  tour,  monte  ou  descend,  descend  ou  monte.  Nous  faut- 
il  accepter  pour  système  définitif  les  réitérations  de  la  bascule? 
Nullement  ;  puisque  la  métaphysique  elle-même  n'a  rien  de  défini- 
tif, et  qu'elle  n'est  propre,  l'évolution  sociologique  le  démontre, 
qu'à  dissoudre  les  résidus  d'un  régime  antérieur  pendant  que  se 
forme  un  régime  nouveau  dont  les  éléments  sontépars.  Or,  si  l'on 
consulte  le  passé,  ces  éléments  n'ont  leur  effet,  partout  et  tou- 
jours, qu'après  avoir  été,  d'abord  coordonnés  et  unis  par  une 
théorie  d'ensemble,  ensuite  disséminés  en  corps  de  doctrine  par  la 
concentration  des  efforts  de  quelques-uns  qui  savent  à  la  foiset 
ce  qu'il  convient  d'abandonner,  et  ce  qu'il  importe  de  modifier. 

Sous  nos  yeux,  la  métaphysique  exerce  son  influence  dispersive, 
et  règne  !  Mais  les  éléments  épars  existent  :  ce  sont  les  faits  cons- 
tatés; aussi  la  théorie  :  c'est  la  synthèse  positive;  aussi  l'affirma- 
tion correspondante  :  c'est  1?.  capacité  scientifique  non  officielle. 
Et  le  problème  est  nettement  posé  :  obtenir  un  mouvement  ascen- 
sionnel de  la  moralité  ;  comment?  en  établissant  l'empire  intellec- 
tuel de  la  science,  en  faisant  participer  les  masses  au  savoir  posi- 
tif, en  donnant  satisfaction  à  l'immense  et  juste  grief  du  proléta- 
riat, c'est-à-dire  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  nécessaire.  Ce  qui  exige: 
prédominance  du  savoir  positif  sous  toutes  ses  formes,  refonte  com- 
plète du  système  d'enseignement,  formation  de  rapports  équitables 
entre  le  travail  et  le  capital. 

Que  manque-t-il  donc,  non  pour  opérer  un  changement  à  vue, 
mais  pour  donner  l'impulsion  nouvelle  aux  esprits  et  aux  cœurs? 
Les  généreux?  non!  Les  compétents?  non!  Mais  l'histoire  a  raison. 
Il  manque  une  concentration  des  volontés  émancipées  et  clair- 
voyantes, une  influence  systématique  conforme  aux  besoins  mo- 
dernes, un  pouvoir  spirituel  enfin  qui  s'empare,  non  pour  con- 
traindre, mais  pour  convaincre,  de  la  direction  spirituelle  aujour- 
d'hui vacante.  Agissant  sur  l'enfance  par  l'enseignement,  sur  la 
maturité  par  la  persuasion,  sur  la  morale  par  l'exemple,  sur  la 
politique  par  le  conseil  écouté,  ce  pouvoir,  ne  fit-ii  accepter  qu'une 
solution  momentanée,  qu'une  doctrine  provisoire,  ce  pouvoir  nous 
sortirait  de  l'anarchie,  du  tumulte,  de  l'inimitié.  Et  quel  bienfait  ! 
Sachant,  il  pourrait  prévoir  ;  et  ces  deux  ministres  de  Jupiter, 
dont  parle  le  grave  Eschyle,  la  Force  et  la  Violence,  qui  ont  survécu 
à  Jupiter,  ne  survivraient  pas  à  la  disparition  des  croyances  ou  des 
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doctrines  qui  s'imposent.  Alors,  comme  autrefois,  il  pourrait  y'  avoir 
progrès;  et  ce  progrès,  encore,  serait  l'œuvre  des  «  plus  intelli- 
gents et  des  meilleurs  »  armés  cette  fois  de  la  science,  mais  sachant 
que  la  science  elle-même  est  sans  valeur  si  elle  n'est  mise  au 
•service  d'une  grande  idée  morale.  L'histoire  a  raison. 
•  Et  elle  a  raison  aussi  sur  un  autre  point  qui  nous  empêchera  de 
nous  égarer  dans  une  vague  sentimentalité  cosmopolite,  sur  un 
point  qui  pour  nous,  Français  battus  et  humiliés,  touche  à  nos  plus 
fiers  souvenirs,  à  nos  plus  hauts  devoirs,  à  nos  plus  chères  espé- 
rances. 

Dans  son  développement  séculaire,  l'histoire  ne  livre  pas  à 
l'étude  du  penseur  et  à  l'admiration  du  genre  humain  des  hommes 
supérieurs  seulement  ;  elle  offre  encore  —  tant  est  vraie  la  pro- 
gression collective  —  à  leur  reconnaissance  des  nations  de  génie, 
à  leur  réprobation  des  nations  hors  temps.  Celles-là,  par  la  pen- 
sée, par  la  propagation  des  choses  meilleures,  par  les  armes  mê- 
me, défendent  et  préservent  les  résultats;  celles-ci,  parla  force  et 
la  brutalité,  viennent  troubler  tout,  tout  remettre  en  question. 

Les  Perses,  à  la  suite  du  fou  d'orgueil  qui  fit  battre  la  merde 
verges;  les  Gaulois,  sortant  de  la  Gaule,  pour  ravager  l'Italie  ou 
la  Grèce;  les  Germains,  quittant  leurs  forêts  pour  fondre  comme 
une  nuée  de  sauterelles  sur  les  plaines  fertiles  de  l'Italie  ;  les  Huns, 
ravageant  tout  sur  leur  passage;  les  Mongols  jetant  leurs  hordes 
nomades  à  travers  le  destin  fixé  des  peuples  sédentaires;  tant 
d'autres,  et  les  Prussiens  de  Brunswick  traînant  après  eux  les  émi- 
grés, et  les  Français  du  premier  Bonaparte  guerroyant  sans  fin 
pour  une  vaine  gloriole,  et  les  Prussiens  annexant  des  Danois,  des 
Alsaciens,  des  Lorrains  par  la  conquête,  sont  des  nations  hors 
temps. 

La  vieille  Egypte,  berceau  de  toutes  les  grandeurs,  source  de  tous 
les  progrès,  germe  de  toutes  les  moissons  ;  la  Grèce,  qui  donne 
naissance  à  la  science  abstraite  et  rougit  de  son  sang  les  eaux  de 
Salamine  ;  Rome,  dont  l'activité  insurmontable  ouvre.,  dans  tout  le 
monde  alors  connu,  de  larges  voies  à  la  civilisation  ;  la  France  de 
Charlemagne,  qui  fonde  l'Europe  chrétienne  et,  bardée  de  fer,  s'as- 
seoit sur  les  bancs  de  l'école  et  accepte  l'intervention  de  la  force 
morale;  l'Espagne  qui  renouvelle  Salamine  à  Lépante;  l'Italie  de 
la  Renaissance  qui  rattache  la  pensée  moderne  à  la  pensée  antique  ; 
la  France  de  la  Convention  qui  signifie  les  droits  de  l'homme  aux 
despotes  coalisés,  sont  des  nations  de  génie. 
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Il  y  a  des  nations  de  génie.  Sursum  corda!  La  France  actuelle^ 
couverte  de  cyprès  et  de  blessures,  qui,  monarchie,  ne  serait  rien 
qu'une  monarchie  à  la  suite,  républicaine  et  centre  du  mouvement 
rénovateur,  peut  reprendre,  une  troisième  fois,  la  prestigieuse 
auréole. 

Hippolyte  Stupuy. 


«  Parmi  les  animaux  dont  la  domestication  paraît  remonter  à  une- 
époque  ancienne,  le  Pigeon  est  de  tous  celui  pour  lequel  on  peut 
avec  le  plus  d'évidence,  démontrer  la  provenance  d'une  souche 
unique  et  connue,  de  toutes  les  races  domestiques  actuelles.»  Ain- 
si débute,  dans  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Darwin,  intitulé  :  De  la  varia- 
tion des  animaux  et  des  plantes  sous  l'action  de  la  domestication1 , 
le  premier  des  deux  chapitres  consacrés  à  Tétude  des  pigeons 
domestiques.  La  même  affirmation,  déjà  formulée  dans  The  origin 
of  species,  n'y  avait  été  appuyée  par  aucune  preuve.  ï/auteur 
s'était  contenté  de  la  répéter  souvent,  en  assurant  qu'il  y  était 
autorisé  par  les  résultats  d'expériences  faites  par  lui,  et  en  réser- 
vant pour  un  ouvrage  ultérieur  l'exposé  de  ces  expériences.  Les 
lecteurs  convaincus  d'avance  par  des  raisons  de  sentiment  aux- 
quelles Tordre  scientifique  n'a  rien  à  voir,  le  crurent  sur  parole. 
Il  fut  dès  lors  convenu  entre  eux  que  Darwin  avait  démontré  ex- 
périmentalement, chez  lés  pigeons,  l'origine  qu'il  attribuait  aux 
diverses  espèces  actuellement  connues.  Gela  devint  le  morceau 
capital  delà  doctrine,  toujours  invoqué  contre  les  objections.  La 
vérité  est  que  rien  du  tout  n'était  démontré,  puisque  l'auteur  avait 
réservé  ses  preuves.  Or,  les  preuves  ont  bien  quelque  importance 
dans  une  démonstration. 

Aujourd'hui,  nous  sommes  en  possession  des  documents  qui 
nous  permettent  de  porter  un  jugement  motivé  sur  la  façon  dont 
Darwin  entend  et  comprend  la  méthode  expérimentale,  sur  ce  qu'il 

1  Traduction  de  J.-J.  Moulinié.  Paris.   Ch.  Reinwald,  1868. 
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veut  dire,  lorsqu'il  parle  de  démontrer  une  proposition  avec  évi- 
dence, et  par  conséquent  sur  la  valeur  de  ses  affirmations  scienti- 
fiques. Les  recherches  sur  les  pigeons  sont  exposées  tout  au  long 
dans  l'ouvrage  dont  le  titre  a  été  cité  plus  haut.  Les  variations  du 
squelette  qu'il  attribue  à  l'influence  de  la  sélection, y  sont  figurées. 
Toutes  les  races  de  pigeons  et  leurs  nombreuses  variétés  connues 
en  Angleterre  y  sont  l'objet  de  descriptions  et  d'une  classification, 
ainsi  que  d'une  explication  des  différences  constatées.  Enfin  un 
chapitre  tout  entier  est  consacré  à  leur  origine.  C'est  dans  ce  cha- 
pitre que  l'auteur  rend  compte  des  expériences  dont  je  me  propose 
de  discuter  et  la  méthode  et  les  conclusions,  pour  montrer  qu'a- 
près comme  auparavant,  l'origine  qu'il  attribue  aux  diverses 
espèces  de  pigeons,  est  restée  de  sa  part  une  affirmation  pure.  Il 
suffira  pour  cela  de  faire  voir  qu'il  a  complètement  négligé  de 
prouver  sa  proposition  majeure.  Et  c'est  ce  dont  tout  lecteur  tant 
soitpeu  exigeant  sur  les  preuves  sera  facilement  convaincu,  rien 
que  par  le  simple  exposé  succinct,  mais  exact,  de  son  argumen- 
tation. 

Celle-ci,  suivant  la  coutume  du  célèbre  transformiste  anglais, 
est  fortement  diffuse  et  confuse.  Nous  essaierons  d'y  mettre  un  peu 
d'ordre  et  de  la  dépouiller  des  parasites  qui  l'encombrent.  En 
même  temps  nous  la  discuterons  a  mesure,  afin  de  réduire  de  suite 
à  sa  valeur  scientifique  chacune  des  assertions  et  affirmations  sans 
preuves  dont  l'auteur  se  montre  toujours  si  prodigue.  Je  me  flatte 
qu'aucun  esprit  positif,  après  avoir  lu  ce  travail  avec  quelque 
attention,  ne  conservera  plus  de  doute  sur  le  peu  de  solidité  de 
la  pierre  angulaire  d'un  édifice  qui  peut  avoir  sa  valeur  à  un 
certain  point  de  vue  ,  mais  dont  le  caractère  scientifique 
m'a  toujours  paru,  pour  mon  compte,  absolument  nul,  étranger 
qu'il  est  tout-à-fait  et  dans  toutes  ses  parties  à  la  seule  méthode 
dont  la  science  expérimentale  ou  positive  puisse  s'accommoder. 


Commençons  par  l'analyse  de  la  classification  des  pigeons. 
«  Vu,  dit  Darwin,  l'étendue  et  les  gradations  de  différences  qui 
existent  entre  les  diverses  races,  je  me  suis  trouvé  obligé,  dans  la 

T.  IX  s 


66  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

classification  qui  suit,  de  les  ranger  par  groupes,  races  et  sous- 
races,  auxquels  il  faut  parfois  ajouter  des  variétés  et  sous- va- 
riétés, toutes  transmettant  leurs  caractères  propres.  On  peut  même 
souvent  distinguer  dans  une  même  sous-variétë  des  branches  ou 
familles  différentes,  suivant  l'éleveur  qui  les  a  produites  et  conser- 
vées pendant  longtemps.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  si  les  formes 
bien  caractérisées  des  diverses  races  de  pigeons  eussent  été  trou- 
vées à  l'état  sauvage,  toutes  eussent  été  regardées  comme  espèces 
distinctes,  et  plusieurs  d'entre  elles  placées  certainement  par  les 
ornithologistes  dans  des  genres  différents.  Les  nombreuses  gra- 
dations des  formes,  et  leurs  passages  réciproques  des  unes  aux 
autres,  rendent  nne  bonne  classification  des  diverses  races  domes- 
tiques très-difficile,  et  il  est  curieux  de  remarquer  combien  dans 
une  pareille  tentative  on  rencontre  exactement  les  mêmes  difficul- 
tés, et  comme  on  doit  suivre  les  mêmes  règles  que  pour  la  classi- 
fication d'un  groupe  quelconque  naturel,  mais  compliqué,  d'êtres 
organisés.  On  pourrait  plus  facilement  établir  une  classification 
artificielle  qu'une  naturelle,  mais  alors  une  foule  d'affinités  évi- 
dentes seraient  méconnues.  On  peut  aisément  définir  les  formes 
extrêmes,  mais  les  formes  intermédiaires  gênent  et  détruisent  nos 
définitions.  Il  y  a  des  formes  présentant  quelquefois  comme  des 
«  aberrations,  »  qu'il  faut  comprendre  dans  des  groupes  auxquels 
elles  n'appartiennent  pas  exactement.  Il  faut  utiliser  les  caractè- 
res de  tous  genres,  mais  de  même  que,  pour  les  oiseaux  à  l'état 
de  nature,  les  meilleurs  et  les  plus  facilement  appréciables  sont 
ceux  fournis  par  le  bec,  il  n'est  pas  possible  d'évaluer  l'importance 
de  tous  les  caractères  qu'on  peut  employer,  de  manière  à  établir 
des  groupes  ou  sous-groupes  de  valeur  égale.  Enfin,  un  groupe 
pourra  ne  contenir  qu'une  race,  tandis  qu'un  autre  groupe  moins 
bien  défini  peut-être,  devra  comprendre  plusieurs  races  et  sous- 
races,  et  dans  ce  cas,  comme  cela  arrive  dans  la  classification  des 
espèces  naturelles,  il  est  difficile  d'éviter  une  surévaluation  des 
caractères  qui  se  trouvent  communs  à  un  grand  nombre  de 
formes.  » 

Nous  citons  textuellement  ce  long  passage,  parce  que  l'auteur  a 
manifestement  l'intention  d'y  faire  connaître  les  bases  sur  lesquel- 
les s'appuient  ses  déterminations.  Toujours  est-il  que  nulle  part 
ailleurs,  dans  son  livre,  on  n'en  trouve  d'autres.  Il  n'est  sans  dou- 
te pas  besoin  de  faire  remarquer  qu'elles  n'ont  rien  de  précis,  rien 
qui  ressemble  à  une  méthode  naturelle  ou  artificielle,  et  qu'elles 
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sont  purement  arbitraires.il  ne  dit  point  à  quel  ordre  d'objets  ap- 
partiennent les  caractères  de  groupe,  à  quel  ordre  ceux  de  race, 
ous-race,  de  variété  et  de  sous-variété,  à  quel  ordre  surtout 
appartiennent  les  caractères  spécifiques  sur  lesquels  doit  rouler 
plus  tard  toute  son  argumentation.  Du  reste,  pas  plus  dans  l'ou- 
vrage auquel  le  passage  ci-dessus  est  emprunte  que  dans  le  pré- 
cédent sur  l'origine  des  espèces,  on  chercherait  en  vain  une  défi- 
nition un  peu  précise  de  l'objet  même  des  dissertations.  Cet  objet 
reste  toujours  dans  un  vague  désespérant.  Le  terme  revient  sans 
cesse,  mais  l'idée  que  ce  terme  exprime  ne  prend  jamais  une  for- 
me arrêtée  et  définie.  Il  6'agit  ici,  par  exemple,  d'établir  qui.- 
toutes  les  espèces  actuelles  de  pigeons  domestiques  dérivent  d'une 
seule  espèce  sauvage.  Or  nous  allons  voir  jusqu'à  quel  point  il  est 
possible  de  se  reconnaître  au  milieu  des  descriptions  des  unes  et 
de  l'autre. 

Darwin  n'excelle  point  dans  le  genre  descriptif.  On  le  sait  du 
reste.  Il  préfère  le  domaine  de  l'imagination  à  celui  de  l'observa- 
tion patiente  et  minutieuse.  C'est  en  lui-même  surtout  qu'il  puise 
ses  inspirations.  «Je  vais  maintenant  brièvement  décrire,  dit-il, 
les  races  principales.  Le  tableau  suivant  pourra  faciliter  au  lec- 
teur la  connaissance  de  leurs  noms  et  l'intelligence  de  leurs  affi- 
nités. «  L'exposé  d'une  bonne  caractéristique  eût  mieux  valu.  Elle 
serait  plus  démonstrative  et  plus  conforme  aux  exigences  de  la 
science.  L'auteur  poursuit  :  «  Ainsi  que  nous  le  verrons  dans  le 
chapitre  suivant,  on  peut,  en  toute  sécurité  considérer  comme 
l'ancêtre  commun  de  toutes  nos  races  artificielles  le  Bizet  (C.  li- 
vià),  en  comprenant  sous  ce  nom  deux  ou  trois  sous-espèces  ou 
races  géographiques  très-voisines,  et  que  nous  décrirons  ultérieu- 
rement. »  Ce  pigeon  Bizet,  ou  Columba  lima,  est  figuré  d'après 
l'oiseau  mort.  Eu  égard  à  la  proposition  qu'on  a  pour  but  de  faire 
admettre  comme  vraie,  il  serait  tout  naturel  de  commencer  par  en 
donner  une  description  aussi  complète  et  aussi  exacte  que  possi- 
ble. Tel  n'est  point  l'ordre  logique  adopté.  N'importe,  nous  nous 
conformerons  a  celui  qui  a  obtenu  les  préférences  de  notre  auteur, 
sans  nous  inquiéter  autrement  de  savoir,  pour  l'instant,  à  quoi  cor- 
respondent, dans  son  esprit,  les  expressions  de  groupe,  de  sous- 
groupe,  de  race,  etc.,  dont  il  se  sert  sans  les  définir.  Disons 
toutefois  dès  à  présent  que  toute  sa  prétendue  démonstration 
sera  plus  tard  tirée  d'une  considération  de  couleur  du  plumage, 
pour  expliquer   l'importance  que  nous  allons  accorder   à   cette 


68  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

même  considération  dans  notre  résumé  succinct  de  ses  des- 
criptions. 

Le  premier  groupe  ne  comprend  que  la  race  des  pigeons  Gros- 
ses gorges,  caractérisée  par  un  œsophage  très-grand,  à  peine  dis- 
tinct du  jabot,  souvent  gonflé.  Corps  et  membres  allongés.  Bec  de 
dimension  moyenne.  On  y  reconnaît  quatre  sous-races,  dont  les 
couleurs  ne  sont  point  indiquées.  Il  est  dit  seulement,  à  propos  de 
la  première  d'entre  elles,  que  cette  sous-race  offre  un  grand  nom- 
bre de  sous-variétés  de  couleurs  diverses,  mais  dont  il  est  inutile 
de  s'occuper.  Le  lecteur  doit  être  prévenu  que  je  m'astreins  à  sui- 
vre le  singulier  langage  taxinomique  de  l'auteur,  sans  en  accepter 
à  aucun  degré  la  responsabilité. 

Le  deuxième  groupe  «  renferme  trois  races  évidemment  voisi- 
nes les  unes  des  autres,  et  que  nous  désignons  sous  les  noms  de 
Messagers,  Runts  et  Barbes.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  entre  les  Messagers 
et  les  Runts  des  passages  si  insensibles,  qu'on  ne  peut  tirer  entre 
ces  deux  sous-races  qu'une  ligne  tout  à  fait  arbitraire  ;  les  Messa- 
gers passent  aussi  graduellement  au  Bizet  par  l'intermédiaire  de 
quelques  races  étrangères.  Cependant  si  on  eût  rencontré  sauvages 
des  pigeons  Messagers  et  Barbes  bien  caractérisés,  pas  un  orni- 
thologiste ne  les  eût  placés  ensemble  dans  le  même  genre,  ni  avec 
le  Bizet.  Ce  groupe  peut  d'une  manière  générale  se  reconnaître  à 
la  longueur  de  son  bec;  la  peau  qui  recouvre  les  narines  est  tur- 
gescente et  souvent  verruqueuse,  ainsi  que  la  peau  dénudée  qui 
entoure  les  yeux.  La  bouche  est  large  et  les  pieds  grands.  Cepen- 
dant, les  Barbes,  qui  doivent  rentrer  dans  ce  groupe,  ont  le  bec 
très-court,  et  quelques  types  de  Runts  ont  très -peu  de  peau  nue 
autour  des  yeux.  » 

Les  esprits  rigoureux  se  demanderont,  après  ce  qu'ils  viennent 
de  lire,  ce  qui  peut  justifier  l'établissement  de  ce  groupe.  Cepen- 
dant quelques-uns  des  sujets  qui  le  composent  pourraient 
à  peine,  paraît-il,  être  placés  ensemble  dans  le  même  genre. 
Ces-  mêmes  esprits  comprendront-ils  l'idée  que  Darwin  se  fait  du 
genre  naturel?  En  outre,  voici  que  les  Messagers  et  les  Runts,  qui 
étaient  tout  à  l'heure  des  sous-races,  deviennent  maintenant  des 
races,  dont  la  caractéristique  est  donnée  de  la  manière  suivante. 
Ces  races  sont  numérotées  indépendamment  du  groupe  dont  elles 
font  partie.  Ainsi  les  Messagers,  qui  forment  la  première  du 
deuxième  groupe,  portent  néanmoins  le  numéro  deux.  Ils  sont 
caractérisés  par  un  bec  allongé,  étroit,  pointu  ;  par  des  yeux  en- 
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tourés  de  beaucoup  de  peau  nue  et  caronculeuse;  corps  et  cou 
allongés.  Ici  encore  il  y  a  quatre  sous-races.  La  première,  dite  du 
Messager  anglais,  est  «  un  bel  oiseau,  grand,  dont  le  plumage 
serré  est  généralement  de  couleur  foncée.  »  La  couleur  des  autres 
n'est  pas  indiquée. 

La  troisième  race,  deuxième  du  groupe,  est  celle  des  Runts. 
«  La  plus  grande  confusion  règne  clans  la  classification,  les  affini- 
tés et  les  dénominations  des  pigeons  de  cette  race;  car  plusieurs 
des  caractères  qui,  clans  les  autres  pigeons,  sont  généralement  assez 
constants,  tels  que  la  longueur  des  ailes,  de  la  queue,  des  pattes, 
du  cou,  l'étendue  de  peau  dénudée  autour  des  yeux,  sont  au 
contraire  très-variables  dans  ceux-ci.  »  C'est  l'auteur  qui  le  dit.  Du 
reste,  leur  caractéristique  se  borne,  d'après  lui,  à  un  bec  long, 
massif,  à  un  corps  grand.  Il  y  compte  cinq  sous-races,  sans  rien 
noter  sur  la  couleur  d'aucune. 

Après  les  Runts,  vient  la  race  des  Barbes,  quatrième  de  la  série, 
qui  a  le  bec  court,  large,  profond,  la  peau  nue  autour  des  yeux, 
large  et  caronculée,  la  peau  des  narines  légèrement  turgescente. 
Chez  ces  pigeons,  «  le  plumage  est  ordinairement  foncé  et  uni- 
forme. »  Il  n'est  pas  question  de  sous-races  à  leur  égard. 

Le  troisième  groupe  «  est  artificiel  et  comprend  une  collection 
hétérogène  de  formes  distinctes.  On  peut  le  définir  dans  les  échan- 
tillons bien  caractérisés  des  différentes  races,  par  son  bec,  plus 
court  que  dans  le  Bizet ,  et  par  le  faible  développement  de  la 
membrane  qui  entoure  les  yeux.  »  On  y  range  cinq  races,  du  nu- 
méro cinq  au  numéro  neuf:  Celles  des  pigeons  Paons,  des  pigeons 
à  Cravate,  des  Culbutants,  du  Frill-back  et  du  Jacobin.  Toutes 
comprennent  plusieurs  sous-races,  sauf  les  deux  dernières.  La  plus 
remarquable  de  ces  sous- races  est  celle  des  pigeons  Culbutants 
courtes-faces ,  que  nous  signalons  particulièrement ,  parce  que  , 
d'après  Darwin,  ils  sont  «  si  singuliers  qu'aucun  ornithologiste, 
ne  jugeant  que  d'après  la  conformation  extérieure,  ne  les  eût  ja- 
mais placés  dans  un  même  genre  avec  le  Bizet.  »  La  couleur  n'est 
indiquée  que  pour  les  pigeons  Paons,  au  sujet  desquels  l'auteur  dit 
incidemment  qu'il  n'a  trouvé  aucune  trace  de  la  glande  nui  - 
leuse  dans  un  grand  nombre  «  d'individus  de  toutes  couleurs  » 
et  de  pays  divers,  appartenant  à  ce  qu'il  considère  comme  leur 
première  sons-race  et  comprenant  les  «  races  européennes.  »  Je 
ne  me  charge  point  de  concilier  ces  expressions. 

Enfin  dans  le  quatrième  groupe  on  ne  compte  que  deux  races  : 
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celle  du  pigeon  Tambour,  caractérisée  par  une  touffe  de  plumes 
«  rebouclées  »  en  ava»t  et  placées  à  la  base  du  bec;  par  des  pieds 
emplumés,  une  voix  très -particulière  (?)  et  une  taille  dépassant 
celle  du  Bizet  ;  et  celle  qui  porte  ,1e  numéro  onze  et  dernier,  que 
l'auteur  désigne  ainsi  :  «  Conformation  à  peine  différente  de  celle 
de  la  Columba  livia  sauvage.  »  «  On  peut,  dit-il,  caractériser  les 
oiseaux  de  ce  groupe  par  leur  ressemblance  sur  tous  les  points 
importants  de  leur  structure  et  notamment  le  bec  avec  le  Bizet.  Le 
pigeon  Tambour  est  le  seul  qui  constitue  une  race  bien  accusée.  Quant 
aux  autres  variétés  et  sous-races,  très -nombreuses  d'ailleurs,  je  ne 
signalerai  que  les  plus  distinctes  parmi  celles  que  j'ai  moi-même 
vues  et  observées  vivantes.  »  Celles-ci  sont  au  nombre  de  cinq  et 
elles  portent  les  noms  de  Laughers  (rieurs),  de  Frill-back  (dos-frisé), 
de  pigeons  Coquilles,  de  Spots  (pigeons  heurtés)  et  d'Hirondelles. 

Avant  de  quitter  cette  partie  descriptive,  je  demande  la  permis- 
sion de  citer  encore  textuellement  un  passage,  afin  de  bien  mon- 
trer à  ceux  qui  pensent  que  le  but  de  la  science  est  d'arriver  en 
toute  chose  à  la  notion  définie,  jusqu'à  quel  point  le  célèbre  chef 
de  doctrine  se  conforme  à  une  telle  exigence,  et  combien  il  est 
permis  de  le  considérer  comme  animé  de  l'esprit  scientifique. 

«  J'ai  maintenant  décrit,  dit-il,  tous  les  pigeons  domestiques  qui 
me  sont  connus,  en  en  ajoutant  quelques-uns  d'après  des  autorités 
dignes  de  foi.  Je  les  ai  classés  en  quatre  groupes  (dont  le  troisième 
est  artificiel),  pour  marquer  leurs  affinités  réciproques  et  leurs  de- 
grés de  différences.  Les  divers  pigeons  que  j'ai  examinés  forment 
onze  races,  comprenant  plusieurs  sous-races  et  présentant  entre 
elles  des  différences  auxquelles,  s'il  s'était  agi  d'animaux  à  l'état 
de  nature,  on  aurait  certainement  attribué  une  valeur  spécifique. 
Les  sous-races  comprennent  de  même  bien  des  variétés  constan- 
tes et  héréditaires,  de  sorte  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  an- 
térieurement, il  doit  exister  environ  150  sortes  de  pigeons  qu'on 
peut  bien  distinguer,  quoique  pour  la  plupart  par  des  caractères 
de  faible  importance.  Un  grand  nombre  des  genres  admis  par  les 
ornithologistes  dans  les  Colombides,  ne  différant  que  peu  les  uns 
des  autres,  il  n'est  pas  douteux  que  plusieurs  de  nos  formes  do- 
mestiques bien  caractérisées,  trouvées  à  l'état  sauvage,  n'eussent 
donné  lieu  à  la  formation  d'au  moins  cinq  genres  nouveaux.  Ainsi 
on  en  aurait  établi  un  pour  recevoir  le  Grosse- gorge  anglais  amé- 
lioré, un  second  pour  les  Messagers  et  les  Runts,  genre  qui  eût 
été  étendu,  car  il  eût  dû  comprendre  les  Runts  espagnols  ordi- 
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naires  sans  peau  verruqueuse,  les  Becs-courts  comme  le  Tronfo, 
et  le  Messager  anglais  améliore,  un  troisième  genre  eût  dû  être 
créé  pour  le  Barbe,  un  quatrième  pour  le  pigeon  Paon*,  et  enfin, 
un  cinquième  pour  les  pigeons  à  bec  court  sans  peau  verruqueuse, 
comme  les  pigeons  à  Cravate,  et  les  Culbutants  courtes-faces.  Les 
autres  formes  domestiques  auraient  pu  être  réunies  avec  le  Bizet 
dans  un  même  genre.   » 

Il  est  évident,  d'après  cela,  que  Darwin  n'a  aucune  notion  nette 
de  la  valeur  déterminée  du  terme  de  genre,  dont  il  se  sert,  pas 
plus  que  de  ceux  de  race,  de  variété,  etc.  Il  les  applique  tous  arbi- 
trairement, selon  qu'ils  se  présentent  à  son  esprit.  Ces  termes  ne 
correspondent  à  rien  de  précis  pour  lui.  Il  ne  lui  est  jamais  arrivé 
de  définir  la  caractéristique  du  genre  naturel,  dans  les  classes 
d'animaux,  non  pins  que  celle  de  l'espèce  à  laquelle  il  a  déjà  pour- 
tant consacré  tant  de  pages.  On  pourrait  sans  crainte  défier  le 
plus  perspicace  de  déterminer  une  quelconque  de  ses  onze  races 
de  pigeons  domestiques  à  l'aide  de  la  description  qu'il  en  donne. 
Cela  ne  ressemble  en  rien  à  une  classification  scientifique.  C'est 
tout  au  plus  si  ses  dissertations  sont  à  la  hauteur  des  éleveurs  ou 
amateurs  de  pigeons,,  des  clubistes  de  l'Angleterre,  étrangers  aux 
méthodes  de  l'histoire  naturelle  des  animaux. 

Les  ornithologistes,  il  faut  bien  le  dire,  ne  se  sont  en  général 
guère  montrés  exigeants  clans  leurs  propres  classifications  des  oi- 
seaux. Bon  nombre  d'entre  eux  ont  accordé  de  l'importance  à  des 
caractères  qui  n'en  ont  point  du  tout,  en  raison  de  la  variabilité 
individuelle  qui  leur  appartient,  et  il  est  souvent  arrivé  à  ces 
mêmes  ornithologistes  de  prendre  pour  des  espèces  distinctes  de 
simples  variétés  d'une  seule  et  même  espèce  naturelle.  Il  en  est 
d'eux  comme  des  botanistes,  parce  que,  je  me  permets  de  le  faire 
remarquer,  ils  ne  se  sont  point  rendu  un  compte  bien  exact  de 
la  valeur  du  terme  d'espèce,  qui  est  fondamental  en  histoire  natu- 
relle. Mais  du  moins  il  n'en  est  aucun,  à  ma  connaissance,  qui 
soit  capable  de  se  laisser  entraîner  jusqu'à  classer  dans  des  genres 
différents  ces  mille  variétés  superficielles  que  le  caprice  ou  la  fan- 
taisie des  éleveurs  de  pigeons  domestiques  a  créées.  En  tout  cas, 
quiconque  a  une  notion  nette  de  ce  qui,  chez  l'être  vivant,  est  in- 
dividuel, et  de  ce  qui  est  vraiment  spécifique,  ne  peut  pas  prendre 
cela  au  sérieux. 

Nous  aurons  à  insister  plus  loin  sur  une  telle  distinction.  Passons 
rapidement  par-dessus  la  dissertation  embrouillée  que  notre  au- 
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teur  consacre  à  la  variabilité  individuelle  précisément  et  aux  va- 
riations remarquables  pbservées  chez  les  pigeons.  Cette  variabilité 
ne  concerne  que  les  dimensions  du  corps  et.  le  plumage,  toutes 
choses  qui  n'ont  pas  d'importance,  pour  la  caractéristique  spéci- 
fique. Nous  avons  hâte  d'arriver  aux  caractères  ostéologiques 
qui,  eux,  en  ont  au  contraire  une  très-grande.  Ce  n'est  pas  l'avis 
de  Darwin,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  mais  ce  qui  vaut  peut-être 
mieux,  c'est  démontré  par  l'expérience  rigoureuse,  comme  je  crois 
en  avoir  moi-même  fourni  de  nombreuses  preuves  depuis  quel- 
ques années. 

Voyons  d'abord  ce  qu'en  pense  notre  auteur.  «  Il  y  a,  dit-il, 
une  grande  variabilité  dans  les  squelettes  des  différentes  races;  et, 
bien  que  quelques  différences  se  présentent  souvent,  et  d'autres 
rarement  dans  certaines  races,  il  n'en  est  aucune  qu'on  puisse 
regarder  comme  caractérisant  absolument  une  race  donnée. 
Si  nous  considérons  que  les  races  domestiques  fortement  ac- 
cusées ont  été  principalement  formées  par  la  puissance  de  la 
sélection  humaine,  nous  ne  devons  pas  nous  attendre  à  trouver 
dans  le  squelette  de  différences  ni  grandes  ni  constantes  ;  car  les 
éleveurs  ne  voient  ni  ne  s'inquiètent  des  modifications  de  confor- 
mation de  la  charpente  intérieure.  Nous  ne  devons  pas  non  plus 
nous  attendre  à  trouver  des  changements  dans  le  squelette  par 
suite  de  changements  d'habitudes;  car  à  l'état  domestique,  les 
races  les  plus  différentes  sont  toutes  soumises  au  même  régime,  et 
ne  sont  ni  libres  d'errer  à  l'aventure,  ni  obligées  de  se  procurer 
leur  nourriture  par  des  moyens  divers.  Au  surplus,  en  comparant 
les  squelettes  des  Colomba  hvia,  œnas,  poïumbus  et  turtur,  que 
tous  les  classificateurs  ont  groupés  sous  deux  ou  trois  genres  dis- 
tincts quoique  voisins,  je  ne  vois  entre  eux  que  des  différences 
très-légères  et  certainement  moindres  que  celles  qu'on  peut  cons- 
tater entre  les  squelettes  des  races  domestiques  les  plus  distinctes. 
Je  ne  puis  apprécier  le  degré  de  constance  du  squelette  du  Bizet, 
n'ayant  pu  en  examiner  que  deux.   » 

Le  procédé  de  raisonnement  dont  se  sert  ici  l'auteur,  n'échappera 
sans  doute  à  personne.  La  question  est  précisément  de  savoir 
quelle  est  l'importance  comparative  des  caractères  ostéologiques 
et  des  caractères  extérieurs  qu'il  met,  de  son  autorité  privée,  au 
premier  rang.  11  n'est,  dit-il,  aucune  des  différences  qui  se  présen- 
tent dans  le  squelette,  que  l'on  puisse  regarder  comme  caractéri- 
sant absolument  une  race  donnée.  Et  pourquoi?  Tout  simplement 
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parce  qu'il  lui  a  plu  de  prendre  ailleurs  la  caractéristique  de  cette 
race.  Ici,  c'est  dans  le  bec;  là,  c'est  dans  le  plumage;  ailleurs,  dans 
l'œsophage;  ailleurs  enfin,  on  ne  sait  où.  C'est  là,  on  en  convient 
dra ,  une  façon  commode  de  trancher  les  questions  de  zoologie. 
L'anatomie  ni  la  physiologie  n'y  ont  aucune  part,  en  vérité.  C'est 
du  reste  en  opposition  avec  l'état  de  la  science  sur  ces  matières. 
On  ne  trouverait  plus,  à  l'heure  présente,  aucun  zoologiste  digne 
de  ce  nom  qui  ne  mît  au  premier  rang  des  caractères  spécifiques 
ceux  qui  sont  tirés  des  formes  du  squelette,  quelque  idée  qu'il  ait 
adoptée  d'ailleurs  au  sujet  de  leur  variabilité.  Toute  la  paléontolo- 
gie des  vertébrés  s'appuie  sur  la  notion  dont  il  s'agit;  et  Darwin 
lui-même  ne  se  fait  pas  faute  de  s'en  servir  lorsque,  pour  les  be- 
soins de  sa  cause,  il  doit  faire  appel  aux  arguments  paléontologi- 
ques.  Mais  c'est  là  une  preuve,  entre  bien  d'autres,  qu'il  est  tou- 
jours bien  plus  dominé  par  ces  mêmes  besoins  de  sa  cause  que  par 
le  désir  désintéressé  et  vraiment  scientifique  de  trouver  la  vé- 
rité. 

Sans  donc  nous  préoccuper,  quant  à  présent,  de  l'opinion  per- 
sonnelle qu'il  exprime  sur  la  valeur  des  caractères  ostéologiques, 
nous  lui  emprunterons  les  descriptions  qui  accompagnent  les  figu- 
res très-saisissantes  reproduites  dans  son  livre,  en  n'insistant  avec 
lui  que  sur  ce  qui  est  vraiment  essentiel,  c'est-à-dire  sur  les  formes 
du  crâne.  Il  en  a  fait  représenter  quatre  types  nettement  dis- 
tincts. 

Les  os,  pris  individuellement,  et  surtout  ceux  de  la  base,  ne  diffè- 
rent pas  dans  la  forme.  Mais  le  crâne  entier,  par  son  contour  ,  ses 
proportions  et  les  rapports  réciproques  des  os ,  diffère  beaucoup 
dans  quelques  races,  comme  le  montre  la  comparaison  des  figures  du 
Bizet,  du  Culbutant  courte- face,  du  Messager  anglais,  et  du  Messa- 
ger Bagadotten  (de  Neumeister) .  Dans  le  Messager ,  outre  l'allonge- 
ment des  os  de  la  face,  l'espace  interorbitaire  est  proportionnelle- 
ment plus  étroit  que  dans  le  Bizet.  La  mandibule  supérieure  du  Ba- 
gadotten est  fortement  arquée,  et  les  maxillaires  supérieurs  sont 
proportionnellement  plus  larges.  Le  crâne  est  plus  globuleux  chez 
le  Culbutant  conrle-face;  tous  les  os  de  la  face  sont  raccourcis,  le 
devant  du  crâne  et  les  os  nasaux  sont  presque  perpendiculaires  :  ' 
l'arcade  maxillo-jugale  et  les  maxillaires  forment  une  ligne  pres- 
que droite;  1  espace  entre  les  bords  saillants  des  orbites  est  dé- 
primé. Dans  le  Barbe,  les  maxillaires  supérieurs  sont  fort  raccour- 
cis, leur  portion  antérieure  est  plus  épaisse  que  dans  le  Bizet, 
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ainsi  que  la  partie  inférieure  de  Fos  nasal.  Les  branches  ascendan- 
tes des  maxillaires  étaient  atténuées  à  leur  extrémité,  dans  deux,, 
pigeons  Coquilles,  et ,  chez  ces  oiseaux  comme  chez  quelques  au- 
tres, la  crête  occipitale  était  beaucoup  plus  saillante  au-dessus  du 
trou  occipital  que  dans  le  Bizet. 

La  surface  articulaire  de  la  mâchoire  inférieure  est  dans  beau- 
coup de  races  proportionnellement  plus  petite  que  dans  le  Bizet, 
et  le  diamètre  vertical  de  la  partie  extérieure  de  la  surface  articu- 
laire est  notamment  beaucoup  plus  court.  Dans  les  Runts,  les  Mes- 
sagers et  les  Barbes  (et  à  un  moindre  degré  dans  quelques  autres 
races),  le  bord  supérieur  de  la  mâchoire  inférieure  est,  du  côté  de 
rextrémité  articulaire,  remarquablement  recourbé  en  dedans,  et, 
à  partir  du  milieu,  se  recourbe  en  dehors  également  d'une  ma- 
nière remarquable,  ainsi  que  cela  se  montre  très-bien  sur  une  fi- 
gure spéciale,  de  même  que  les  divers  degrés  de  courbure  vers  le 
bas.,  de  la  mâchoire  inférieure. 

Cette  étude  crâniologique  n'est  ni  complète  ni  assez  pré- 
cise, mais  elle  est  toutefois  suffisante  pour  rattacher  sans  le 
moindre  doute,  en  prenant  pour  bases  les  données  les  plus  solides 
de  la  science,  les  innombrables  races,  sous-races,  variétés,  etc., 
décrites  par  Darwin  parmi  les  pigeons  domestiques.,  à  trois  types 
spécifiques  nettement  définis,  sans  avoir  aucunement  égard  à  ses 
groupes  arbitraires.  En  y  joignant  le  Bizet  sauvage,  cela  fait  en 
tout  quatre  espèces  ou  types  naturels,  sans  parenté  entre  elles  et 
appartenant  seulement  au  même  genre  de  Colombides. 

Laissons  parler  encore  l'auteur  sur  les  vertèbres.  Toutes  les 
races  ont  douze  cervicales.  A  ce  sujet  il  fait  remarquer  qu'il  n'est 
pas  très-certain  d'avoir  désigné  correctement  les  différentes  espè- 
ces de  vertèbres,  car  il  constate  que  les  anatomistes  suivent  sous 
ce  rapport  des  règles  diverses;  mais  comme  il  se  sert  des  mêmes 
termes  dans  la  comparaison  de  tous  les  squelettes,  le  fait,  ainsi 
qu'il  le  dit,  n'aura  pas  d'importance.  Ajoutons  qu'en  ce  qui  concerne 
les  os  dont  il  s'agit,  le  nombre  total  importe  seul.  Les  vertèbres 
dorsales  sont  toujours  au  nombre  de  huit,  et  portent  toutes  des 
côtes:  chez  le  Bizet,  la  huitième  est  très-mince,  et  la  septième  n'a 
pas  d'apophyse.  Chez  les  Grosses-gorges,  toutes  les  côtes  sont 
très-larges,  et  sur  quatre  squelettes  examinés,  trois  avaient  la 
huitième  côte  deux  et  même  trois  fois  plus  large  que  celle  du  Bizet, 
et  la  septième  portait  des  apophyses  distinctes.  Dans  plusieurs  ra- 
ces il  n'y  a  que  sept  côtes  ;  c'est  ce  qui  a  été  trouvé  dans  sept  sque- 
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lettes  de  Culbutants  sur  huit,  dans  plusieurs  squelettes  de  Paons  et 
quelques  autres  encore.  Dans  ces  races,  la  septième  paire  est  pe- 
tite, dépourvue  d'apophyses,  ce  qui  la  l'ait  différer  de  sa  corres- 
pondante dans  le  Bizet. 

L'absence  d'apophyse  à  la  sixième  côte  a  été  constatée  chez  un 
Culbutant  ainsi  que  chez  le  Messager  de  Bassorah.  L'apophyse  in- 
férieure de  la  seconde  dorsale  varie  beaucoup  dans  son  dévelop- 
pement. Elle  est  quelque  fois  (chez  les  Culbutants,  mais  pas  tous) 
presque  aussi  saillante  que  celle  delà  troisième  dorsale, et  les  deux 
apophyses  tendent  à  former  ensemble  une  arcade  osseuse.  Le  déve- 
loppement de  l'arcade  constituée  par  les  apophyses  inférieures  des 
troisième  et  quatrième  dorsales,  varie  aussi  beaucoup,  ainsi  que  la 
grandeur  de  l'apophyse  inférieure  de  la  cinquième  vertèbre. 

Le  Bizet  a  douze  vertèbres  sacrées;  elles  varient  en  nombre,  en 
grandeur  et  sont  plus  ou  moins  distinctes  suivant  les  races.  Il  y  en 
a  treize  et  même  quatorze  chez  les  Grosses-gorges  dont  le  corps 
est  allongé.  Les  Messagers  et  les  Runts  en  ont.  ordinairement 
douze,  mais  dans  un  Runt  l'auteur  en  a  une  fois  rencontré  onze 
seulement,  ainsi  que  dans  le  Messager  de  Bassorah.  Les  Culbu- 
tants ont  de  onze  à  treize  vertèbres  sacrées. 

Les  vertèbres  caudales  sont  au  nombre  de  sept  chez  le  Bizet.  Il  y 
en  a  huit  ou  neuf  (une  fois  dix)  chez  les  Pigeons  Paons,  dont  la 
queue  est  si  fortement  développée  ;  elles  sont  un  peu  plus  longues 
que  dans  le  Bizet,  et  leur  forme  varie  considérablement.  Les  Gros- 
ses-gorges ont  aussi  huit  ou  neuf  vertèbres  caudales.  L'auteur  en 
a  vu  huit  dans  un  Jacobin  et  un  Coquille.  Les  Culbutants  ont  tou- 
jours le  nombre  normal  de  sept,  ainsi  que  les  Messagers,  à  l'ex- 
ception d'un  individu    chez  lequel  il  n'en  a  été   trouvé   que  six. 

Darwin  résume  en  un  tableau  ce  qu'il  appelle  a  les  déviations  les 
plus  remarquables  »  qu'il  ait  observées  dans  le  nombre  des  vertè- 
tèbres.  Ces  «  déviations  »  se  bornent  aux  sacrées  et  aux  caudales. 
Les  nombres  totaux  établissent  à  cet  égard  trois  types  seulement  : 
un  à  39  vertèbres,  celui  du  Bizet  ;  un  à  42  ou  43  (l'incertitude  est 
dans  les  caudales,  dont  les  dernières  n'ont  pas  d'importance  spé- 
cifique) ;  et  enfin  un  à  38.  Le  résultat  est  conforme  à  tout  ce  que 
nous  savons  relativement  à  la  valeur  comparative  des  types  verté- 
bral et  crânien.  Dans  un  même  type  vertébral  il  y  a  le  plus  souvent 
plusieurs  types  crâniens.  L'inverse  ne  s'est  encore  jamais  fait  re- 
marquer. 

Poursuivons  l'étude  des   squelettes.  Le  bassin  diffère  très-peu 
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dans  les  diverses  races,  Le  bord  antérieur  de  l'ilion  est  parfois  plus 
également  arrondi,  l'ischion  plutôt  plus  allongé,  et  le  trou  obtu- 
rateur, comme  dans  beaucoup  de  Culbutants,  moins  développé  que 
dans  le  Bizet.  Les  bords  de  l'ilion  sont  très-saillants  chez  laplu- 
.part  des  Runts.  On  n'a  pas  remarqué  de  différence  dans  les  os  des 
.extrémités,  si  ce  n'est  dans  leurs  longueurs  relatives.  Nous  ne  nous 
y  arrêtons  pas,  cela  étant  maniiestement  un  effet  de  sélection. 
L'auteur  décrit  et  figure  quatre  formes  différentes  de  la  fourchette. 
Signalons  seulement  leur  nombre,  qui  est  exactement  celui  des  ty- 
pes crâniens,  sans  accorder  pour  notre  compte  aucune  impor- 
tance à  cette  coïncidence,  la  fourchette  n'étant  point  au  nombre 
des  os  dont  les  formes  soient  spécifiques,  du  moins  quant  à  la  lon- 
gueur des  branches  et  à  leur  écartement.  Il  en  est  de  même  pour  le 
sternum. 

Il  serait  également  sans  intérêt  pour  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé  d'atteindre,  de  nous  arrêter  à  l'examen  de  ce  que  notre 
auteur  appelle  corrélation  de  croissance.  C'est  une  suite  d'affir- 
mations sans  preuves,  dans  laquelle  tout  est  confondu.  Il  suffira, 
pour  faire  juger  de  la  valeur  de  ces  affirmations,  de  citer  quelques 
lignes  de  son  début.  «  Je  désigne,  dit-il,  par  cette  expression  la 
liaison  intime  qui  existe  entre  toutes  les  parties  de  l'organisation  , 
et  qui  est  telle,  que  toute  variation  d'une  d'entre  elles  entraîne  des 
variations  dans  d'autres.  Quant  à  déterminer  laquelle  des  deux  va- 
riations coexistantes  doit  être  regardée  comme  cause  ou  effet  de 
l'autre,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  presque  jamais  faire  ;  mais  le 
point  intéressant  pour  nous  est  celui-ci,  que  les  éleveurs  ayant, 
par  une  sélection  soutenue  de  variations  légères,  modifié  forte- 
ment certaines  parties  de  l'organisation,  ont  en  même  temps  et  in- 
volontairement produit,  par  ce  fait,  des  modifications  sur  d'autres 
points.  Ainsi  la  sélection  a  agi  sur  le  bec;  celui-ci  augmentant  ou 
diminuant  de  longueur,  la  langue  a  aussi  augmenté  ou  diminué, 
quoique  peut-être  pas  en  proportion  exacte;  car  dans  un  Barbe  et 
un  Courte-face,  ayant  tous  deux  le  bec  très-court,  la  langue  com- 
parée à  celle  du  Bizet,  ne  se  trouvait  pas  assez  raccourcie  ;  tandis 
que  dans  deux  Messagers  et  un  Runt,  la  langue,  proportionnelle- 
ment au  bec,  n'était  pas  assez  allongée.  >>  Des  mots  !  des  motsl 
Est-ce  bien  sérieux? 

Le  chapitre  se  termine  enfin  par  l'examen  des  effets  du  défaut 
d'usage  et  par  un  résumé  des  points  de  différence  entre  les  diver- 
ses races  domestiques  et  entre  les  individus.  Sur  le  premier  point. 
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comme  il  ne  s'agit  que  de  réductions  des  parties  de  l'appareil  loco- 
moteur, sur  lesquelles  l'influence  de  la  gymnastisque  et  celle  du 
repos  sont  bien  connues,  il  serait  superflu  de  s'en  occuper  ici.  Le 
fait  n'est  pas  contesté.  On  conteste  seulement  la  portée  qui  lui  est 
attribuée  par  pure  hypothèse,  parce  qu'on  est  en  droit  de  ne  re- 
connaître pour  vrai  que  ce  qui  est  démontré  ou  évident  de  soi. 
Quant  au  résumé,  nous  l'avons  déjà  fait  nous-mêmes,  en  ce  qu'il  a 
de  nécessaire  pour  notre  démonstration.  Rappelons  seulement 
que  Darwin  agit,  tout  le  long'  de  ce  premier  chapitre,  comme  s'il  y 
avait  lieu  purement  et  simplement  d'expliquer  de  quelle  manière 
les  prétendues  races  qu'il  décrit,  peuvent  être  sorties  de  l'unique 
souche  du  pigeon  Bizet.  Il  ignore,  ou  il  oublie,  que  les  caractères 
sur  lesquels  sont  établies  ces  races  et  leurs  nombreuses  sous-races 
et  variétés,  sont  de  ceux  qui  ne  peuvent  désigner  que  ces  dernières  ; 
qu'il  n'a  en  rien  déterminé,  par  ces  caractères,  les  espèces  actuel- 
les de  pigeons,  et  qu'il  lui  reste  à  fournir  ses  preuves  de  l'origine 
qu'il  leur  attribue  en  bloc.  Tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  ne 
sort  pas  des  limites  accessibles  aux  méthodes  zootechniques,  dont 
le  rôle  est  de  former  dans  les  races  ou  espèces  naturelles  des  va- 
riétés, en  vue  de  satisfaire  notre  intérêt  ou  notre  fantaisie,  soit  en 
développant  certaines  aptitudes  physiologiques  par  la  gymnasti- 
que fonctionnelle,  pour  les  reproduire  ensuite  parla  sélection,  soit 
en  se  bornant  à  multiplier,  par  cette  même  sélection,  des  particu- 
larités individuelles. 

Mais  tout  cela  est  étranger  à  la  question  de  l'espèce.  Celle-ci 
n'est  caractérisée  que  par  les  formes  fondamentales  du  squelette, 
dont  il  faudrait  établir  les  variations,  pour  démontrer  la  thèse  que 
nous  discutons.  C'est  peut-être  ce  que  nous  feront  voir  les  expé- 
riences dont  il  a  été  tant  parlé  et  dont  nous  allons  maintenant 
résumer  le  dispositif  et  les  résultats. 


II 


Sur  l'origine  des  pigeons  domestiques,  Darwin  n'est  à  la  vérité, 
point  en  désaccord  avec  la  plupart  des  naturalistes.  Ceux-ci  con- 
sidèrent comme  lui  que  le  Bizet  ou  Columba  lima  est  leur 
souche   primitive    commune  ,    pour    l'unique  raison  que   seule 
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son  espèce  se  trouve  actuellement  à  l'état  sauvage,  ou  que  du 
moins,  ils  n'en  reconnaissent  point  d'autre.  C'est  ce  que  nous  ne 
discuterons  point  en* ce  moment,  nous  étant  proposé  de  mettre 
seulement  en  évidence  la  nullité  de  valeur  scientifique  des  faits 
produits  à  l'appui  de  sa  thèse  par  le  célèbre  transformiste  anglais. 
Dans  cette  conformité  d'opinion  est  la  cause  du  grand  succès 
qu'ont  obtenu  les  expériences  que  nous  voulons  examiner  et  con- 
tre lesquelles  les  naturalistes  dont  elles  semblaient  confirmer  la 
conviction  préconçue  se  sont  bien  gardés  de  faire  des  objections. 
Ils  se  sont  bornés  à  contester  qu'il  y  eût.  dans  leur  résultat  une 
preuve  en  faveur  dé"la  transformation  des  espèces,  en  admettant 
seulement  qu'il  s'agit  de  races  ou  de  ce  qu'ils  appellent  des  varié- 
tés constantes  et  héréditaires,  sans  jamais  dire,  toutefois,  d'une 
façon  nette  ce  qui,  pour  eux,  distingue  de  l'espèce  la  race  ou  la 
variété  constante. 

C'est  en  quoi  je  me  permets  d'affirmer  qu'ils  se  sont  trompés. 
Si  les  expériences  qu'ils  acceptent  étaient  valables,  il  n'y  aurait 
pas  moyen  d'échapper  à  la  conclusion  qu'en  tire  leur  auteur,  à 
quelque  point  de  vue  qu'on  se  plaçât  pour  définir  les  espèces  de 
pigeons.  Que  l'on  prît  pour  base  le  plumage,  les  formes  extérieu- 
res ou  celles  du  squelette,  il  serait  évident,  d'après  les  descriptions 
précédemment  résumées,  qu'il  existe  actuellement  plusieurs  espè- 
ces de  pigeons  domestiques.  Pour  nous  qui  n'accordons  d'impor- 
tance caractéristique  qu'aux  formes  du  squelette,  conformément  à 
ce  qui  est  expérimentalement  démontré,  il  y  en  a  au  moins  trois, 
auxquelles  il  faut  joindre  celle  du  Bizet.  Les  quatre  formes  ou  les 
quatre  types  crâniens  constatés  nous  en  font  une  obligation.  Par 
conséquent,  s'il  était  établi  que  les  trois  types  domestiques  déri- 
vent du  type  sauvage,  au  lieu  d'être  naturels  comme  ce  dernier, 
nous  ne  nous  croirions  point  autorisé  à  exiger  d'autres  preuves 
pour  admettre  la  doctrine  de  la  transformation  des  espèces  par 
voie  de  sélection.  Cela  fait  sentir  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'examen 
sérieux  de  la  prétendue  démonstration  de  Darwin,  si  légèrement 
acceptée  même  par  les  adversaires  de  sa  doctrine. 

Nous  laisserons  de  côté  les  arguments  de  pure  dialectique,  dont 
l'auteur  fait  un  si  grand  abus  en  des  matières  qui  ne  relèvent  que 
de  l'expérience,  pour  aller  droit  au  but.  Il  nous  importe  peu,  par 
exemple,  de  le  suivre  dans  la  discussion  des  raisons,  classées  par 
lui  sous  six  chefs,  qui  permettent  de  conclure,  dit-il,  que  les  races 
domestiques  principale   ne  descendent  pas  d'autant  de  souches 
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primitives  et  inconnues.  Dans  les  sciences  expérimentales,  les 
dissertations  de  ce  genre  n'ont  aucune  valeur  démonstrative.  On 
n'a  pas  le  droit  de  s'en  tenir  au  possible,  ni  même  au  probable. 
Entre  le  possible  et  le  vrai  il  y  a  un  abîme.  Nous  devons  chercher 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  rencontré  ce  que  la  méthode  nous  au- 
torise à  considérer  comme  la  certitude.  Le  but,  ici,  est  de  vérifier 
ce  que  notre  auteur  appelle  le  «  retour  à  la  couleur.  »  C'est  à  cela 
que  se  rapportent  les  expériences  si  célèbres,  dont  tout  le  monde  a 
parlé,  mais  que  personne  jusqu'à  présent  n'a  soumises  à  une  dis- 
cussion rigoureuse.  Pour  qu'on  ne  puisse  pas  m'accuser  d'en 
amoindrir  la  signification  par  une  analyse  partiale  ou  insuffisante, 
j'en  citerai  textuellement  l'exposé,  en  demandant  seulement  la 
permission  de  négliger  les  notes,  qui  ne  sont  que  des* redondances. 
Voici  cet  exposé  : 

«  Il  y  a  encore  un  point  de  ressemblance  entre  les  races  domes- 
tiques du  Pigeon  et  le  Bizet  qui  mérite  d  être  tout  spécialement 
mentionné.  Le  Bizet  sauvage  est  d'une  couleur  bleu  ardoisé,  et  les 
ailes  sont  traversées  par  deux  barres  noires  ;  le  croupion,  varia- 
ble, est  généralement  blanc  chez  le  Bizet  européen,  bleu  chez  l'in- 
dien; la  queue  poje  prrès  de  son  extrémité  une  barre  noire,  et  les 
bords  externes  des  rectrices  extérieures  sont  marqués  de  blanc, 
excepté  à  leurs  extrémités.  Ces  caractères  ne  se  trouvent  réunis 
chez  aucun  autre  pigeon  sauvage  que  la  C.  livia .  En  parcourant 
attentivement  la  grande  collection  de  Pigeons  du  Muséum  britan- 
nique, j'ai  trouvé  que  la  barre  obscure,  près  de  l'extrémité  de  la 
queue,  est  commune,  et  que  la  bordure  blanche  des  rectrices  ex- 
térieures n'est  pas  rare  ;  mais  le  croupion  blanc  l'est  extrêmement, 
et  les  deux  barres  noires  des  ailes  ne  se  rencontrent  dans  aucun 
autre  Pigeon  que  les  espèces  alpines  C.  leuconata  et  rujpestris 
d'Asie.  » 

Avant  de  poursuivre,  retenons  bien  ces  deux  faits  :  1°  que  la 
couleur  du  croupion  varie  chez  le  Bizet  ;  2°  que  la  barre  obsure 
de  la  queue  est  commune;  que  la  bordure  blanche  des  rectrices 
extérieures  n'est  pas  rare  parmi  les  pigeons  et  que  les  deux  barres 
noires  des  ailes  se  rencontrent  chez  deux  espèces  autres  que  celle 
du  Bizet.  L'importance  qui  sera  plus  tard  accordée  à  ces  particu- 
larités impose  l'obligation  de  ne  point  perdre  de  vue  les  faits  sur 
lesquels  on  appelle  ici  toute  l'attention  du  lecteur.  Les  suivants  ne 
doivent  pas  non  plus  être  oubliés. 

«  Pour  en  revenir  aux  races  domestiques,  continue  l'auteur,  il 


80  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

est  très-remarquable,  comme  me  l'a  signalé  un  éleveur  distingué, 
M.  Wicking,  que  toutes  les  fois  que,  dans  une  race  quelconque,  il 
naît  un  oiseau 'bleu,  les  ailes  portent  presque  invariablement  les 
doubles  barres  noires.  Les  rémiges  primaires  peuvent  être  blanches 
ou  noires  et  le  corps  d'une^couleur  quelconque  ;  mais  si  les  rec- 
trices  des  ailes  sont  seules  bleues,  les  deux  barres  noires  appa- 
raissent sûrement.  J'ai  vu  par  moi-même,  et  sais  par  des  documents 
dignes  de  foi,  qu'il  existe  des  oiseaux  bleus  portant  les  barres 
noires  sur  les  ailes,  à  croupion  blanc  ou  variant  d'un  bleu  très- 
pâle  ou  foncé,  à  queue  à  barre  noire  terminale  et  à  rectrices 
externes  bordées  de  blanc  ou  de  couleur  très-pâle  dans  les  races 
pures  qui  suivent  :  les  Grosses-gorges,  Paons,  Culbutants,  Jacobins, 
Turbits,  Barbes,  Messagers,  trois  variétés  distinctes  de  Runts, 
Tambours,  Hirondelles,  et  dans  un  grand  nombre  de  Pigeons  de 
fantaisie  qu'il  est  inutile  d'énumérer.  Donc  nous  voyons,  dans  toutes 
les  races  pures  connues  en  Europe,  reparaître  occasionnellement  des 
oiseaux  bleus  ayant  toutes  les  marques  caractéristiques  de  la 
C.  livia,  marques  dont  l'ensemble  ne  se  rencontre  dans  aucune 
autre  espèce  sauvage.  M.  Blyth  a  pu  faire  la  même  observation 
sur  les  diverses  races  domestiques  kdu  Pigeon  connues  dans 
l'Inde.  » 

Comment  comprendre  une  telle  puissance  d'affirmation?  On 
vient  de  lire,  quelques  lignes  plus  haut,  que  la  couleur  du  croupion, 
chez  la  C  livia,  n'est  pas  constante,  et  que  les  barres  noires  des 
ailes  se  rencontrent  chez  lesC.  leuconata  eirupestris  d'Asie.  Dar- 
win n'en  assure  pas  moins  que  les  marques  caractéristiques  de  la 
C.  livia  ne  se  rencontrent  dans  aucune  autre  espèce  sauvage.  On 
ne  comprendra  pas  davantage  son  assurance  après  avoir  lu  le  pas- 
sage suivant,  immédiatement  après  celui  que  nous  venons  de  citer. 

«  Certaines  variations  de  plumage  sont  également  communes, 
dit-il,  dans  le  Bizet  sauvage,  le  Pigeon  de  colombier  et  dans  les 
races  les  plus  fortement  modifiées.  Ainsi,  dans  tous,  le  croupion 
varie  du  blanc  au  bleu,  étant  le  plus  ordinairement  blanc  en  Eu- 
rope et  très-généralement  bleu  dans  l'Inde.  Nous  avons  vu  que  la 
C.  livia  sauvage  en  Europe,  et  les  Pigeons  de  colombier  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  ont  souvent  les  rectrices  supérieures 
des  ailes  tachetées  de  noir,  et  que,  dans  toutes  les  races  les  plus 
distinctes,  on  rencontre  chez  les  individus  bleus  des  tacheturcs 
tout  à  fait  semblables.  Ainsi  j'ai  vu  des  Grosses-gorges,  Paons, 
Messagers,  Turbits,  Culbutants  (indiens  et  anglais),  Hirondelles  et 
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une  foule  de  Pigeons  de  fantaisie,  bleus  et  tachetés.  M.  Esqui- 
lanta  vu  un  Runt  tacheté,  et  j'ai  moi-même  obtenu  de  deux  Cul- 
butants de  pure  race,  un  oiseau  tacheté.  » 

Il  est  en  vérité  bien  difficile  de  suivre  un  tel  raisonnement,  où 
la  conclusion  est  toujours  en  désaccord  avec  la  majeure.  Si  les 
variations  du  plumage  sont  communes  dans  le  Bizet  sauvage, 
commentée  plumage  peut-il  être  caractéristique? 

Mais  nous  arrivons  au  point  capital,  je  veux  dire  à  l'exposé  de 
ce  qu'on  appelle  les  expériences  de  Darwin.  Cet  exposé,  ainsi  qu'on 
va  le  voir,  ne  remplit  aucune  des  conditions  que  les  esprits  sévères 
ont  accoutumé  de  s'imposer  dans  le  compte-rendu  de  leurs  travaux, 
préoccupés  qu'ils  sont  d'en  assurer  le  contrôle.  Il  ne  s'agit  ici  que 
de  simples  assertions  affirmatives,  comme  toujours.  Peu  importe. 
On  a  la  faculté  de  les  tenir  pour  irréprochablement  exactes  sans 
qu'elles  acquièrent  par  là  plus  de  valeur  probante.  Nous  n'en  re- 
trancherons rien. 

«  Les  faits  que  nous  venons  d'examiner,  dit  Darwin,  se  rap- 
portent à  l'apparition  occasionnelle,  dans  les  races  pures,  d'indi- 
vidus soit  bleus  et  portant  des  barres  noires  sur  les  ailes,  soit 
bleus  et  tachetés  ;  nous  allons  maintenant  voir  que,  lorsqu'on 
croise  deux  oiseaux  appartenant  à  des  races  distinctes,  dont  ni 
l'un  ni  l'autre  n'ont,  et  n'ont  probablement  eu  pendant  de  nom- 
breuses générations,  aucune  trace  de  bleu  dans  leur  plumage,  ni 
de  barres  sur  les  ailes,  ou  d'autres  marques  caractéristiques,  les 
produits  de  ces  croisements  sont  très-fréquemment  bleus,  quel- 
quefois tachetés,  ont  les  barres  noires  sur  les  ailes,  etc.;  s'ils  ne 
sont  pas  bleus,  ils  peuvent  cependant  présenter  à  un  degré  plus 
ou  moins  prononcé  les  diverses  marques  caractéristiques.  L'as- 
sertion de  MM.  Boitard  et  Corbié,  que  les  croisements  entre  cer- 
taines races,  ne  donnaient  que  rarement  autre  chose  que  des 
Bizets  ou  des  Pigeons  de  colombier,  c'est-à-dire,  comme  nous  le 
savons,  des  oiseaux  bleus  avec  leurs  marques  spéciales,  m'a  con- 
duit à  entreprendre  quelques  expériences  sur  le  sujet.  Vu  l'intérêt 
que  ces  recherches  peuvent  avoir,  même  en  dehors  du  point  spé- 
cial qui  nous  occupe  actuellement,  je  crois  devoir  les  exposer  avec 
quelques  détails.  J'ai  choisi  pour  mes  essais  des  races  qui,  lors- 
qu'elles sont  pures,  ne  produisent  que  très-rarement  des  oiseaux 
bleus,  ayant  les  barres  sur  les  ailes  et  la  queue. 

»  Le  Pigeon  Coquille  est  blanc,  avec  la  tête,  la  queue  et  les  ré- 
miges primaires  noires  ;  la  race  existe  depuis  1600.  J'ai  croisé  un 
t.  x  6 
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mâle  de  cette  race  avec  une  femelle  du  Culbutant  commun  rouge, 
variété    qui  reproduit  bien   son  type.  Aucun  des  parents  n'avait 
donc  la  moindre  trace  de  bleu  dans  son  plumage,  ni  de  barres  sur 
les  ailes  ou  la  queue.  Les  Culbutants  communs  sont  rarement  bleus 
.  en  Angleterre.   Le  croisement  en  question  me  produisit  plusieurs 
•  petits  ;  l'un  avait  le  dos  tout  entier  rouge,  et  sa  queue  était  aussi 
bleue  que  chez  le  Bizet:  la  barre  terminale  manquait,  mais  les  rec- 
trices  externes  étaient  bordées  de  blanc  ;  un  second  et  un  troisième 
ressemblaientau  premier,  et  portaient  tous  d'eux  une  trace  de  barre 
à  Textrémité  de  la  queue  ;  un  quatrième  était  brunâtre,  avec  traces 
de  la  barre  double  sur  les  ailes  ;  un  cinq  jième  avait  la  poitrine,  le 
dos,  le  croupiou  et  la  queue  d'un  bleu  pâle,  mais  le  cou  et  les  ré- 
miges primaires  étaient  rougeâtres:  les  ailes  portaient  deux  barres 
distinctes  de  couleur  rouge  ;la  queue  n'avait  pas  de  barre,  mais  les 
rectrices  externes  étaient  bordées  de  blanc.  J'ai  croisé  ce  dernier 
oiseau,  si  curieusement  coloré,  avec  un  métis  noir  d'origine  com- 
plexe, car  il  provenait  d'un  Barbe  noir,  d'un  Pigeon  heurté  etd'un 
Culbutant  (Almond  Tumbler)  ;   de  sorte  que  les  deux  produits  de 
ce  croisement  contenaient  le  sang  de  cinq  variétés,  dont  aucune 
n'avait  la  moindre  trace  de  bleu,  ni  de  barres  alaires  ou  caudales  ; 
un  de  ces  deux  oiseaux  était  d'un  noir  brunâtre,  avec  des  barres 
alaires   noires  ;  l'autre   était  d'un   fauve  rougeâtre,  avec  barres 
alaires  rougeâtres,  plus  claires  que  le  reste  du  corps,  et  avait  le 
croupion  d'un  bleu  pâle,   la  queue  bleuâtre,   avec   trace  d'une 
barre  terminale. 

»  M.  Eaton  a  appareillé  deux  Culbutants  courtes-faces,  ni  l'un  ni 
'autre  bleus  ou  barrés,  et  a  obtenu  d'un  premier  nid  un  oiseau 
bleu  parfait,  et  d'un  second  un  oiseau  d'un  bleu  pâle  ;  ces  deux  oi- 
seaux ont  dû  sans  doute,  d'après  l'analogie,  présenter  les  marques 
caractéristiques  ordinaires. 

»  J'ai  croisé  deux  Barbes  mâles  noirs  avec  deux  Pigeons  heurtés 
femelles.  Ces  derniers  ont  le  corps  entier  et  les  ailes  blanches,  et 
une  tache  sur  le  front,  la  queue  et  les  tectrices  caudales  rouges;  la 
race  existait  déjà  au  moins  en  167G,  et  reproduit  fidèlement  son 
type,  ce  qui  était  déjà  le  cas  en  1735.  Les  Barbes  sont  des  oiseaux 
unicolores,  n'ayant  que  rarement  des  traces  de  barres  sur  les  ailes 
et  la  queue,  et  se  reproduisant  d'une  manière  constante.  Les  métis 
ainsi  obtenus  furent  noirs  ou  presque  noirs,  brun  pâle  ou  foncé, 
parfois  légèrement  pie  ;  six  d'entre  eux  présentèrent  les  barres 
alaires  doubles;  dans  deux  elles  étaient  noires  et  très-apparentes; 
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sept  montrèrent  quelques  plumes  blanches  sur  le  croupion;  trois 
une  trace  de  barre  terminale  sur  la  queue  ;  dans  aucun  les  rectrices 
terminales  n'étaient  bordées  de  blanc. 

»  J'ai  croisé  des  Barbes  noirs  de  deux  branches  excellentes  avec 
des  Paons  de  race  pure,  d'un  blanc  de  neige.  Les  métis  furent 
généralement  noirs,  avec  quelques  rémiges  et  rectrices  blanches; 
d'autres  furent  d'un  brun  rougeâtre  foncé,  et  d'autres  d'un  blanc 
de  neige  ;  dans  aucun  il  n'y  avait  de  traces  de  barres  alaires  ou  de 
croupion  blanc  J'appariai  ensuite  deux  de  ces  métis,  un  noir  avec 
un  brun,  et  leurs  produits  manifestèrent  des  barres  sur  les  ailes, 
légèrement  indiquées,  mais  d  un  brun  plus  foncé  que  le  reste  du 
corps.  Dans  une  seconde  couvée  des  mêmes  parents,  j'ai  obtenu 
un  oiseau  brun  qui  portait  sur  le  croupion  quelques  plumes  blan- 
ches. 

»  J'ai  croisé  un  Dragon  fauve  mâle,  appartenant  à  une  famille 
qui  pendant  plusieurs  générations  n'avait  pas  dévié  de  la  couleur 
fauve  et  n'avait  jamais  présenté  de  barres  alaires,  avec  une  fe- 
melle Barbe  d'un  rouge  uniforme  (produite  par  deux  Barbes  noirs)  : 
je  constatai  chez  les  produits  des  traces  faibles  mais  nettes  de  barres 
alaires.  J'ai  croisé  un  Runt  mâle  d'un  rouge  uniforme  avec  un 
Tambour  blanc;  les  produits  eurent  la  queue  d'un  bleu  ardoisé, 
avec  barre  terminale  et  les  rectrices  extérieures  bordées  de  blanc. 
J'ai  croisé  aussi  une  femelle  de  Tambour  tachetée  de  blanc  et  de 
noir  (d'une  autre  famille  que  la  précédente),  avec  un  Culbutant 
mâle.  Aucun  des  deux  n'offrait  de  traces  de  bleu,  ni  de  barre  cau- 
dale, ni  de  blanc  au  croupion,  et  il  n'est  pas  probable  que  leurs 
ancêtres  aient,  depuis  bien  des  générations,  manifesté  aucun  de 
ces  caractères  (car  je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'un  pigeon 
tambour  bleu  i,  et  mon  Culbutant  était  de  race  pure),  et  cependant 
le  métis,  produit  de  ce  croisement,  avait  la  queue  bleuâtre,  termi- 
née par  une  large  bande  noire,  et  le  croupion  parfaitement  blanc. 
On  peut  remarquer  que,  dans  plusieurs  de  ces  cas,  c'est  la  queue 
qui  montre  la  première  la  tendance  à  revenir  au  bleu,  mais  ce  fait 
de  la  persistance  de  la  couleur  dans  la  queue  et  les  tectrices  cau- 
dales n'étonnera  aucune  personne  ayant  eu  l'occasion  de  s'occuper 
du  croisement  des  pigeons.  Je  citerai  comme  dernier  cas  un  des 
plus  curieux.  J'appariai  un  métis  femelle  Barbe-Paon  avec  un  métis 
mâle  Barbe-Heurté;  ni  l'un  ni  l'autre  n'offrant  la  moindre  trace  de 

1  L'auteur  a  affirmé  le  contraire  il  n'y  a  qu'un  instant. 
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bleu.  Remarquons  que  la  coloration  bleue  est  excessivement  rare 
chez  les  Barbes,  et  #ue  les  pigeons  Heurtés  étaient  déjà  parfaite- 
ment caractérisés  en  1676,  et  reproduisent  fidèlement  leur  type  ;  il 
en  est  de  même  des  Paons  blancs,  au  point  que  je  ne  connais  pas 
de  cas  de  Paons  blancs  ayant  procréé  des  oiseaux  d'une  autre 
couleur  *.  Les  produits  des  deux  métis  dont  nous  parlons  eurent 
néanmoins  le  dos  et  les  ailes  exactement  de  la  même  nuance  bleue 
que  le Bizet  shetlandais  sauvage;  les  deux  barres  des  ailes  étaient 
aussi  marquées,  la  queue  était  en  tous  points  identique,  et  le  crou- 
pion était  d'un  blanc  pur.  La  tête  teintée  légèrement  de  rouge,  ce  . 
qui  provenait  évidemment-  du  pigeon  Heurté,  était,  ainsi  que  la 
poitrine,  d'un  bleu  un  peu  plus  pâle  que  chez  le  Bizet,  Ainsi  deux 
Barbes  noirs,  un  pigeon  Heurté  rouge  et  un  pigeon  Paon  blanc  ont, 
comme  grands-parents  de  pure  race,  donné  naissance  à  un  oiseau 
ayant  la  même  couleur  générale  et  toutes  les  marques  caractéris- 
tiques de  la  C.  livia  sauvage. 

>•>  Pour  ce  qui  concerne  le  fait  que  les  croisements  des  races 
produisent  souvent  des  oiseaux  tachetés  de  noir,  et  ressemblant 
sous  tous  les  rapports  au  Pigeon  de  colombier  et  à  la  variété  ta- 
chetée du  Bizet  sauvage,  l'assertion  rappelée  ci-dessus  de  MM.  Boi- 
tavel  et  Corbié  pourrait  suffire;  je  citerai  cependant  trois  exemples 
de  l'apparition  de  pareils  oiseaux  dans  des  croisements  où  l'un  des 
parents  ou  grands-parents  était  bleu,  mais  non  tacheté.  J'ai  croisé 
un  Turbit  bleu  mâle  avec  un  Tambour  blanc,  et,  Tannée  suivante, 
avec  un  Culbutant  courte-face  d'un  brun  plombé  foncé;  les  pro- 
duits du  premier  croisement  furent  aussi  bien  tachetés  qu'aucun 
Pigeon  de  colombier,  et  ceux  du  second  le  furent  au  point  d'être 
presque  aussi  noirs  que  les  Bizets  tachetés  les  plus  foncés  de  Ma- 
dère. Un  autre  oiseau,  dont  les  grands  parents  furent  un  Tambour 
blanc,  un  Paon  blanc,  un  Heurté  blanc  (taches  rouges),  un  Runt 
rouge  et  un  Grosse- gorge  bleu,  fut  bleu  ardoisé  et  tacheté  exacte- 
ment comme  un  Pigeon  de  colombier.  Je  puis  ajouter  ici  une  re- 
"  marque  de  M.  Wicking,,  l'homme  d'Angleterre  qui  a  le  plus  d  ex- 
périence dans  l'élevage  des  pigeons  de  diverses  couleurs;  c'est 
que  quand  un  oiseau  bleu  ou  bleu  et  tacheté,  ayant  des  barres 
alaires  noires,  paraît  une  fois  dans  une  race  et  qu'on  le  laisse  re- 
produire, ces  caractères  se  transmettent  avec  une  telle  énergie, 
qu'il  est  excessivement  difficile  de  les  extirper.  » 

1  Encore  une  affirmation  qui  a  été"  contredite  par  l'auteur  lui-même. 
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Voilà  doue,  dans  leur  texte  original  même,  les  fameuses  expé"- 
riences  de  Darwin  sur  les  pigeons.  Quand  on  connaît  les  lois  de 
l'hérédité,  mises  en  évidence  par  les  études  zootechniques,  leurs 
résultats  ne  sont  pas  faits  pour  étonner  beaucoup.  Ils  pouvaient 
être  prévus,  car  ils  sont  conformes  à  ce  qui  se  produit  dans  tous 
les  genres  d'animaux  domestiques,  lorsqu'on  croise  entre  elles  les 
variétés  de  leurs  diverses  races.  Il  ne  nous  sera  par  conséquent 
pas  difficile  d'en  indiquer  la  véritable  signification.  Mais  il  faut 
montrer  auparavant  que  l'auteur  n'est  pas  du  tout  au  courant  de  s 
lois  auxquelles  il  vient  d'être  fait  illusion. 

«  Que  devons-nous  donc  conclure,  dit-il,  de  cette  tendance 
qu'offrent  toutes  les  principales  races  domestiques,  lorsqu'elles 
sont  pures  et  qu'on  les  croise  entre  elles,  à  donner  naissance  à 
des  produits  bleus,  portant  les  mêmes  marques  caractéristiques 
que  leBizet,  et  variant  comme  lui  ?  Si  nous  admettons  la  descendance 
de  toutes  ces  races  de  la  C.  livia,  aucun  éleveur  n'hésitera  à  expli- 
quer cette  apparition  occasionnelle  d'oiseaux  bleus  avec  les  mar- 
ques noires,  parle  principe  bien  connu  de  la  réversion,  ou  retour 
vers  le  type  originel.  Nous  ne  savons  pas  positivement  pourquoi 
le  croisement  détermine  si  fortement  cette  tendance  au  retour, 
mais  nous  aurons  occasion  par  la  suite  de  donner  de  ce  fait  des 
preuves  nombreuses  et  évidentes.  Il  est  probable  que  j'eusse  pu, 
pendant  un  siècle,  produire  des  Barbes  noirs  purs,  des  Pigeons 
Heurtés,  Coquilles,  Paons  blancs,  Tambours,  etc.,  sans  obtenir  uu 
seul  oiseau  bleu  ou  barré;  »  (Darwin  oublie  qu'il  a  écrit  trois  pages 
plus  haut  cette  phrase:  «  Donc  nous  voyons,  dans  toutes  les  races 
pures  connues  en  Europe,  reparaître  occasionnellement  des  oi- 
seaux bleus,  ayant  toutes  les  marques  caractéristiques  de  la  C. 
livia,  marques  dont  l'ensemble  ne  se  rencontre  dans  aucune  autre 
espèce  sauvage.  »  De  telles  assertions  contradictoires  lui  sont 
habituelles).  Il  continue  :  «  Et  en  croisant  ces  races  j'ai,  dès  la  pre- 
mière et  seconde  génération,  dans  le  cours  de  trois  ou  quatre  ans 
au  plus,  obtenu  un  grand  nombre  déjeunes  oiseaux  plus  ou  moins 
colorés  en  bleu,  et  portant  pour  la  plupart  les  marques  caractéris- 
tiques qui  accompagnent  ce  plumage.  Lorsqu'on  croise  des  oiseaux 
blancs  et  noirs,  ou  noirs  et  rouges,  il  semble  que  les  deux  pa- 
rents aient  une  tendance  à  produire  des  rejetons  bleus,  et  que 
cette  tendance  ainsi  combinée,  l'emporte  sur  la  tendance  séparée 
qu'a  chacun  des  parents  à  transmettre  sa  propre  coloration  noire^ 
blanche  ou  rouge,  n 
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Enfin,  après  avoir  examiné  trois  hypothèses  sans  importance 
pour  nous,  l'auteur  arrive  définitivement  à  la  conclusion  suivante  : 
«  Considérant,  d'une  part,  l'improbabilité  des  trois  suppositions 
que  nous  venons  de  discuter,  et,  d'autre  part,  la  simplicité  avec 
laquelle  les  faits  s'expliquent  par  le  principe  du  retour,  nous  pou- 
vons conclure  que  l'apparition  occasionnelle  dans  toutes  les  races 
(soit  lorsqu'elles  se  reproduisent  pures  et  sans  mélange,  soit  sur- 
tout, lorsqu'on  les  croise)  de  produits  bleus,  quelquefois  tachetés, 
avec  deux  barres  sur  les  ailes,  le  croupion  blanc  ou  bleu,  une  barre 
à  l'extrémité  de  la  queue  et  les  rectrices  extrêmes  bordées  de  blanc, 
fournit  un  argument  d'un  grand  poids  en  faveur  de  l'opinion 
qu'elles  proviennent  toutes  du  Bizet,  C.  livia,  comprenant  sous 
cette  dénomination  les  trois  ou  quatre  variétés  ou  sous -espèces 
sauvages  que  nous  avons  énumérées  plus  haut.  » 

Avant  d'exposer  ses  expériences,  Darwin  avait  dit  :  «  Nous 
avons  donc  de  bonnes  raisons  pour  admettre  que  toutes  nos  races 
de  pigeons  descendent  d'une  ou  de  plusieurs  espèces,  vivant  et 
nichant  sur  les  rochers,  et  de  nature  sociable.  Comme  il  n'existe 
que  cinq  ou  six  espèces  sauvages  ayant  ces  habitudes  et  s'appro- 
chant  du  Pigeon  domestique  par  leur  conformation,  je  vais  en 
donner  l'énumération.  »  Ces  espèces  sont  :  1°  La  Colomba  leuco- 
nata;  2°  la  C.  rupestris  ;  3°  la  G.  littoralis  ;  4°  la  C.  Guinea; 
5°  la  C.  œnas.  Quant  à  la  C.  livia,  il  reconnaît  lui-même,  dans 
une  note,  que  non-seulement  elle  présente  plusieurs  formes  sau- 
vages, que  quelques  naturalistes,  dit-il,  regardent  comme  des 
espèces,  d'autres  comme  des  sous-espèces  ou  seulement  des  va- 
riétés ;  mais  que  cela  arrive  aussi  pour  des  espèces  de  plusieurs 
genres  voisins. 

A  quoi  s'arrêter  au  milieu  de  tant  de  contradictions  ?  On  ne  sait 
en  vérité  où  se  prendre.  Il  n'y  a  rien  de  net  ni  de  déterminé.  Ce 
qui  surnage  toutefois',  c'est  l'affirmation  arbitraire  résultant  de 
l'hypothèse  par  laquelle  l'esprit  de  l'auteur  est  dominé.  Il  termine 
par  des  détails  sur  l'histoire  des  races  principales  et  sur  leur  mode 
de  formation.  Les  premiers  ne  comprennent  que  des  dates,  et  les 
seconds  sont  purement  hypothétiques.  Nulle  part  il  n'est  question 
de  faits  précis  et  positifs.  Voici,  par  exemple,  un  échantillon  de  la 
manière  :  «  Nous  avons,  dans  les  cas  précédents,  supposé  l'appa- 
rition d'une  variation  subite  et  assez  apparente  pour  frapper  l'at- 
tention de  l'éleveur;  mais  une  telle  brusquerie  dans  la  variation 
n'est  point  indispensable,  pour  expliquer  la  formation  d'une  race 
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nouvelle.  »  Il  s'agit  toujours  de  suppositions,  jamais  de  faits  scien- 
tifiquement constatés.  Seuls  les  résultats  des  expériences  de  croi- 
sement et  de  métissage  peuvent  être,  en  les  envisageant  avec  une 
grande  indulgence,  acceptés  pour  tels.  Il  nous  reste  à  leur  assi- 
gner la  valeur  qu'ils  ont  réellement  et  à  les  interpréter  d'après  la 
connaissance  que  nous  avons  des  lois  naturelles  de  l'hérédité,  dont 
ils  ne  sont  que  des  manifestations  parfaitement  conformes  à  tous 
les  faits  connus  en  zootechnie. 


III 


Quelles  que  soient  les  opinions  et  la  nomenclature  admises  parmi 
les  amateurs  et  les  éleveurs  de  pigeons,  nous  avons  à  voir  seule- 
ment ce  que  prouve  le  retour  à  la  couleur  bleue  du  plumage,  avec  ou 
sans  les  particularités  de  barres,  ou  de  taches  sombres  ou  noires, 
et  de  marques  blanches.  Ce  retour,  qui  se  montre  chez  les  individus 
issus  de  l'accouplement  effectué  entre  les  diverses  races  ou  variétés 
distinguées  et  nommées  par  eux,  prouve-t-il  la  réversion  à  un  seul 
type  naturel  ?  Les  expériences  de  Darwin  établissent  qu'il 
est  en  vérité  fréquent;  et  elles  paraissent,  à  cet  égard,  con- 
firmer des  observations  souvent  faites  auparavant.  Le  fait  n'est 
donc  point  discutable.  Nous  le  tenons  pour  certain.  Quelle  est  sa 
signification  exacte  ?  Est- elle  celle  que  Darwin  et  ses  partisans  lui 
attribuent? 

Pour  qu'on  fût  autorisé  à  considérer  la  réapparition  de  la  cou- 
leur bleue  du  plumage  et  des  particularités  dont  il  s'agit,  comme 
preuve  du  retour  à  un  type  primitif  déterminé  quelconque,  il  fau- 
drait avoir  satisfait  à  une  nécessité  préalable.  Il  aurait  fallu  com- 
mencer par  établir  que  la  couleur  bleue  et  ses  particularités  ap- 
partiennent en  propre  et  exclusivement  à  ce  type.  Darwin  l'a-t-il 
fait?  Nous  savons  que  non.  11  n'y  a  sur  ce  sujet,  dans  le  cours  de 
ses  deux  chapitres  sur  les  pigeons  domestiques,  que  des  assertions 
vagues  et  contradictoires.  Nulle  part  il  n'est  prouvé  que  cette  cou- 
leur et  ces  particularités  constituent  la  caractéristique  de  la  C. 
livia.  A  chaque  instant,  au  contraire,  il  ressort  des  dissertations 
confuses  qui  remplissent  les  deux  chapitres,  que  parmi  les  espèes 
du  même  genre  vivant  actuellement  encore  à  l'état  sauvage,  plu- 
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sieurs  présentent  et  la  couleur  et  telle  ou  telle  des  particularités 
en  question,  si  ce  n'est  même  toutes  à  la  fois. 

Cela  seul  suffirait  pour  invalider  la  conclusion  ou  plutôt  l'affir- 
mation qui,  pour  être  répétée  un  grand  nombre  de  fois,  n'en  de- 
meure pas  moins  absolument  'dénuée  de  preuves.  A  la  rigueur, 
nous  ne  serions  pas  tenus  d'aller  plus  loin.  Nul,  parmi  ceux  qui 
connaissent  les  exigences  de  la  méthode  expérimentale,  n'en  de- 
mandera davantage  pour  restreindre  aux  limites  que  nous  leur 
assignons  les  expériences  de  Darwin.  Elles  confirment  purement 
et  simplement  les  phénomènes  d'atavisme,  conséquences  de  la  loi 
de  réversion  bien  connue,  rien  de  plus.  Leurs  résultats  prouvent 
que  le  plus  grand  nombre  des  groupes  de  pigeons  domestiques, 
créés  artificiellement  par  les  éleveurs,  quelques-uns  depuis  plu- 
sieurs siècles,  ne  sont  que  des  variétés  dont  les  caractères  de  plu- 
mage ne  jouissent  que  d'une  fixité  relative,  subordonnée  au  soin 
avec  lequel  les  éleveurs  recherchent  la  réunion  de  ces  caractères 
chez  les  deux  reproducteurs.  Le  mode  de  sélection  à  l'aide  duquel 
un  tel  résultat  s'obtient  est  aujourd'hui  classique  en  zootechnie. 
Nous  enseignons  que  l'hérédité  d'un  caractère  qui  se  trouve  à  la 
fois  chez  les  deux  procréateurs  est  infaillible,  parce  qu'il  ne  peut 
manquer  de  se  reproduire,  que  l'hérédité  soit  unilatérale  ou  bila- 
térale. Et,  en  fait,  l'expérience  l'a  prouvé  des  milliers  de  fois  dans 
tous  les  genres  d'animaux,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  toi- 
son des  moutons,  qui  est  l'objet  d'une  des  industries  les  plus  con- 
sidérables parmi  celles  dont  notre  pays  s'occupe. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  nous  borner  à  mettre  en  évidence, 
par  une  incontestable  raison  de  méthode,  l'inconsistance  de  l'argu- 
mentation dont  nous  avons  impartialement  exposé  tous  les  élé- 
ments. Si  le  travail  de  Darwin  ne  peut,  à  aucun  tire,  fournir,  non 
pas  une  preuve,  mais  .même  une  simple  probabilité  en  faveur  de 
l'origine  qu'il  attribue  à  toutes  les  races  de  pigeons  domestiques  ; 
s'il  suffit,  comme  nous  pensons  que  tout  esprit  logique  en  demeu- 
rera convaincu,  d'une  seule  objection  pour  en  infirmer  la  conclu- 
sion, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout  travail  expérimental  a  sa 
valeur  propre  et  doit  nécessairement  servir  à  la  science.  Il  sera 
donc  bon  de  rechercher,  en  prenant  pour  guide  la  bonne  méthode, 
la  signification  réelle  des  faits  résultant  des  études  et  des  expé- 
riences de  Darwin. 

Le  plus  important  de  ces  faits,  c'est  que,  d'après  les  caractères 
ostéologïijues,  les  seuls  qui  soient  valables  dans  les  détermina- 
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tions  spécifiques,  quatre  espèces  nettement  distinctes  de  pigeons 
nous  sont  maintenant  connues.  Je  veux  dire  par  là  que  quatre  types 
naturels  ont  contribué  à  la  formation  de  l'énorme  quantité  d"i 
variétés  domestiques  sur  lesquelles  la  fantaisie  des  amateurs  s'est 
exercée,  par  des  procédés  dont  nous  aurons  à  dire  un  mot  plus 
loin,  et  que  la  science  a  maintenant  coordonnés  en  méthodes  zoo- 
techniques. Ces  quatre  types  naturels  ou  espèces  ne  correspon- 
dent particulièrement  ni  aux  groupes  admis  par  Darwin,  dans  la 
classification  que  nous  avons  résumée,  ni  à  aucune  des  onze  races 
qui  forment  la  deuxième  catégorie  de  cette  classification  purement 
artificielle  ou  fondée  sur  des  caractères  non  spécifiques. 

En  effet,  dans  la  prétendue  race  des  messagers,  il  y  a  évidem- 
ment deux  espèces  naturelles.  Les  différences  frappantes  qui  exis- 
tent entre  le  crâne  du  Messager  anglais  et  celui  du  Messager 
bagadotten  ne  permettent  pas  d'en  douter.  La  race  des  runts  se 
rattache  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  espèces  et  peut-être  aux  deux. 
Celles  des  Grosses-gorges,  des  Paons,  des  Tambours,  des  Coquilles, 
des  Hirondelles,  etc.,  appartenant  à  trois  des  groupes  de  Darwin, 
se  rattachent  au  type  du  Bizet.  Enfin  les  Culbutants  et  les  Barbes, 
les  pigeons  à  cravate,  formant  deux  groupes,  sont  tous  du  type 
crânien  figuré  sous  le  nom  de  Culbutant  courte-face.  Toutefois, 
parmi  les  Grosses-gorges,  il  y  a  évidemment  un  autre  type  dis- 
tinct par  le  nombre  de  ses  vertèbres,  et  dont  la  crâniologie  ne 
nous  est  pas  encore  connue.  La  caractéristique  zootechnique  de 
ces  derniers  pigeony,  étant  tirée  uniquement  de  la  dilatation  de 
leur  œsophage  et  de  la  longueur  de  leurs  pattes,  ce  qui  exclut  de 
la  part  des  éleveurs  toute  préoccupation  se  rattachant  aux  véritables 
caractères  spécifiques,  lesquels  d'ailleurs  peuvent  n'être  pas  tres- 
saillants, il  n'est  pas  surprenant  que  les  différences  craniologiques 
aient  échappé. 

Les  darwinistes  considèrent,  sans  plus  ample  informé,  ces  dif- 
férences, si  accusées  qu'elles  soient,  comme  par  exemple  entre  le 
crâne  du  Culbutant  courte-face  et  celui  du  Messager-Bagadotten, 
comme  résultant  de  simples  variations,  absolument  de  même  que 
pour  les  couleurs  ou  les  nuances  du  plumage.  En  admettant  qu'ils 
eussent  raison,  comment  se  fait-il  que  Darwin,  dans  ses  expérien- 
ces, n'ait  pas  eu  l'idée  de  constater,  en  ce  qui  les  concerne,  les 
effets  de  la  loi  de  réversion,  ainsi  qu'il  l'a  fait  pour  le  plumage  ? 
Supposons  (la  supposition  est  à  coup  sûr  bien  gratuite),  mais  en- 
fin supposons  que  les  formes  fondamentales  du  squelette  ne  soient 
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pas  moins  variables  que  les  couleurs  des  plumes.  Malgré  cela  per- 
sonne n'osera  prétendre,  sans  doute,  que  ces  formes  aient  moins 
d'importance  dans  la'caractéristique  que  les  couleurs.  N'eût-il  pas 
été  bon  de  nous  dire  si,  en  même  temps  qu'ils  faisaient  retour  à  la 
couleur  attribuée  exclusivement  au  Bizet,  les  métis  expérimentés 
ne  revenaient  point  aussi  aux  formes  crâniennes  de  ce  même 
Bizet. 

Ce  retour  aux  formes  typiques  ou  spécifiques  du  crâne  de  l'as- 
cendant pur  ou  naturel,  nous  l'observons  dans  toutes  les  opéra- 
tions industrielles  ou  expérimentales  de  métissage.  Le  fait  peut 
être  considéré  comme  acquis  à  la  science,  tellement  les  preuves 
en  ont  été  multipliées  dans  les  divers  genres  d'animaux  domesti- 
ques, chez  les  chevaux,  les  boeufs,  les  moutons,  les  cochons,  les 
lièvres  et  les  lapins,  les  oiseaux.  Il  est  une  des  preuves  les  plus 
solides  de  la  fixité  même  de  ces  formes,  que  les  générations  croi- 
sées peuvent  troubler  un  instant,  mais  que  leur  puissance  d'ata- 
visme ne  manque  jamais  de  rétablir  dans  leur  équilibre  normal.  Il 
n'y  a  du  moins  dans  la  science  aucun  fait  démonstratif  attestant  la 
constance  d'un  type  crâniologique  quelconque,  formé  par  la  com- 
binaison de  deux  ou  plusieurs  types  naturels,  après  quelques  gé- 
nérations de  métissage  ;  et,  les  preuves  de  réversion,  je  le  répète 
sont  maintenant  innombrables. 

Attribuer  les  différences  décrites  à  un  simple  effet  de  variation, 
c'est  donc  évidemment  faire  une  hypothèse  toute  gratuite  et  qui, 
au  moins,  aurait  eu  besoin  de  vérification.  N'insistons  pas.  Ce 
serait  superflu.  Mieux  vaut  nous  occuper  de  ce  qui  concerne  les 
variations  réelles  du  plumage,  au  sujet  desquelles,  en  vérité,  l'in- 
dustrie de  l'homme  a  pour  s'exercer  un  champ  très-étendu,  que 
nous  allons  toutefois  essayer  de  circonscrire. 

Chez  les  pigeons  comme  chez  tous  les  autres  animaux,  les  diver- 
ses espèces  ne  peuvent  disposer  que  d'un  certain  nombre  de  cou- 
leurs, qui  se  répartissent  suivant  un  certain  ordre,  à  la  surface  de 
leur  corps,  et  dont  chacune  se  présente,  sur  l'ensemble  des  indi- 
vidus, avec  ses  nuances  nombreuses.  C'est,  du  reste,  par  la  répar- 
tition de  ces  couleurs  et  par  les  nuances  qu'elles  affectent,  que  ces 
individus  se  distinguent  surtout.  Il  n'est  pas  à  ma  connaissance 
que  dans  aucun  genre  d'animaux,  du  moment  que  le  pelage  ou  le 
plumage  comporte  deux  couleurs  au  moins  chez  une  espèce ,  ces 
deux  couleurs  soient  toujours  également  réparties  ou  disposées  sur 
le  corps  de  tous  les  sujets.  A  l'état  naturel,  c'est-à-dire  lorsque 
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l'homme  n'intervient  point  dans  le  choix  des  reproducteurs,  les 
dispositions  ont  toutefois  une  constance  relative,  en  ce  sens  que 
le  plus  grand  nombre  des  individus  présentent  à  peu  de  chose 
près  les  mêmes.  Cela  s'explique  facilement,  en  vertu  de  la  loi 
d'hérédité  des  semblables,  rappelée  plus  haut.  Dans  l'état  domes- 
tique, où  Ton  vise  plus  ordinairement  à  former  des  variétés,  la 
sélection  porte  à  cet  effet  sur  ceux  des  individus  dont  la  coloration 
s'écarte  le  plus  de  la  règle  commune,  soit  pour  faire  prédominer 
l'une  des  couleurs  propres  à  la  race,  soit  pour  éliminer  toutes  les 
autres.  Les  éleveurs  de  pigeons  n'ont  point  procédé  autrement 
pour  créer  les  nombreuses  races  et  sous-races  prétendues  qui 
existent  actuellement  dans  le  genre  Columba.  Ils  n'ont  pu  suivre 
que  cette  voie-là,  pour  l'excellente  raison  qu'il  n'y  en  a  point  d'au- 
tre capable  de  conduire  au  but  dont  il  s'agit. 

D'après  ce  que  nous  connaissons,  les  couleurs  qui  se  rencon- 
trent chez  les  pigeons  domestiques  sont  le  blanc,  le  noir,  le  bleu 
et  le  rouge.  Tous  les  plumages  qui  se  présentent  sont  des  combi- 
naisons ou  des  nuances  de  ces  quatre  couleurs.  Comme  il  ne  se- 
rait guère  possible  de  prétendre  qu'il  existe  un  oiseau  qui  soit 
d'une  seule  couleur,  je  veux  dire  une  espèce  ornithologique,  bien 
entendu,  il  y  a  lieu  de  penser  que  chacune  des  quatre  espèces  de 
pigeons  qui  existent  parmi  les  domestiques,  en  présentait  au  moins 
deux  à  l'état  naturel,  et  qu'entre  ces  deux,  la  couleur  bleue  était 
prédominante,  ainsi  qu'elle  l'est  chez  les  Bizets  et  les  Pigeons  de 
colombier,  et  aussi  dans  plusieurs  des  variétés  que  Darwin  appelle, 
avec  les  amateurs,  des  races  ou  des  sous-races.  Le  retour  à  la 
couleur  bleue,  marquée  de  noir  ou  uon,  qui  s'observe  dans  les 
opérations  de  métissage,  ne  peut  prouver  que  cela,  qui  est 
d'ailleurs  conforme  à  l'observation  générale.  Mais  en  examinant 
de  plus  près  les  détails  des  expériences,  nous  montrerons  sans 
peine  que  les  choses  se  sont  en  effet  passées  ainsi. 

Dans  la  première  de  ces  expériences  dont  il  est  rendu  compte, 
un  pigeon  Coquille,  dont  le  corps  était  blanc,  la  tête,  la  queue  et 
les  rémiges  primaires  noires,  a  été  croisé  avec  une  femelle  du 
Culbutant  commun  rouge.  L'auteur  fait  remarquer  que  les  Culbu- 
tants communs,  sont  «  rarement  »  bleus  en  Angleterre  ;  ce  qui  ne 
veut  pas  dire,  apparemment,  qu'ils  ne  le  sont  jamais.  Quant  aux 
Coquilles,  nous  venons  de  voir  que  les  couleurs  blanche  et  noire 
ne  leur  sont  pas  étrangères.  Mieux  que  cela,  ils  forment,  d'après 
Darwin,  la  troisième  sous-race   de  sa  onzième  race,  caractérisée 
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par  une  «  conformation  à  peine  différente  de  celle  de  la  Columba 
livia  sauvage.  »  Les  résultats  obtenus  par  ce  croisement  et  que 
nous  avons  indiqués  Yentrent  donc  dans  les  laits  parfaitement 
connus.  Ils  confirment  la  vérité  acquise  à  la  science,  que  les  carac- 
tères de  variété  n'ont  point  de  puissance  héréditaire  propre,  et  que 
*  les  produits  divers  d'un  même  croisement  sont  presque  toujours 
'  disparates. 

Deux  Barbes  mâles  noirs  ont  été  croisés  avec  deux  pigeons  Heur- 
tés femelles.  Il  est  dit  encore  au  sujet  des  Barbes,  qu'ils  n'ont  que 
«  rarement  des  traces_de  barres  sur  les  ailes  et  la  queue.  »  Mais  les 
pigeons  Heurtés  appartiennent  encore,  comme  les  Coquilles,  à  la 
onzième  race,  dont  la  «  conformation  est  à  peine  différente  de  celle 
de  la  Columba  livia  sauvage.  »  Il  en  forme  la  quatrième  sous-race. 
Cette  expérience  n'est  donc  qu'une  répétition  de  la  précédente  et 
ne  peut  avoir  que  la  même  signification. 

Dans  la  suivante,  il  s'agit  de  Barbes  noirs  encore,  croisés  avec 
des  Paons  «  d'un  blanc  de  neige,  »  et  de  reproduction  de  leurs  mé- 
tis entre  eux.  Au  cours  de  sa  description  des  pigeons  Paons,  Dar- 
win nous  dit  que  «  les  variétés  foncées  sont  généralement  plus 
grandes  que  les  autres.  »  Il  y  a  donc  des  variétés  foncées.  Or,  on 
sait  ce  que  cela  veut  dire,  pour  ce  qui  concerne  les  pigeons.  La 
couleur  foncée,  c'est  le  bleu  ardoisé.  Chez  leurs  ascendants  immé- 
diats, en  ce  cas  encore,  les  métis  ont  trouvé  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
revenir  aux  couleurs  bleue,  noire  et  blanche. 

Les  autres  croisements  ont  été  faits  avec  un  Dragon  fauve  et  une 
femelle  de  Barbe,  avec  un  Runt  rouge  uniforme  et  une  femelle  de 
Tambour  blanche,  enfin  avec  une  femelle  tachetée  de  blanc  et  de 
noir,  de  cette  dernière  variété,  et  un  mâle  de  Culbutant.  Parmi 
ces  différents  sujets,  les  seuls  sur  lesquels  nous  n'ayons  pas  eu 
l'occasion  de  nous  expliquer  sont  le  Runt  et  le  Tambour,  dont  la 
couleur  la  plus  commune  n'est  nulle  part  indiquée  dans  les  des- 
criptions, et  le  Dragon,  qui  est  un  Messager,  c'est-à-dire,  d'après 
la.classification,  une  sous-race  de  la  deuxième  race.  Nous  n'au- 
rions par  conséquent  point  d'indications  précises  à  leur  égard  si, 
dans  un  autre  endroit  et  sans  avoir  conscience  de  la  portée  réelle 
du  fait,  Darwin  ne  nous  avait  dit  :  «  J'ai  vu  par  moi-même,  et  sais 
par  des  documents  dignes  de  foi,  qu'il  existe  des  oiseaux  bleus 
portant  les  barres  noires  sur  les  ailes,  à  croupion  blanc  ou  variant 
d'un  bleu  très-pâle  au  foncé,  à  queue  à  barre  noire  terminale  et  à 
tectrices  extornes  bordées  de  blanc  ou  de  couleur  très-pâle  dans 
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les  races  pures  qui  suivent  :  les  Grosses-gorges,  Paons,  Culbu- 
tants, Jacobins, Turbits, Barbes,  Messagers,  trois  variétés  distinctes 
de  Runts,  Tambours,  Hirondelles,  et  dans  un  grand  nombre  de  pi- 
geons de  fantaisie  qu'il  est  inutile  d'énumérer.  »  Comment  pour- 
rait-on être  surpris  de  voir  reparaître  ces  particularités  dans  la 
dernière  expérience  surtout,  où  il  s'agit  de  la  descendance  d'un 
métis  femelle  Barbe-Paon  et  d'un  métis  mâle  Barbe-Heurté? 

En  résumé,  nous  voyons  bien  dans  tous  ces  cas  des  individus 
dénués  de  la  couleur  bleue  donner  naissance  à  d'autres  individus 
qui  la  manifestent  à  des  degrés  divers;  mais  il  est  avéré  que  la 
même  couleur  bleue  existe  plus  ou  moins  fréquemment  chez  les 
sujets  purs  de  la  race  et  même  de  la  variété  à  laquelle  ces  individus 
appartiennent.  L'auteur,  il  est  vrai,  s'en  fait  un  argument  pour  ad- 
mettre que  toutes  les  races  et  variétés  domestiques  descendent  de 
la  Columbia  livia  sauvage.  Cela  n'est  pas  impossible  pour  quel- 
ques-unes, assurément,  et  semble  même  probable  pour  les  Co- 
quilles, Heurtés,  Paons  et  Tambours,  qui  tous  sont  intervenus  dans 
les  expériences.  Souvent  il  est  dit,  à  propos  de  telle  ou  telle  race 
ou  sous-race  prétendue,  qu'elle  reproduit  bien  son  type  depuis  une 
date  plus  ou  moins  éloignée  C'est  en  contradiction  avec  ce  que 
nous  venons  de  voir,  si  ce  type  s'entend  de  la  couleur;  si  non, 
celle-ci  n'a  pas  apparemment  l'importance  que  Fauteur  lui  veut 
accorder  quand  il  aborde  sa  thèse  favorite.  Toutes  ces  raisons  me 
paraissent  suffisantes  pour  conclure  qu'il  en  est  simplement  des 
pigeons  comme  des  mammifères  domestiques,  et  que  chez  eux 
rien  n'est  plus  facile  que  de  faire  prédominer  ou  d'éliminer  à  vo- 
lonté une  ou  plusieurs  des  couleurs  qui  appartiennent  à  leur  es- 
pèce naturelle,  pourvu  que  le  choix  des  reproducteurs  soit  effec- 
tué en  vue  de  ce  résultat. 

Que  l'on  me  donne  deux  pigeons  mâle  et  femelle,  et  présentant 
autant  de  couleurs  qu'on  voudra.  Je  me  charge,  pour  mon  compte, 
de  faire  avec  ces  deux  pigeons  et  le  temps  nécessaire  autant  de  va- 
riétés distinctes  de  plumage  qu'il  y  aura  de  couleurs  chez  les  deux 
premiers  sujets  accouplés,  et  même  autant  que  chacune  de  ces 
couleurs  pourra  présenter  de  nuances  dans  la  suite  des  généra- 
tions. N'y  eût-il  qu'une  seule  plume,  ou  même  la  plus  faible  partie 
d'une  seule  plume  colorée  d'une  certaine  façon,  on  pourrait  pren- 
dre l'engagement  d'obtenir  à  la  longue  toute  une  Camille  d'indivi- 
dus entièrement  colorés  de  cette  façon.  La  sélection  a  cette  puis- 
sance, et  son  application  en  ce  sens  n'est  en  vérité  qu'un  jeu  pour 
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le  zootechniste.  Il  suffit,  pour  arriver  sûrement  au  but,  d'accou- 
pler toujours  ensemble,  à  chaque  génération,  les  individus  qui 
présentent  la  couleur  visée  sur  la  plus  grande  étendue  de  leur 
corps. 

Il  y  a,  d'après  les  études  expérimentales  de  la  zootechnie,  trois 
sortes  d'hérédité,  que  nous  énonçons  dans  Tordre  inverse  de  leur 
puissance  :  l'hérédité  individuelle,  l'hérédité  de  famille  et  l'héré- 
dité de  race  ou  spécifique.  L'hérédité  individuelle,  envisagée  iso- 
lément, est  toujours  précaire.  Elle  n'acquiert  quelque  solidité  qu'à 
la  condition  de  se  combiner  au  moins  avec  l'une  des  deux  autres, 
et  de  fonctionner  sous  l'influence  de  la  loi  des  semblables.  Mais 
elle  devient  infaillible  dans  le  cas  où  les  individus  accouplés  sont  à 
la  fois  de  la  même  famille  et  de  la  même  race,  parce  qu'il  n'y  a 
dans  ce  cas  qu'un  seul  atavisme  en  jeu,  parce  que  toutes  les  puis- 
sances héréditaires  sont  convergentes;  ce  qui  est  le  fait  de  ce  qu'on 
apelle  la  consanguinité  spécifique. 

Dans  le  cas,  au  conrtaire,  d'un  croisement  et  du  métissage  qui 
le  suit,  toutes  ces  puissances  sort  divergentes.  Il  y  a  conflit  entre 
l'hérédité  individuelle  et  les  atavismes  de  famille  et  de  race.  Il  est 
à  peu  près  infaillible  alors  que  dans  ce  conflit  ce  soit  l'hérédité  in- 
dividuelle qui  succombe.  Si  le  conflit  s'établit  entre  l'atavisme  de 
famille  et  l'atavisme  de  race  ou  atavisme  spécifique,  le  plus  puis- 
sant nécessairement,  c'est  à  coup  sûr,  par  conséquent,  le  premier 
qui  succombera.  D'une  façon  comme  de  l'autre,  l'hérédité  indivi- 
duelle ou  la  puissance  héréditaire  de  l'individu  disparaît.  C'est  ce 
qui  est  toujours  arrivé  dans  les  expériences  de  Darwin.  Que  ses 
sujets  fussent  ou  non  de  la  même  espèce  (et  il  est  avéré  que  plu- 
sieurs étaient  en  réalité  d'espèces  différentes),  il  suffisait  qu'ils  ap- 
partinssent à  des  familles  ou  à  des  variétés  distinctes,  pour  qu'il  y 
eût  conflit  entre  l'hérédité  individuelle  et  l'un  des  modes  de  l'ata- 
visme. Celui-ci  ne  pouvait  manquer  d'avoir  le  dessus  et  de  pro- 
duire la  réversion.  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  savoir  dans 
combien  de  cas  c'est  la  réversion  spécifique  ou  réversion  au  type 
naturel  qui  s'est  produite,  les  caractères  qui  pourraient  nous  fixer 
à  cet  égard  n'ayant  pas  été  indiqués,  et  pour  mieux  dire  les  expé- 
riences n'ayant  pas  été  instituées  sur  des  bases  scientifiques.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  sommes  en  droit  d'affirmer  que  les  sujets  décrits 
sont  revenus  purement  et  simplement  aux  caractères  des  premiers 
ascendants  de  la  variété  à  laquelle  leurs  plus  proches  parents  ap- 
partenaient. L'espèce  de  ces  ascendants  reste  à  déterminer. 
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En  définitive,  les  expériences  de  Darwin  sur  les  pigeons,  si  sou- 
vent présentées  comme  démonstratives  de  la  doctrine  transfor- 
miste, n'ont  donc  rien  prouvé  de  nouveau.  Elles  sont  même  étran- 
gères à  la  question  de  l'espèce.  Elles  ont  été  mal  instituées,  et  par 
là  nous  devons  les  considérer  comme  inférieures  à  toutes  celles 
qui  ont  été  entreprises  avant  ou  après  sur  le  même  sujet,  qui  est 
celui  de  la  variabilité  des  métis,  attestant  la  fixité  des  caractères 
spécifiques  au  lieu  de  l'infirmer. 

Ces  expériences,  par  conséquent,  n'ont  en  elles  mêmes  qu'une 
très-faible  valeur  scientifique,  pour  ne  pas  dire  qu'elles  n'en  ont 
aucune.  Je  croirais  juste,  quant  à  moi,  de  les  confondre  avec  les 
nombreuses  tentatives  faites  dans  notre  pays  par  des  éleveurs  em- 
piriques pour  créer  des  races  nouvelles  au  moyen  du  croisement 
et  du  métissage,  et  dont  les  entreprises  vaines  nous  ont  fourni  en 
bien  plus  grand  nombre  des  faits  bien  plus  intéressants  du  même 
genre.  On  n'a  jamais  eu  l'idée  de  glorifier  ces  éleveurs  pour  cela. 
Les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  science  étaient  inconscients.  Ils 
visaient  un  but  purement  industriel.  Mais  du  moins  ils  n'ont  rien 
fait  pour  fausser  l'interprétation  des  résultats  obtenus  par  eux.  En 
mettant  les  opérations  ici  discutées  au  même  rang,  on  ne  commet- 
trait point  vraiment  une  injustice.  J'en  fais  juge  le  lecteur  respec- 
tueux de  la  méthode  scientifique  et  dégagé  de  tout  préjugé  philo- 
sophique ou  religieux,  non  impatient  de  pénétrer  les  causes  pre- 
mières par  les  purs  élans  de  son  imagination. 

André  Sanson. 
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Et  de  l'Enseignement  intégral  en  France 


Au  moment  ou  la  France,  écrasée  par  la  supériorité  militaire  de 
l'Allemagne,  entreprend  la  grande  œuvre  de  son  relèvement,  la 
question  que  je  veux  traiter,  est  une  de  celles  qui  s'imposent  le 
plus  impérieusement  à  l'attention  de  tout  Français  soucieux  du 
sort  de  son  pays.  De  toutes  parts  le  vent  souffle  aux  réformes. 
Nous  sommes  à  ce  point  où  l'avenir  d'un  peuple  se  décide  en 
quelques  instants.  Cet  avenir  sera  ce  que  nous  l'aurons  fait  :  bril- 
lant ou  malheureux,  selon  le  choix  de  la  route  où  nous  allons  nous 
engager.  Aussi  est-ce  accomplir  un  devoir  social  que  de  chercher 
la  meilleure  solution  à  donner  au  problème.  Le  récent  discours 
prononcé  à  la  Sorbonne  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, les  vœux  émis  par  la  plupart  des  Conseils  généraux  pour 
demander  l'instruction  gratuite  et  obligatoire,  l'extension  des 
programmes  et  la  réforme  des  méthodes,  enfin  l'approche  de  la 
discussion  du  projet  de  loi  présenté  par  le  Gouvernement,  sont 
autant  de  circonstances  qui  viennent  encore  accroître  l'opportunité 
de  ce  travail.  Nous  avons  tous  applaudi  aux  éloquentes  paroles 
de  M.  de  Quatrefages,  lorsqu'il  a  proclamé,  dans  son  discours  inau- 
gural du  congrès  scientifique  de  Bordeaux,  l'absolue  nécessité  d'une 
prompte  et  large  diffusion  de  la  science  dans  toutes  les  couches 
de  notre  société.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  reconnaître  l'urgence 
d'une  réforme  ;  il  faut  encore  rechercher  les  moyens  pratiques 
de  la  réaliser.  C'est  le  but  que  je  me  propose. 
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Examen  critique  des  programmes  de  renseignement  primaire 
et  de  l 'enseignement  secondaire. 

Je  n'entends  m'occuper  ici  que  des  deux  premiers  degrés  de 
l'enseignement.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  divers  pro- 
grammes de  l'enseignement  supérieur,  facultés  des  lettres  et  des 
sciences,  faculté  de  droit,  écoles  normale,  polytechnique,  etc. 
Mais,  outre  que  je  ne  me  reconnais  pas  une  compétence  suffisante, 
c'est  plus  qu'il  n'en  pourrait  entrer  dans  le  cadre  restreint  qui 
m'est  tracé. 

Programme  de  V enseignement  primaire.  —  Ce  programme 
nous  vient  de  la  loi  du  15  mars  1850.  Il  se  compose  de  deux  parties, 
dont  Tune  est  obligatoire,  dont  l'autre  est  absolument  facultative . 
La  première,  qui  est  la  seule  en  usage  dans  les  neuf  dixièmes  au 
moins  de?  écoles,  résulte  de  l'article  23  de  la  loi  précitée.  Cet  ar- 
ticle est  ainsi  conçu  :  «  L'enseignement  primaire  comprend  l'ins- 
truction morale  et  religieuse,  la  lecture,  l'écriture,  les  éléments  de 
la  langue  française,  le  calcul  et  le  système  légal  des  poids  et 
mesures. 

Ce  programme  déjà  très-insuffisant,  il  y  a  vingt-deux  ans,  après 
la  proclamation  du  suffrage  universel,  l'est  encore  bien  plus  au- 
jourd'hui. La  lecture,  l'écriture,  les  éléments  du  français,  le  calcul 
même  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  connaissances  ;  ce 
sont  plutôt  des  instruments  indispensables  pour  en  acquérir. 
Qu'est-ce  qu'un  programme  qui  se  compose  exclusivement  de  ces 
moyens  d'instruction  ?  N'est-ce  pas  l'analogue  d'un  repas  dans 
lequel  on  servirait  aux  invités,  pour  tout  menu,  des  couteaux,  des 
fourchettes  et  des  cuillers?  Croit-on  que,  muni  de  ces  instruments, 
le  futur  ouvrier  de  la  ville  ou  de  la  campagne  apprendra  de  lui- 
même  à  les  utiliser  pour  acquérir  les  connaissances  qui  lui  man- 
quent ?  Le  simple  bon  sens  répond  avec  les  statistiques,  qu'il  les 
laissera  se  rouiller  entre  ses  mains,  sans  en  retirer  aucun  profit. 
Règle  générale  :  au-dessous  d'un  certain  niveau  d'instruction,  on 
ne  fait  qu'oublier,  hors  de  l'école,  le  peu  qu'on  y  avaitappris.  Quant 
t.  x  " 
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à  l'imperceptible  minorité  de  ceux  qui,  après  en  avoir  quitté  les 
bancs,  travaillent  à  augmenter  le  faible  trésor  de  leurs  connais- 
sances, ils  devront  s  épuiser  en  efforts  toute,  leur  vie  pour  s'appro- 
prier lentement  ce  qui  ne  leur  eût  coûté  que  quelques  années  d'é- 
tude, alors  qu'ils  étaient  jeunes,  libres  d'occupation  et  de  famille. 

En  fait  de  langue  française,  de  calcul  et  de  système  métrique,  on 
sait  que  tout  se  réduit  à  quelques  règles,  que  l'enfant,  quand  il 
va  jusque-là,  apprend  machinalement  dans  des  livres  qui  sem- 
blent fait  exprès  pour  le  dégoûter  de  l'étude.  Leur  sécheresse  et 
leur  aridité  rebuteraient  des  esprits  déjà  développés.  Pleins  de  for- 
mules et  d'abstractions,  ils  sont  absolument  incompréhensibles 
pour  de  jeunes  intelligences  encore  dépourvues  de  la  faculté  d'ab- 
straire. Rien  qui  s'adresse  aux  sens,  d'où  nous  viennent  les  percep- 
tions, rien  qui  soit  susceptible  de  graver  une  empreinte  dans 
l'esprit  des  enfants  en  -frappant  leur  curiosité,  d'agrandir  leur 
intelligence,  de  fortifier  leur  jugement  en  les  habituant  à  observer 
les  objets  extérieurs,  aies  comparer,  à  reconnaître  les  qualités  qui 
les  distinguent,  pour  en  tirer,  avec  l'aide  du  maître,  des  idées 
positives  que  rien  n'efface  plus.  Ce  n'est  pas  là  l'esprit  de  nos 
programmes  ;  tout  y  est  donné  au  sentimentalisme,  à  l'idéologie, 
à  la  vaine  littérature.  On  est  surpris  de  la  puérilité  des 
ouvrages  de  lecture  recommandés  aux  instituteurs  pour  leurs 
élèves  parles  Conseils  académiqueset  certains  arrêtés  ministériels. 
Il  est  vraiment  triste  de  penser  que  la  grande  majorité  des  esprits 
en  France  ne  reçoit  pas  d'autres  aliments  intellectuels  que  ceux-là, 
pendant  que  les  maîtres  de  notre  littérature,  les  auteurs  de  nos 
deux  grands  siècles  et  nos  écrivains  populaires,  Jean  Macé,  Jules 
Verne,  Erekmann  Chatrian.  Flammarion,  Figuier,  Guillemin  et 
tous  les  vulgarisateurs  de  la  science  sont  laissés  à  l'écart  *. 

J'arrive  à  l'instruction  morale  et  religieuse  qui  constitue  l'élé- 
ment principal  du  programme  obligatoire.  Sans  parler  du  temps 
excessif  que  les  enfants  emploient,  au  détriment  des  études  réelles, 
'surtout  dans   les  écoles    congréganistes  et  aux  approches  de  la 

1  On  sait  ce  que  pensent  des  méthodes  employées  aujourd'hui  pour  l'étude  des  langues 
les  philologues  les  plus  éminents,  comme  MM.  Chavée  et  Michel  Bréal,  professeur  de 
grammaire  comparée  au  Collège  de  France.  «  Deux  grandes  erreurs,  dit  ce  dernier,  pèsent 
sur  l'enseignement  de  la  langue  française.  D'un  côté,  on  suppose  que  le  français  doit  être 
appris, par  règles  comme  une  langue  morte,  et,  d'autre  part  on  lait  prédominer  l'enseigne- 
ment de  la  langue  écrite  sur  celui  de  la  langue  parlée.  »  —  Michel  Bréal.  —  Qt'elçvet 
mots  sur  V Instruction publiqw,  p.  32. 
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première  communion,  a  apprendre  par  camr  des  prière»,  l'his- 
toire sainte,  et  le  catéchisme,  qui  n'est  guère  plus  clair  pour  eux, 
que  pour  moi  le  Véda  ou  le  Ramayàna,  il  y  a  bien  des  raisons 
d'exclure  de  l'école  un  tel  enseignement.  Je  ne  puis  indiquer  que 
les  principales. 

D'abord  il  est  de  Fintérôt  des  religions  elles-mêmes  que  ren- 
seignement des  dogmes  qui  les  constituent  soit  exclusivement 
réservé  à  leurs  ministres  respectifs.  Je  ne  puis  m/em pêcher 
de  penser  que,  si,  à  l'inverse  de  ce  qui  a  eu  lieu,  l'enseignement 
religieux  avait  appartenu  jusqu'à  ce  jour  au  seul  clergé  et  qu'on 
voulût  l'attribuer  aux  instituteurs  de  l'Etat,  ou  le  partager  entre 
eux  et  lui,  nous  le  verrions  revendiquer  ce  légitime  monopole 
avec  la  même  ardeur  qu'il  met  à  lu  repousser  aujourd'hui.  L'in- 
compétence de  l'instituteur  est  évidente.  îson-seulement  il  n'a 
jamais  fait  d'études  spéciales  sur  ces  matières,  qu'il  lui  est  même 
permis  d'ignorer  entièrement;  mais  il  peut  être  juif,  protestant 
ou  libre  penseur  tout  aussi  bien  que  catholique.  Dans  ces  con- 
ditions, le  forcer  à  inculquer  à  ses  élèves  des  convictions  qu'il  ne 
partage  pas,  des  convictions  contraires  aux  siennes,  n'est-ce  pas, 
en  même  temps  que  lui  créer  une  situation  des  plus  fausses,  mé- 
connaître sa  dignité  et  attenter  dans  sa  personne  aux  droits  les 
plus  sacrés  de  la  conscience  humaine? 

Mais  ce  ne  sont  encore  là  que  des  considérations  d'un  ordre 
secondaire. 

La  liberté  de  conscience  est  un  des  grands  principes  de  notre  droit 
public  moderne  ;  elle  est,  tout  le  monde  en  convient,  l'une  des  plus 
précieuses  conquêtes  de  la  civilisation.  De  ce  principe,  qui  garantit 
à  tousla  liberté  complètedes  croyances  et  des  cultes,  dérive  étroite- 
ment cet  autre  principe  de  la  séparation  de  l'Eglise  ou  plutôt  des 
Églises  avec  l'école,  au  même  titre  que  celui  de  la  séparation  des 
Eglises  etde  l'Etat.  Aujourd'hui  ni  l'Etat,  ni  personne  n'a  le  droit  de 
rien  faire  qui  soit  de  nature  à  comprimer  ou  à  troubler  la  conscience 
des  citoyens.  Il  en  résulte  que  l'Etat  n'a  et  ne  peut  avoir  aucune 
religion,  aucune  doctrine  philosophique.  Non  pas  qu'il  soit  athée, 
puisque,  ainsi  qu'on  l'a  très-bien  fait  remarquer  ',  l'athéisme, 
comme  le  théisme,  n'est  qu'une  solution  particulière  des  ques- 
tions qui  forment  le  domaine  des  religions,  et  que  ce  domaine 
lui  est  interdit;  mais  il  est  neutre  et  son  incompétence  est  ab- 
solue. 

1  Amédée  Guillemin .  —  L'Instruction  républicaine. 
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Or,  gardera-t-il  la  neutralité,  si,  dans  une  école  créée  ou  entre- 
tenue par  lui,  par  4e  département,  par  la  commune,  et  dont  l'en- 
seignement est  directement  placé  sous  sa  surveillance,  il  fait,  par 
la  bouche  de  l'instituteur  qui  le  représente,  profession  de  catho- 
licisme, de  protestantisme,  de  judaïsme  ou  de  toute  autre  religion 
ou  doctrine  philosophique?  S'il  entre  dans  cette  voie,  non-seule- 
ment il  sort  de  ses  limites,  non-seulement  il  viole  le  principe  de 
nos  constitutions,  mais  il  commet  un  illogisme  monstrueux.  En 
effet,  ou  bien  il  enseigne  une  seule  croyance  à  l'exclusion  de  toutes 
les  autres,  et  dans  ce  cas  il  porte  atteinte  à  la  liberté  de  conscience 
des  enfants  et  des  parents  dissidents,  en  même  temps  qu'il  crée 
injustement  un  privilège  en  faveur  d'une  religion  ou  d'une  philo- 
sophie devenue  de  la  sorte  religion  ou  philosophie  de  l'Etat  ;  ou  il 
enseigne  toutes  les  croyances,  comme  on  Ta  demandé;  ou  enfin, 
il  n'en  enseigne  que  quelques-unes,  qu'il  reconnaît  de  préférence  à 
toutes  les  autres.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  son  inconséquence 
est  évidente  ;  il  enseigne  à  la  fois  que  le  catholicisme  est  vrai  et  qu'il 
est  faux;  que  le  protestantisme  est  vrai  et  qu'il  est  faux;  que  le 
judaïsme  est  vrai  et  qu'il  est  faux;  qu'il  y  a  un  Dieu  et  qu'il  n'y 
en  a  pas.  Il  est  tout  ensemble  catholique,  juif,  protestant,  déiste, 
athée,  etc.  Le  second  de  ces  trois  systèmes,  qui  semble  au  premier 
abord    simplifier  et  concilier  tout,  ne  ferait,  au  contraire,  que 
compliquer  la  situation,  en  perpétuant  les  divisions,  en  attisant 
les  haines,  en  favorisant  la  multiplication  des  sectes  religieuses. 
Il  suppose  d'ailleurs  qu'il  y  a,  dans  toutes  les  communes,  une  école 
spéciale  pour  chacune  des  croyances  diverses  dont  le  nombre,  déjà 
très-grand,  augmente  tous  les  jours;  ce  qui  évidemment  est  irréa- 
lisable. Quant  au  dernier  système,  qui  est  le  nôtre,  il  constitue 
une  injustice  criante  en  faveur  de  certains  cultes,  et  porte  ainsi 
une  grave  atteinte' à  la  liberté  de  tous  ceux  qui  professent  des 
doctrines  autres  que  celles  qui  sont  reconnues.  Il  y  a  plus  :  la 
liberté  de  ceux-là  mêmes  dont  les  cultes  sont  protégés,  est  loin 
d'être  garantie  dans  ce  dernier  système;    pour   qu'elle  le   fût, 
il  faudrait  que  dans  toute  commune  il  y  eût  une  école  correspon- 
dante  à  chacun  des  cultes  reconnus. 

Enfin,  l'argent  qui  sert  à  créer  et  à  entretenir  l'école  et  à  payer 
l'instituteur,  étant  prélevé  sur  tous,  sans  distinction  de  doctrines 
et  de  cultes,  il  serait  souverainement  injuste  de  l'employer  à  prê- 
cher les  croyances  des  uns  au  détriment  de  celles  des  autres. 

Ce  n'est  pas  à  l'école,  c'est  en  dehors,  à  l'église,  au  temple,  à  la 
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synagogue,  dans  les  familles,  etc.,  que  l'instruction  théologique  ou 
anti-théologique  trouve  sa  place  naturelle.  «  Si  le  principe  'le  l'éduca- 
tion populaire  ne  doit  plus  être  théologique,  il  ne  doit  pas  être  non 
plus  athée.  Il  ne  peut  plus  reposer  que  sur  la  connaissance  réelle 
des  choses,  sur  la  nature  de  l'homme  et  les  lois  de  l'évolution  so- 
ciale. f  »  De  la  sorte,  plus  de  conflits  outre  l'instituteur  et  les  mi- 
nistres des  divers  cultes,  plus  de  froissements  de  conscience,  plus 
d'atteinte  aux  droits  depersonne;  l'école  devient  un  terrain  neutre 
où  l'on  n'enseigne  que  la  science,  où  tous,  catholiques,  juifs,  pro- 
testants, déistes,  athées,  etc.,  peuvent  venir  s'asseoir  et  se  serrer 
la  main.  Point  de  sectes  en  mathématiques,  en  algèbre,  en  géo- 
métrie, en  physique,  en  chimie,  en  histoire  naturelle,  etc.  Sont  or- 
thodoxes tous  ceux  qui  savent;  il  n'y  a  d'hérétique  que  l'ignorant. 
A  une  telle  école,  les  enfants  oublieront  ce  qui  divise  leurs  pères, 
pour  ne  plus  connaître  que  ce  qui  les  unit.  A  ce  salutaire  contact, 
on  verra  bien  des  malentendus  et  des  préjugés  disparaître,  bien 
des  haines  tomber  et  des  fanatismes  s'éteindre  Ce  n'est  qu'ainsi 
enfin  qu'on  pourra  s'approcher  de  cet  idéal  des  sociétés  modernes: 
la  pacification  des  esprits  et  la  fraternité  humaine  universelle. 

Mais,  disent  quelques-uns,  exclure  l'enseignement  religieux  des 
écoles  publiques,  n'est-ce  pas  livrer  la  nation  tout  entière  à  l'in- 
crédulité? Qu'en  sait-on?  Ce  qui  se  passe  aux  Etats-Unis  donne  à 
penser  tout  le  contraire.  Nulle  part  la  religion  n'y  est  plus  floris- 
sante, malgré  la  séparation  des  Eglises,  non-seulement  d'avec 
l'Etat,  mais  encore  d'avec  l'école  "2.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  ni 
la  loi,  ni  l'Etat  n'ont  rien  à  y  voir.  Et  puis,  que  pensent  donc  ceux 
qui  tiennent  un  tel  langage9  La  science,  c'est-à-dire  la  connais- 
sance du  réel,  serait-elle  à  ce  point  fatale  aux  théologies  qu'il  faille 

1  É.  Littré. —  Remarques  sur  le  socialisme.  Revue  de  la  Pkilosophie  positive,  p.  427, 
1871. 

-  Je  dois  néanmoins  faire  observer,  pour  rester  scrupuleusement  fidèle  à  la  réalité  des 
faits,  que  cette  séparation  des  églises  et  des  écoles  n'est  pas  aussi  complète  aux  Etats- 
Unis  que  l'on  paraît  le  croire  en  général.  11  est  vrai  que  les  doctrines  religieuses  confes- 
sionnelles en  sont  rigoureusement  bannies  ;  mais  on  y  enseigne  encore  les  principes  géné- 
raux communs  à  toutes  les  sectes  chrétiennes  (V.  Hippeau.  —  L'Instruction  publique  aux 
Etats-Unis).  Ce  n'est  point,  on  le  voit,  la  séparation  absolue  des  églises  et  de  l'école. 
Si  la  liberté  de  conscience  des  chrétiens  y  est  respectée,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle 
des  dissidents,  juifs,  mahométans,  libres  penseurs,  déistes,  athées,  positivistes,  etc.  Il  yen 
a  cependant  là  comme  ailleurs,  et  le  nombre  en  croit  tous  les  jours,  mais  dans  une  moindre 
proportion  que  dans  les  pays  catholiques  Je  n'ai  pas  à  montrer  la  raison  de  ce  phénomène. 
Il  me  suffit  de  dire  qu'il  s'explique  aisément. 
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absolument  ne  la  présenter  aux  esprits  qu'enveloppée  de  surnatu- 
rel? S'il  en  était  ainsi,  cela  prouverait  tout  simplement  que  devant 
ses  progrès  de  chaque  jour  elles  sont,  comme  toute  hypothèse 
contraire  ou  invérifiable,  vouées  à  la  décadence,  de  par  la  même 
loi  naturelle  qui  les  a  fait  se  substituer,  par  des  révolutions  fé- 
condes l,  au  polythéisme  de  nos  ancêtres,  qui  fut  lui-même  un 
progrès  sur  le  fétichisme  grossier  des  premiers  hommes.  Mais  en- 
core une  fois  là  n'est  pas  la  question.  Chacun  peut  sur  ce  point  penser 
comme  il  voudra.  Je  soutiens  seulement  qu'il  est  urgent  et  néces- 
saire de  faire  rentrer  les  religions  dans  leurs  domaines,  ce  qui 
n'est  pas  les  opprimer.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'en  excluant  la  re- 
ligion de  l'école,  du  même  coup  l'on  en  bannirait  la  morale.  Par- 
ler de  la  sorte,  c'est  confondre  deux  choses  aujourd'hui  très- dis- 
tinctes ;  la  morale  et  la  religion»  11  y  a  beaucoup  de  religions  dif- 
férentes et  contradictoires,  il  n'y  a  qu'une  morale  commune  à 
tous  les  peuples  civilisés  2.  L'histoire  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  siècles  montre  d'ailleurs  que,  si  les  religions  engendrent  les 
haines,  les  discordes  et  les  guerres,  c'est  la  morale  qui  les  prévient 
ou  les  apaise,  et  que,  si  les  religions  divisentles  hommes,  la  science 
au  contraire  et  la  morale  les  unissent.  Quelle  difficulté  pourrait- 
il  donc  y  avoir  d'enseigner  celles-ci  sans  enseigner  les  autres  ? 
«  La  morale,  dit  M.  Guillemin,  peut  et  doit  être  traitée  ici 
comme  une  science,  dégagée,  par  suite,  de  tout  esprit  de  secte, 
n'étant  que  l'ensemble  des  lois  et  des  préceptes  qui,  comme  toutes 
les  connaissances  de  l'homme,  ont  suivi  les  alternatives  de  pro- 
grès et  de  décadence  pour  s'élever  aux  conceptions  les  plus  hautes 
de  la  justice,  du  dévouement  et  de  la  solidarité  humaine  3.  »  «  Il  y  a 

1  J'entends  les  théologies  monothéistes  qui  régnent  dans  notre  Europe  et  dans  beaucoup 
de  points  de  la  vieille  Asie,  de  l'Afrique  et  du  nouveau  monde  :  judaïsme,  islamisme, 
christianisme,  catholique  et  prolestant,  religion  naturelle,  etc. 

*  Non  pas  que  la  morale  soit  partout  identique,  absolument  parlant.  L'examen  des  faits 
nous  révèle  de  nombreuses  diversités  de  race  à  race,  de  peuple  à  peuple,  d'individu  à  in- 
dividu, correspondant  presque  toujours  aux  différences  qu'ont  entre  elles  les  religions,  qui 
sont  mères  de  la  morale  et  dont  celle-ci  n'a  pas  encore  su  s'émanciper  partout  complète- 
ment Mais  ces  diversités  ne  sont  pas  assez  grandes,  elles  ne  modifient  pas  suffisamment 
l'ensemble  des  règles  fondamentales  pour  semer  la  discorde  entre  les  hommes  et  les  empê- 
cher dé  s'unir,  elles  tendent  d'ailleurs  à  6'ëf!acer  de  plus  en  plu6  sous  le  niveau  commun 
de  la  science.  Ajoutez  à  ce!aque  la  morale  n'a  rien  de  ce  fanatisme  incendiaire  qu'allument 
les  religions  dans  le  cœur  de  leurs  adhérents,  et  qui,  malgré  les  principes  de  tolérance 
introduits  dans  le  inondé  par  là  philosophie,  les  fera  longtemps  encore  se  maudire  et  s'entre- 

'  kméiSa  Guiltemin.  — ■  Pùtstruction  réjfflVttcflttki, 
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dans  la  nature  môme  des  choses,  comme  l'a  dit  M.  Huxley,  une 
raison  pour  chaque  loi  morale,  aussi  impérieuse  et  aussi  bien  dé- 
finie que  celle  que  Ton  trouve  au  fond  de  chaque  loi  physique; 
ainsi,  le  vol  et  le  mensonge  sont  certainement  suivis  de  c< 
quences  aussi  fâcheuses  que  le  fait  démettre  la  main  au  feu  ou  dé 
se  jeter  d'un  cinquième  otage  '  »  Voila  ce  qu'il  faudrait  l'aire  en- 
trer dans  l'esprit  des  générations  nouvelles,  à  l'aide  d'ttne  solide 
instruction  positive. 

Avec  le  fatal  système  de  rattacher  la  morale  a  <[<■*  articles  de 
foi  et  à  des  données  purement  subjectives,  sait-on  ce  qui  arrive? 
Lorsque  ces  idées  dogmatiques  ou  métaphysiques  s'évanouissent, 
et  c'est  un  phénomène  qui  se  produit  chez  beaucoup  d  hommes  de 
nos  jours,  dès  que  leurs  facultés  cérébrales  ont  acquis  un  certain 
degré  de  développement,  ce  qui  servait  de  base  et  de  support  uni- 
que à  la  morale  venant  à  s'écrouler,  la  morale  s'écroule  aussi  Or, 
qu'en  adviendra-t-il,  je  le  demande,  si  leurs  tendances  sont  mau- 
vaises et  leurs  esprits  peu  éclairés,  en  un  mot,  s'ils  sont  incapa- 
bles de  trouver  par  eux-mêmes  un  autre  fondement  à  la  mo- 
rale ? 

C'est  donc  sur  autre  chose  que  sur  les  dogmes  mouvants  de  la 
théologie  et  de  la  métaphysique  qu'il  faut  habituer  les  générations 
nouvelles  à  régler  leur  conduite. 

La  notion  exacte  et  précise  des  vrais  rapports  des  choses,  résul- 
tant de  l'ensemble  des  connaissances,  le  fait  historiquement  et  ex- 
périmentalement démontrable  de  la  solidarité  d'actions,  d'intérêts 
qui  existe  tant  entre  les  divers  individus  qu'entre  les  générations 
successives,  le  principe  de  la  réciprocité  des  devoirs,  soit  indivi- 
duels, soit  collectifs,  qui  en  découle,  la  considération  de  la  grandeur 
morale  à  laquelle  s'est  élevée  l'humanité  et  de  la  diminution  qu'elle 
éprouve  de  tout  acte  contraire  à  la  loi  qui  s'est  dégagée  de  sa  civi- 
lisation progressive,  enfin  la  sanction  naturelle  de  cette  loi,  je 
veux  dire  la  joie  et  le  trouble  de  la  conscience,  l'estime  et  le  mé- 
pris publics,  la  crainte  non-seulement  de  la  répression  légale 
mais  de  tous  les  autres  maux  qui  peuvent  résulter  de  sa  viola- 
tion, l'espoir  de  la  vie  d'honneur  sans  fin  qu'assure  aux  meil- 
leurs d'entre  nous  le  souvenir  de  la  postérité  reconnaissante  . 
sont  autant  d'éléments  d'une  base  de  la  morale  autrement  solide  et 


1  Re-:-^  ii3  Cours  scientifiques  du  P  septembre  1S&  —  Discourr-  prononce  par  M.  Huxky 
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durable  que  celle  d'une  volonté  divine  armée  d'un  ciel  et  d'un 
enfer.  Cette  conception  de  récompenses  et  de  châtiments  est 
grandiose  et  féconde  sans  doute,  si  nous  la  comparons  à  celle  des 
âges  précédents  ;  mais  elle  est  égoïste  encore  et  de  tous  points 
très-inférieure  à  notre  moderne  conception  de  la  morale  humaine 
et  sociale.  Aussi  la  voyons-nous,  après  avoir  longtemps  constitué 
le  plus  puissant  mobile  de  nos  actes,  perdre  son  vieil  empire  sur 
les  âmes  et  reculer  sans  cesse  en  cédant  le  terrain  que  gagne  la 
science.  Si  le  niveau  moral  s'élève  dans  cette  portion  de  la  classe 
riche  et  de  la  classe- aisée  qui  reçoit  ou  se  donne  une  instruction 
à  peu  près  complète,  s'il  s'abaisse  au  contraire  ou  du  moins  ne 
s'élève  pas  dans  la  partie  encore  inculte  et  de  beaucoup  la  plus 
nombreuse  du  pays,  à  quoi  l'attribuer  sinon  à  ce  que  la  science 
étend  peu  à  peu  sur  les  esprits  son  action  moralisatrice,  tandis 
que  les  théologies  voient  s'amoindrir  la  leur  au  sein  des  masses 
ignorantes  elles-mêmes  et  dans  les  campagnes  comme  dans  les 
villes  ? 

Je  viens  d'esquisser  rapidement  dans  ses  traits  principaux  la 
théorie  delà  morale  scientifique.  Son  influence  déjà  grande  sur  le 
perfectionnement  de  l'individu  et  des  collectivités  ne  peut  que  se 
faire  sentir  de  plus  en  plus,  au  fur  et  à  mesure  que  les  progrès  ul- 
térieurs des  sciences  sur  lesquelles  elle  a  germé,  la  physiologie  et 
la  sociologie,  lui  permettront  de  se  développer  en  se  précisant  da- 
vantage. 

Mais  il  ne  suit  point  de  là  qu'il  faille  renoncer  à  voir  se  généra- 
liser la  pratique  de  la  morale,  et  que  le  progrès  moral  doive  fata- 
lement rétrograder  ou  rester  stationnaire,  jusqu'à  ce  que  les  nou- 
veaux principes  aient  prévalu. 

En  dehors  de  toute  doctrine  théologique  ou  métaphysique,  parla 
seule  force  des  habitudes  mentales  et  des  traditions  séculaires, 
jointe  à  la  culture  de  l'esprit  par  les  sciences  et  notamment  par 
celles  de  l'homme  et  de  l'humanité,  il  est,  dès  maintenant,  possible 
'de  former  des  générations  moralement  supérieures  aux  précéden- 
tes, sans  attendre  que  la  morale  ait  atteint  le  degré  d'avancement 
auquel  sont  déjà  parvenues  les  autres  sciences  positives.  Un  lien 
étroit  de  dépendance  unit  entre  elles  les  facultés  intellectuelles,  es- 
thétiques et  morales  de  l'être  humain,  en  sorte  qu'à  chaque  dévelop- 
pement des  deux  premières  ou  de  l'une  d'elles,  correspond  dans  la 
dernière  un  développement  parallèle  et  proportionnel.  Il  suit  de  là 
qu'an  général  et  abstraction  faite  des  divers  éléments  qui  peuvent 
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venir  parfois  modifier  ce  rapport,  la  valeur  morale  (Tan  homme 
est  en  raison  directe  de  l'amplitude  de  sou  esprit,  et  de  l'étendue 
des  connaissance  qu'il  possède.  Ceci  n'est  pourtant  vrai  qu'autant 
qu'il  est  question  des  connaissances  générales  ou  de  l'ensemble 
des  sciences  particulières  synthétisées  par  la  philosophie.  Loin 
d'accroître  le  sens  moral,  il  arrive  en  effet  souvent,  que  l'étude 
exclusive  d'une  ou  plusieurs  sciences  isolées  reste  sans  influence 
aucune  sur  cette  l'acuité,  lorsqu'elle  n'a  pas  pour  résultat  de 
l'amoindrir  et  même,  cela  s'est  vu,  de  l'atrophier  complètement. 
Aussi  demandons-nous  que  la  spécialisation  ne  s'élève  jamais  que 
sur  le  fondement  d'une  forte  généralisation  scientifique. 

Le  principe  que  j'établis  de  la  séparation  des  Eglises  de  l'école 
n'est  pas  absolument  nouveau.  Il  a  fait  son  entrée  dans  le  monde 
en  même  temps  que  les  grands  principes  de  liberté,  d?égalité 
et  de  fraternité  humaine.  De  la  Hollande,  où  il  a  pris  naissance,  il 
est  passé  en  Ecosse  et  en  Irlande.  C'est  à  lui  que  l'instruction 
publique  en  Amérique  doit  en  grande  partie  son  incomparable  pros- 
périté; c'est  grâce  à  lui  que  le  Haut-Canada,  l'Australie  et  jusqu'aux 
îles  Sandwich,  encore  barbares  il  n'y  a  que  cinquante  ans,  ont  fait 
leurs  merveilleux  progrès.  La  France,  depuis  le  remarquable  rap- 
port de  Condorcet  en  1792,  a  bien  souvent  demandé  la  sécula- 
risation de  l'école  aux  nombreux  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédé; mais  aucun  n'a  encore  jugé  à  propos  de  l'accorder.  L'An- 
gleterre, la  Belgique,  l'Allemagne,  la  Suisse  etc.,  la  réclament  de 
leur  côté  avec  une  croissante  énergie. 

Je  viens  de  passer  en  revue  le  peu  qu'on  enseigne  à  l'école  ;  mais 
que  n'aurais-je  point  à  dire  sur  ce  qu'on  n'y  enseigne  pas  !  Quand 
il  en  sort  vers  l'âge  de  12  ans  ou  14  ans,  l'enfant,  qui  sera  bien- 
tôt un  citoyen  et  qui  aura  comme  tel  des  devoirs  à  remplir,  des 
droits  à  exercer  envers  la  société  dont  il  est  membre,  n'en  emporte 
aucune  notion  sur  l'histoire,  la  géographie  et  l'organisation  civile 
et  politique  de  cette  société.  Non-seulement  il  ne  soupçonne  en  rien 
quelle  a  été  la  marche  de  l'humanité  à  travers  les  siècles,  ni  com- 
ment s'est  formée  peu  à  peu  la  France,  ni  ce  que  c'est  que  la  grande 
révolution  française  de  89,  et  l'état  social  qui  est  sorti  de  ses  flancs  ; 
mais  il  ne  possède  pas  la  moindre  idée  de  la  constitution  qui  le  ré- 
git, de  la  législation  qu'il  est  «  censé  connaître,  »  des  attributions 
des  juges  de  paix,  des  tribunaux,  du  pouvoir  central,  des  maires, 
des  conseils  municipaux,  des  conseils  d'arrondissement,  des  con- 
seils généraux  et  des  assemblées  nationales  qu'il  est  charge  dï-liiv. 
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comme  trente-huit  millionnième  de  souverain.  De  tout  cela  il  n'a 
jamais  entendu  parler,  pas  plus  que  de  Corneille,  de  Racine,  de 
Molière,  de  BossueCde  Fénelon,  de  Montaigne,  de  Montesquieu,  de 
Rousseau,  de  Voltaire,  de  Galilée,  de  Kepler,  de  Newton,  de 
Pascal,  de  Descartes,  de  Lavôisier  et  de  tous  les  grands  hommes 
qui  ont  tant  contribué  à  élever  la  France  et  la  civilisation  tout 
entière  au  point  où  nous  les  voyons  aujourd'hui.  En  revanche, 
demandez-lui,  de  quelles  tribus  se  composaient  Israël  et  Juda, 
quelles  étaient  les  lois  promulguées  par  Dieu  même  sur  le  mont 
Sinaï,  Isaac  et  Jacob,  Rachel  et  Rébecca,  Joseph  et  Putiphar,  Sam-  . 
son,  le  roi  David  etc.,  etc.;si  c'est  un  bon  élève,  il  saura  vous  le 
dire;  peut-être  même  pourra-t-il  vous  conter  quelques-unes  de 
leurs  aventures.  Mais  ne  le  sortez  pas  de  là.  Et  voilà  pourtant  l'hom- 
me qui  va  être  appelé  à  se  prononcer  sur  les  questions  politiques 
et  sociales  les  plus  graves  de  son  temps  et  de  son  pays.  En  vérité, 
ne  serait-ce  pas  bouffon,  si  ce  n'était  si  triste  ? 

«  Mais  ce  que  l'enfant  apprend  le  moins  avec  cette  éducation, 
dit  M.  Huxley,  c'est  à  comprendre  les  lois  du  monde  physique  et 
les  rapports  de  cause  à  effet  que  l'on  y  observe.  On  doit  d'autant 
plus  regretter  ce  fait,  que  le  pauvre  est  plus  particulièrement 
exposé  aux  maux  physiques,  et  qu'il  a,  par  suite,  un  plus  grand 
besoin  de  savoir  les  écarter  que  toute  autre  classe  de  la  société. 
Si  quelqu'un  a  intérêt  à  connaître  les  lois  ordinaires  de  la  mécani- 
que, on  croirait  que  c'est  l'ouvrier  manuel  qui  travaille  journelle- 
ment parmi  les  leviers  et  les  poulies,  et  ainsi  de  suite  pour  les 
autres  branches  des  métiers  mécaniques.  Si  quelqu'un  doit  se 
préoccuper  des  lois  de  la  santé,  c'est  le  pauvre  dont  les  forces 
sont  épuisées  par  suite  d'une  alimentation  mal  préparée,  dont  la 
santé  est  minée  par  l'effet  d'une  mauvaise  aération  et  d'un  mau- 
vais drainage  et  qui  perd  la  moitié  de  ses  enfants  par  des  maladies 
qui  auraient  pu  être  évitées.  Non-seulement  l'instruction  primaire 
actuelle  s'abstient  rigoureusement  de  faire  comprendre  que  quel- 
ques-uns de  ses  maux  les  plus  graves  peuvent  être  rattachés  à  do 
simples  agents  physiques  qu'on  écarterait  avec  de  l'énergie,  delà 
patience  et  de  la  frugalité;  mais  elle  fait  pis,  elle  le  rend,  autant 
qu'elle  le  peut,  sourd  aux  conseils  de  ceux  qui  pourraient  l'àidèr, 
et  elle  s'efforce  de  remplacer  sa  tendance  naturelle  à  rechercher 
une  meilleure  condition  par  une  soumission  orientale  à  ce  que 
l'on  déclare  faussement  être  la  volonté  de  Dieu.  * 

Nous  venons  de  voir  combien  est  défectueuse  Ife  partie  obligé- 
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Ion-»'  du  programme  actuel.  Quant  à  la  partie  facultative,  je  n'ai 
pas  à  la  discuter  par  la  raison  qu'elle  n'est  presque  nulle  part  en 
vigueur.  M.  l'inspecteur  d'Académie  de  la  Gironde  déclare  for- 
mellement dans  son  rapport  de  cette  année,  que,  de  toutes  les 
écoles  du  département,  il  n'y  en  a  qu'une  seule,  l'école  primaire 
supérieure  de  Bordeaux,  où  ce  programme  soit  suivi  d'une 
manière  régulière.  On  peut  juger  par  là  de  ce  qui  doit  se  passer 
dans  les  autres  villes  et  les  autres  départements,  qui  sont  pour  la 
plupart  beaucoup  moins  avancés  que  Bordeaux  et  la  Gironde. 

En  résumé,  l'instruction  qu'on  donne  dans  l'école  à  l'immense 
majorité  de  la  nation,  n'est  qu'un  simulacre  dépourvu  de  réalité, 
un  fantôme  qui  se  dissipe  dès  qu'on  veut  regarder  de  près.  Kilo 
éclaire  l'esprit  d'un  jour  si  terne  et  si  fugace  qu'autant  vaudrait 
la  nuit. 

Dans  ces  conditions,  on  aura  beau  multiplier  les  écoles,  rendre 
l'enseignement  primaire  gratuit  et  obligatoire,  tout  sera  vain,  si 
l'on  ne  commence  par  réformer  de  fond  en  comble  les  pro- 
grammes. 


PROGRAMMES   DE   L'ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE. 


Ces  programmes  sont  ceux  des  examens  du  baccalauréat  ès-let- 
tres  et  du  baccalauréat  ès-sciences.  Par  suite  du  droit  exclusif  de 
l'Etat  à  la  collation  des  grades  et  des  diplômes,  on  les  trouve 
non  -seulement  dans  les  lycées  et  collèges,  mais  dans  tous  les 
autres  établissements  d'instruction  secondaire,  autres  que  les  éta- 
blissements publics  ou  libres  d'enseignement  spécial  ou  profes- 
sionnel. 

Qu'à  son  origine  l'Université  ait  rendu  des  services,  qu'elle 
ait  satisfait  autrefois,  dans  une  assez  large  mesure,  aux  besoins 
des  générations  qu'elle  avait  mission  d'élever,  sans  en  être  bien 
convaincu,  je  n'entends  pas  ie  contester.  Mais  elle  a  eu  le  tort 
immense  de  se  croire  parfaite  et  partant  de  se  proclamer  immua- 
ble, de  fermer  sa  porte  au  progrès,  et  finalement  de  rester  la  même 
toujours  dans  un  milieu  social  et  scientifique  qui  s'est  bi^n  modifié 
depuis  sa  création.  Ce  défaut,  comme  l'a  montré  31.  Michel  Brêal, 
tient  aux  racines  mêmes  de  son  organisation.  Une  réforme  radi- 
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cale  pourra  seule  l'en  extirper.  Il  m'est  bien  permis  de  le  dire, 
après  la  circulaire  dans  laquelle  le  chef  de  l'Université  lui- 
même,  M.  J.  Simon,  convient  que  l'enseignement  secondaire 
«  ne  donne  pas  tous  les  résultats  qu'on  aurait  droit  d'en  attendre»; 
que  non-seulement  les  élèves  n'apprennent  rien  en  fait  de  langues 
vivantes,  mais  qu'ils  «  n'écrivent  qu'imparfaitement  leur  langue, 
oublient  très-vite  le  peu  de  latin  qu'on  leur  a  appris  et  ne  savent  pas 
un  mot  de  grec.  »  Cet  aveu,  quelque  incomplet  qu'il  soit,  n'en  est 
pas  moins  précieux  à  recueillir,  sortani  de  la  bouche  d'un  minis- 
tre. Pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  valeur  de  ces  études,  il  faut 
ouvrir  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Bréal  *,  dont  j'ai  déjà 
parlé.  On  y  verra  d'une  part  ce  qu'est  dans  nos  collèges  et  nos 
lycées  l'enseignement  du  français,  du  latin,  du  grec,  de  l'histoire, 
de  la  géographie  ;  d'autre  part,  ce  qu'il  pourrait  et  devrait  être. 
Les  méthodes  et  les  procédés  sont  absolument  défectueux.  Il  a 
fallu  toute  la  force  d'inertie  et  d'immobilité  de  cette  puissante 
institution,  pour  ne  pas  se  laisser  pénétrer  par  les  progrès  immen- 
ses qu'ont  faits  dans  ces  derniers  temps  la  philologie  et  la  péda- 
gogie. On  ne  peut  expliquer  autrement,  qu'après  huit  ou  neuf 
ans  en  moyenne  exclusivement  consacrés  à  l'étude  des  langues 
anciennes,  les  jeunes  gens,  même  les  plus  studieux  et  les  mieux 
doués,  soient  incapables  d'interpréter  le  moindre  passage  d'un 
auteur  non  encore  expliqué,  et  que  ce  travail  leur  ait  laissé  une 
telle  impression  de  dégoût,  qu'ils  ne  seront  jamais,  durant  toute 
leur  vie.  tentés  d'ouvrir  un  seul  livre  grec  ou  latin. 

Mais  je  suppose  que  les  programmes  actuels  soient  appliqués 
au  mieux  dans  nos  collèges  et  nos  lycées,  que  l'étude  de  l'anti- 
quité y  soit  parfaitement  conduite,  que  les  langues  grecque  ou 
latine  y  soient  étudiées,  non  pas  seulement  comme  langues,  mais 
comme  des  éléments  de  la  science  philologique,  qu'au  lieu  de  con- 
sister en  une  suite  fastidieuse  de  rois  et  d'empereurs,  de  querelles 
et  de  combats,  l'histoire  y  soit  le  vrai  tableau  des  civilisations 
antiques.  Même  alors  il  n'y  aurait  point  lieu  d'être  satisfait.  Je 
n'ai  encore  signalé  en  effet  que  le  moindre  défaut  de  nos  program- 
mes. Autrement  graves  sont  les  lacunes,  autrement  radicaux  les 
vices  que  je  tiens  à  mettre  en  relief. 

Le  premier  reproche  à  adresser  à  l'enseignement  secondaire, 
comme  à  tous  les  autres  degrés  de  l'enseignement  universitaire, 
c'est  le  manque  absolu  d'homogénéité  dans  les  programmes  et  les 

1  Quelques  mots  sur  l'instruction  publique. 
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méthodes,  provenant  du  défaut  d'homogénéité  dans  les  doctrines. 
Partout  la  méthode  à  priori,  à  côté  de  la  méthode  expérimentale, 
qui  l'exclut  cependant.  Ici  l'Université  dit  à  ses  élèves  par  la  voix 
de  ses  professeurs  de  sciences  :  ne  tenez  jamais  pour  vrai  que  ce 
qui  est  démontré;  en  observant,  défiez-vous  des  sens  et  de  l'ima- 
gination ;  montez  toujours  des  faits  aux  lois,  du  concret  à  l'abs- 
trait, du  connu  à  l'inconnu,  et  rejetez  soigneusement  toute  hypo- 
thèse qui  ne  s'appuierait  pas  sur  une  série  de  phénomènes  conve- 
nablement observés.  Là,  par  ses  professeurs  de  lettres,  elle  les 
habitue  au  contraire  à  bâtir  sur  le  sable  des  hypothèses,  à  expli- 
quer le  concret  par  l'abstrait  et  le  connu  par  l'inconnu,  à  accep  - 
ter  enfin  comme  vérités  d'évidence  des  théories  toutes  subjecti- 
ves que  nul  n'a  jamais  démontrées  et  ne  démontrera  jamais, 
parce  qu'elles  échappent  par  leur  nature  à  toute  vérification.  Cet 
illogisme  saute  surtout  aux  yeux,  quand  on  compare  l'enseigne  - 
ment  de  l'histoire  et  de  la  philosophie  dans  nos  lycées  à  celui  des 
sciences  proprement  dites,  comme  les  mathématiques,  l'astrono- 
mie, la  physique,  la  chimie,  etc.  lien  résulte  que,  tiraillés  en  sens 
contraires,  les  élèves  ne  savent  au  quel  entendre  ni  de  quel  côté  se 
diriger.  Leur  jugement  se  fausse  et  s'obscurcit.  Dans  leurs  pau- 
vres esprits  qu'on  met  à  la  torture,  il  n'y  a  que  doute  et  confu- 
sion. C'est  le  chaos.  De  là,  pour  une  grosse  part,  l'anarchie  intel- 
lectuelle des  temps  où  nous  vivons.  Dans  tout  homme  il  y  a  deux 
esprits,  deux  doctrines  contradictoires.  Il  faut  de  toute  nécessité 
rétablir  l'unité  dans  les  intelligences,  d'une  part,  en  substituant 
une  méthode  unique,  la  méthode  expérimentale,  aux  méthodes 
diverses  qui  se  partagent  aujourd'hui  les  branches  de  l'enseigne- 
ment ;  d'autre  part,  en  fondant  en  un  seul  les  deux  programmes 
littéraire  et  scientifique  du  baccalauréat. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  ressusciter  pour  le  combattre  ce 
monstre  de  la  bfiurcation.  D'importantes  améliorations,  je  suis  heu- 
reux de  le  reconnaître,  ont  été  réalisées,  il  y  a  quelques  années, 
dans  l'un  et  l'autre  de  ces  programmes.  Mais  il  reste  toujours  deux 
programmes  distincts,  dont  l'un  se  compose  exclusivement  de  ce 
qu'on  nomme  les  c  études  classiques  »,  et  dont  l'autre  comprend 
l'enseignement,  tout  aussi  exclusif,  de  ce  que  Ion  appelle  les 
«  sciences  ».  —  Je  ferai  voir  plus  loin  que  cette  distinction 
entre  les  lettres  et  les  sciences  est  purement  artificielle,  les  lettres 
étant  appelées  à  devenir  partie  intégrante  de  la  science,  dès  que 
les  phénomènes  qu'elles  ont  pour  objet  auront  été  soumis  à   la 
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même  méthode  qui  a  servi  à  former  les  autres  branches  déjà  posi- 
tives du  savoir.  —  IJ  résulte  de  la  scission  dont  je  viens  de  parler, 
que,  pour  être  un  homme  à  peu  près  complet,  il  faut  embrasser  à  la 
fois  les  deux  programmes.  Mais  comme  l'un  des  deux  diplômes 
suffit  à  ouvrir  la  carrière  qu'on  ambitionne,  il  n'y  a,  en  fait,  qu'un 
très-petit  nombre  de  jeunes  gens  qui  vise  à  les  réunir.  Dans  une 
remarquable  étude  sur  l'instruction  moderne,  publiée  en  1867, 
dans  la  Revue  de  Philosophie  positive,  M.  G.  Wyrouboff  a  bien 
fait  ressortir  l'absurdité  et  les  inconvénients  de  ce  système.  On 
dit  à  la  jeunesse  qui  vient  chercher  des  lumières:  «  Choisissez, 
voilà  deux  vérités  qui  sont  également  bonnes,  quoique  contradic- 
toires, voila  deux  portes  qui  vont  vous  ouvrir  deux  carrières  in- 
compatibles; si  vous  entrez  par  l'une,  vous  deviendrez  philosophe, 
mais  vous  mépriserez  et  ignorerez  la  science  qui  fait  la  gloire  de 
notre  siècle;  si  vous  entrez  par  l'autre,  vous  connaîtrez  cette 
science,  mais  vous  mépriserez  et  vous  ignorerez  tout  cet  immense 
travail  de  la  pensée  humaine  qui  l'ait  la  gloire  de  nos  pères.  » 
Aussi  qu'arrive-t-il?  C'est  que,  partagée  entre  deux  modes  d'édu- 
cation contradictoires  qui  la  divisent  forcément  sur  la  façon  de 
concevoir  l'ensemble  du  inonde  et  ses  détails,  la  jeunesse  se  scinde 
en  deux  fractions  adverses,  qui  ne  peuvent  jamais  s'entendre.  En 
sorte  que  l'instruction,  loin  de  contribuer  à  l'accord  des  esprits, 
ne  fait  que  les  diviser  davantage  et  augmenter  le  mal  dont  nous 
souffrons.  C'est  avec  ce  système  que  l'on  a  d'une  part  des  avocats, 
des  magistrats,  des  administrateurs,  des  hommes  de  lettres,  qui 
peuvent  être  très-éminents  dans  leurs  spécialités  respectives, 
mais  qui  sont  dénués  de  toute  culture  scientifique  ;  d'autre  part, 
des  mathématiciens,  des  astronomes,  des  physiciens,  des  chimistes, 
des  industriels,  qui  peuvent  être  des  savants,  mais  qui  sont  inca- 
pables de  juger  convenablement  les  faits  de  gouvernement,  de 
politique  et  d'histoire. 

Cet  état  de  choses  est  déplorable.  Mais  les  inconvénients  qui  en 
résultent  n'ont  pas  la  même  gravité  dans  l'un  et  l'autre  cas.  La 
connaissance  des  sciences  importe  aujourd'hui  beaucoup  plus  que 
celle  des  lettres.  Et  cependant,  comme  le  diplôme  de  bachelier-ès- 
lettres  est  le  seul  qui  soit  exigé  à  l'entrée  des  carrières  libérales, 
les  jeunes  gens  qui  travaillent  à  l'obtenir,  sont  incomparablement 
plus  nombreux  que  ceux  qui  visent  au  diplôme  scientifique.  C'est 
donc  sur  le  programme  du  baccalauréat  ès-lettres  que  doit  princi- 
palement se  porter  notre  attention. 
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Prenons  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  qui  rentre  dans  sa 
famille  après  8  ou  9  ans  de  ce  régime  universitaire,  qui  n'a  guère 
d'analogue  que  le  cloître  et  la  caserne.  Voyons  un  peu  ce  qu'il 
sait  et  de  quoi  il  est  capable.  Il  a  quelque  teinture  de  grec  et  de 
latin.  On  Ta  même  initié,  jusqu'à  un  certain  point,  à  la  connais- 
sance des  peuples  disparus.  S'il  a  de  la  mémoire,  il  peut  dire  par 
cœur  l'interminable  succession  des  rois  d'Egypte,  des  héros  grecs, 
des  empereurs  romains.  Mais  voilà  tout.  Il  n'est  préparé  à  rien  de 
ce  qui  se  fera  plus  tard  dans  la  vie.  Il  n'a  entrevu  aucun  des 
faits  scientifiques,  des  faits  moraux,  des  faits  sociaux  avec  lesquels 
il  sera  tout  à  l'heure  aux  prises. 

Croyez-vous  qu  il  n'eût  pas  mieux  fait  d'employer  sa  jeunesse 
à  étudier  lus  sciences  et  les  langues  vivantes,  comme  l'anglais, 
l'allemand,  l'espagnol,  l'italien,  qui  sont  indispensables  dans  la 
vie?  —  Je  sais  bien  ce  qu'on  dit  pour  justifier  le  temps  énorme 
consacré  dans  les  classes  à  l'étude  des  langues  mortes  :  le  français 
dérivant  du  grec  et  du  latin,  il  est  nécessaire  d'y  remonter  pour 
bien  comprendre  notre  langue. 

Malheureusement  la  manière,  dont  ces  langues  sont  étudiées, 
n'est  pas  précisément  de  nature  à  éclairer  la  formation  de  la  nôtre 
et  à  en  faire  comprendre  le  génie.  Je  crois  d'ailleurs  que  si,  à  cet 
égard,  elles  sont  indispensables  à  l'érudit,  au  littérateur,  au 
linguiste,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  masse  des  hommes  instruits, 
qui  pourraient  s'en  passer  sans  un  très-grand  dommage.  En  tout 
cas,  j'en  appelle  aux  philologues  et  je  leur  demande  s'il  n'est  pas 
vrai  qu'il  soit  possible,  par  des  méthodes  rationnelles,  d'appren- 
dre ces  langues  en  deux  années  beaucoup  mieux  que  nous  ne  les 
avons  apprises  en  huit. 

Mais,  répliquent  les  partisans  de  la  prédominance  des  langues 
mortes,  ces  études  n'ont  pas  seulement  pour  objet  de  faire  con- 
naître aux  jeunes  Français  les  origines  de  leur  langue  ;  elles  ser- 
vent encore  à  les  initier  à  la  connaissance  des  grandes  civilisations 
d'autrefois  et  de  leurs  immortels  chefs-d'œuvre. — Le  but,  sans 
doute,  est  excellent,  mais  à  la  condition  de  ne  pas  nuire  au  but  gé- 
néral de  l'éducation,  qui  est  la  connaissance,  non  pas  de  telle  ou 
telle  période  de  l'humanité,  mais  de  toutes  ses  périodes  et  de  tout 
l'ensemble  du  savoir  et  des  produits  accumulés  par  elles.  Le  mode 
actuel  d'enseignement  est  bien  loin  d'ailleurs  de  correspondre  aux 
raisons  que  l'on  fait  valoir.  Combien  au  sortir  du  collège  connais- 
sent Homère,  Platon,   Sophocle,   Aristophane,  Virgile,    Cicéron, 
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Tacite,  Horace  même,  autrement  que  comme  les  empoisonneurs 
maudits  de  la  jeunesse  ?  Je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'avec  un 
professeur  intelligent  —  et  il  n'en  manque  point  —  qui  lirait  ou 
ferait  lire  ces  auteurs  à  ses  élèves  dans  de  bonnes  traductions 
françaises,  en  les  accompagnant  de  commentaires,  deux  années 
suffiraient  à  leur  donner  des  mœurs  et  de  la  littérature  antique 
une  idée  mille  fois  plus  exacte  et  plus  complète,  une  admiration 
mille  fois  plus  réelle  que  celle  qu'ils  emportent  actuellement  du 
collège,  après  huit  ans  d'inutiles  efforts. 

Certains  défenseurs  des  «  études  classiques  »  ne  se  tiendront 
pas  pour  battus.  Ils  s'écrieront  naivement  :  nous  n'apprenons 
rien,  c'est  très- vrai,  mais  nous  apprenons  à  apprendre,  et  c'est  là 
le  iôut  de  l'éducation.  L'étude  des  langues  anciennes  par  les  thè- 
mes et  par  les  versions,  restera  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  la  meil- 
leure des  gymnastiques  intellectuelles. —  Enseignées  comme  elles 
le  sont,  je  ne  vois  vraiment  pas  très- bien  quel  avantage  elles 
pourraient  offrir,  même  de  ce  côté.  Mais  je  suppose  les  procédés 
d'enseignement  irréprochables.  Croit-on  que  le  profit  qu'en  reti- 
rera l'élève  puisse  être  comparé  à  celui  que  lui  procurerait  l'étude 
approfondie  des  sciences  et  des  langues  modernes?  D'une  part 
l'étude  de  ces  langues, l'histoire  de  leur  formation,  lui  faciliteraient 
l'intelligence  des  vieilles  littératures,  en  même  temps  qu'elles  lui 
permettraient  d'en  comprendre  tout  l'intérêt;  d'autre  part  la  lec- 
ture des  auteurs  anglais,  allemands,  espagnols,  italiens,  etc.,  rem- 
plirait sou  esprit  d'une  foule  de  notions  inconnues  des  anciens,  à 
l'aide  desquelles  il  lui  serait  possible  de  comparer  leurs  civilisa- 
tions à  la  nôtre  et  de  comparer  entre  elles  celles  des  différents 
pays  contemporains.  Peut-être  deviendrions-nous  alors  moins  igno- 
rants et  par  suite  moins  dédaigneux  de  tout  ce  qui  se  passe  hors  de 
chez  nous.  Or,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  ce  sot  dédain,  qui  vient  de 
l'ignorance,  retient  notre  pays  dans  un  état  d'infériorité  déplora- 
ble à  l'égard  des  nations  étrangères  ;  il  doit  figurer  pour  une 
grosse  part  dans  nos  désastres. 

J'ai  parlé  aussi  des  sciences.  Ce  sont  elles  surtout  qui  doivent 
servir  à  développer  l'intelligence  et  à  former  la  raison  de  l'enfant. 
De  même  en  effet  que  l'esprit  fait  progresser  la  science,  la  science 
fait  progresser  l'esprit.  Elle  exerce  la  mémoire,  qu'elle  emplit, 
non  de  mots  et  de  faits  indigestes,  sans  lien  ni  coordination,  mais 
de  connaissances  réelles  et  méthodiquement  accumulées.  Elle  dis- 
cipline l'esprit,  en  lui  faisant  connaître  la  puissance  et  la  faiblesse 
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de  nos  sens,  en  l'apprenant  à  se  défier  de  l'imagination  et  des  aber- 

rationsdont  elle  est  la  source,  en  l'habituant  à  n'affirmer  que  sui- 
des preuves,  à  suspendre  scrupuleusement  son  jugement  partout 
où  elles  font  défaut,  à  refuser  tout  Crédit  à  Terreur  et  aux  hypo- 
thèses invérifiables,  à  ne  jamais  s'incliner  enfin  que  devant  la  vé- 
rité démontrée,  seule  idole  légitime  du  genre  humain. 

«  N'est-il  pas  honteux  en  effel,  s'écrie  M.  Azam  l,  que  notre  vie  se 
passe  au  milieu  de  choses  que  nous  ne  connaissons  pas?  Nous 
ignorons  tout  :  lu  ciel,  la  terre  et  les  eaux;  rien  dans  l'univers  ne 
nous  intéresse,  et  notre  esprit  affamé  se  repaît  de  chimères  et  de 
romans.  Et  cependant,  où  sont  les  contes  de  fées,  les  extases  de 
l'Hindou,  qui  soient  plus  charmants,  plus  étranges  ou  plus  gran- 
dioses que  les  profondeurs  des  eaux  et  de  la  terre,  les  miracles  de 
l'électricité,  les  merveilles  du  monde  céleste,  etc.,  etc.?  Malheureu- 
sement tout  cela  est  vrai.  On  croit  volontiers  qu'il  est  au-dessous 
du  pur  esprit  qui  nous  anime  de  s'occuper  de  la  vile  matière,  et 
ceux  qui  s'intéressent  à  cette  guenille  sont  d'abominables  maté- 
rialistes. On  est  rêveur,  poète,  théoricien,  idéologue.  Exilé  pour 
un  temps  sur  la  terre,  l'homme  doitquitter  sans  regret  cette  vallée 

de  larmes,  et  dédaigner  la  science  dont  les  fruits  sont  amers 

Que  sais-je?. . .  Il  est  bien  plus  facile  d'imaginer  que  de  savoir,  et 
les  ignorants  ne  manqueront  jamais  d'excuses.  » 

Au  reste  nous  sommes  loin  d'être  aussi  exclusifs  que  nos  ad- 
versaires. Pour  ma  part,  je  ne  veux  nullement  exclure  des  pro- 
grammes l'étude  de  l'histoire  ancienne  et  des  langues  grecque  et 
latine,  dont  j'apprécie  autant  que  qui  que  ce  soit  l'incontestable 
utilité.  Je  demande  seulement  qu'on  les  mette  à  leur  place,  qu'elles 
ne  soient  plus,  à  elles  seules,  tout  le  fonds  de  l'éducation,  mais 
simplement  une  partie  notable  dans  l'harmonieux  ensemble  des 
sciences.  Je  demande  aussi  que  l'on  cesse  de  scinder  le  savoir  hu- 
main, attribuant  telle  portion  à  l'un,  telle  portion  à  l'autre.  c  Les 
lettres»  et  «les  sciences»  sont  des  parties  d'un  même  tout,  qui  est 
la  science.  Loin  de  s'exclure,  elles  doivent  concourir  ensemble  au 
même  but  :  le  perfectionnement  indéfini  de  l'humanité. 

Les  critiques  que  j'ai  adressées  au  programme  de  l'enseii;  li- 
ment primaire  à  propos  de  l'enseignement  religieux  et  de  rensei- 
gnement moral  fondé  sur  des  conceptions  à  priori  s'appliquent  a 
fortiori  aux  programmes  du  second  degré  d'instruction.  Quant  a 

1  Le  journal^  Gin  septembre  1871. 
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l'enseignement  secondaire  de  filles,  je  ne  puis  malheureusement 
rien  en  dire,  si  ce  n'est  qu'il  est  encore  à  créer  dans  notre  pays  '. 
En  résumé,  nous  venons  de  voir  que  les  programmes  des  deux 
premiers  degrés  de  Tenseigaement  se  composent  :  Fttn  d'éléments 
par  trop  élémentaires,  l'autre  de  connaissances  assez  étendues, 
quoique  fort  incomplètes  aussi,  mais  qui  sont  ou  exclusivement 
littéraires  ou  exclusivement  scientifiques.  Le  premier  genre  d'ins- 
truction est  le  seul  que  reçoive  la  masse  de  la  nation,  qui,  comme 
souveraine,  est  appelée  à  diriger  la  société  civile  et  politique  et 
qui  rend  ses  arrêts  par  le  suffrage  universel.  Le  second  ne  s'a- 
dresse qu'aux  enfants  des  familles  ou  riches  ou  très-aisées,  qui 
peuvent  se  permettre  de  fortes  dépenses  pour  leur  éducation. 
Entre  ces  deux  degrés,  aucun  intermédiaire.  Tout  moyen  d'ins- 
truction sérieux  est  refusé  à  cette  classe  moyenne,  composée  de 
petits  propriétaires  cultivateurs,  de  petits  fabricants,  commer- 
çants ou  industriels,  dont  la  fonction  sociale  prend  cependant  tous 
les  jours  une  importance  de  plus  en  plus  considérable.  Pour  eux 
l'instruction  primaire  actuelle  est  absolument  insuffisante,  et  l'ins- 
truction secondaire,  un  luxe  qu'ils  ne  peuvent  se  permettre  et  qui 
d'ailleurs  ne  leur  serait  d'aucune  utilité.  Ils  sont  donc  condamnés 
à  s'en  tenir  au  morceau  de  pain  de  l'instruction  primaire.  C'est  en 
effet  ce  que  montrent  les  statistiques  :  sur  plus  de  5  millions  d'en- 
fants en  âge  de  fréquenter  l'école,  il  n'y  en  a  pas  150,000*  c'est- 
à-dire,  pas  même  les  3  centièmes,  qui  poussent  leurs  études  jus- 
qu'à l'enseignement  secondaire.  Les  4  millions  500  mille  autres 
sont  dans  l'impossibilité  de  s'élever  au-dessus  du  niveau  dérisoire 
de  l'école  primaire.  Je  me  borne  à  signaler  cette  lacune  immense. 
Plus  loin  j'exposerai  les  moyens  de  la  combler. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 

Georges  Lafargue. 


1  Des  cours  d'enseignement  secondaire  ont  cependant  été  organisés,  sous  le  ministère  de 
M.  Duruy,  par  les  professeurs  des  lycées  ,  à  Paris ,  à  Bordeaux  et  dans  les  autres 
grandes  villes.  On  se  rappelle  quelles  attaques  et  quelles  malédictions  il  leur  fallut  essuyer 
de  la  part  de  l'épiscopat  et  de  la  presse  catholique. 
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On  à  fait  assez  de  bruit  autour  de  cette  école,  créée  par  l'initia- 
tive privée, pour  que  notre  Revue,  si  intéresséeàtoutce  qui  touche 
l'éducation  et  l'instruction,  puisse  la  passer  sous  silence.  L'intérêt 
est  ici  d'autant  plus  grand,  qu'il  s'agit  de  sciences  sociales,  de  ce 
grand  couronnement  des  connaissances  humaines,  auquel  notre 
philosophie  a  toujours  donné  une  si  large  place,  et  il  importe 
beaucoup  d'examiner  attentivement  cette  première  tentative,  faite 
en  dehors  du  monde  ofliciciel,  en  dehors  de  la  routine  universi- 
taire. 

On  se  demande  naturellement  tout  d'abord  à  quel  besoin  précis 
répond  cette  école,  quel  est  le  but  poursuivi  par  les  fondateurs. 
A  cette  question,  le  prospectus  détaillé  qui  vient  de  paraître,  et  que 
j'ai  sous  les  yeux,  répond  en  cinq  paragraphes  que  je  transcris 
textuellement  : 

L'école  est  destinée  : 

1°  Aux  jeunes  gens  que  leur  position  et  leurs  aptitudes  appellent 
à  entrer  dans  la  vie  politique. 

2°  Aux  jeunes  gens  qui  se  proposent  d'entrer  dans  la  diplomatie 
en  qualité  d'attachés  du  ministère  des  affaires  étrangères,  de  secré- 
taires de  légation,  de  consuls,  etc. 

3°  Aux  jeunes  gens  qui  ont  l'intention  de  passer  un  examen  d'au- 
diteur au  Conseil  d'Etat,  ou  de  se  présenter  pour  l'un  des  emplois 
de  secrétaire-général  d'un  département,  sous-préfet,  conseiller  de 
préfecture,  etc. 

4°  Aux  jeunes  gens  qui  ont  tourné  leurs  vues  vers  l'auditorat  à 
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la  Cour  des  Comptes,  l'inspection  des  finances,  ou  vers  d'autres 
fonctions  du  môme  genre. 

5°  Aux  hommes  de  tout  âge  qui,  sans  avoir  en  perspective  un 
avenir  parlementaire,  et  sans  aspirer  à  aucune  fonction  de  l'Etat, 
sentent  la  nécessité  de  s'éclairer  davantage  sur  les  questions  qui 
intéressent  leur  pays. 

Il  y  a  donc  là,  comme  on  voit,  deux  objetifs  bien  distincts  :  l'un, 
comprenant  les  quatre  premiers  paragraphes,  est  pratique  ;  l'autre, 
exposé  dans  le  dernier  paragraphe,  est  théorique.  Le  dernier  seul 
mérite  de  nous  arrêter,  car  il  importe  assez  peu,  en  somme,  que 
quelques  sous-préfets  et  quelques  attachés  d'ambassade  connaissent 
un  peu  mieux  la  statistique  ou  le  droit  des  gens.  Le  pays  n'en  sera 
guère  plus  heureux,  le  niveau  intellectuel  n'en  sera  guère  modifié, 
et  c'est  évidemment  à  modifier  le  niveau  intellectuel  que  doivent 
tendre  tous  les  efforts  pédagogiques. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  si  l'École  des  sciences  politiques  par- 
vient adonner  à  ceux  qui  la  fréquenteront,  une  vue  plus  nette  sur 
les  conditions  sociales  des  nations  modernes,  si  elle  réussit  à  prépa- 
rer les  jeunes  intelligences  à  une  conception  rationnelle  des  événe- 
ments de  l'histoire  passée  et  de  l'histoire  contemporaine.  Elle  aura 
rendu  ainsi  un  immense  service  à  la  civilisation  et  formé  une  gé- 
nération d'hommes  vraiment  utiles,  alors  même  qu'ils  n'aspireraient 
à  aucune  fonction  politique.  Je  me  bornerai  donc  à  examiner  briè- 
vement la  question  de  savoir  si  l'École  des  sciences  politiques  est 
organisée  de  façon  à  pouvoir  venir  à  bout  d'une  pareille  tâche. 

Voici  d'abord  quel  est  le  programme  des  deux  années  d'étude. 
L'école  est  divisée  en  deux  sections  :  la  première,  la  section  diplo- 
matique, comprend  :  1.  géographie  et  ethnographie;  2.  histoire 
diplomatique;  3.  statistique  ;  4.  histoire  des  institutions  militaires; 
5.  législation  criminelle  comparée  ;  6.  histoire  constitutionnelle  de- 
puis 1776;  7.  histoire  du  droit  des  gens;  8.  législation  économique 
.et traités  de  commerce;  9.  législation  civile  comparée.  La  seconde, 
la  section  administrative  et  financière,  comprend:  1 .  Organisation 
et  pratique  administrative  en  France.  2.  Organisation  et  pratique 
financière  en  France.  3.  Statistique.  4.  Economie  politique. 
5.  Théorie  de  réforme  sociale.  6.  Législation  criminelle  comparée. 
7.  Organisation  et  pratique  administrative  dans  les  principaux  États 
étrangers.  8.  Organisation  et  pratique  financière  dans  les  princi- 
paux États  étrangers.  9.  Histoire  constitutionnelle  depuis  1776. 
10.  Législation  économique  et  traités  de  commerce.  11.  Législation 
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civile  comparée.  Il  y  a,  outre  cela,  des  cours  de  langues  vi- 
vantes. 

Le  régime  de  renseignement,  suivant  la  mode  récente,  est 
calqué  sur  le  type  allemand  ;  à  côté  des  cours,  les  conférence  on 
les  élèves  travaillent  sous  la  direction  du  professeur,  des  voyages 
de  vacances  à  l'effet  d'étudier  pratiquement  tel  ou  tel  pays,  telle  ou 
telle  institution.  C'est  là,  sans  nul  doute,  un  excellent  système. 
mais,  comme  tous  les  systèmes,il  n'est  irréprochable  qu'à  la  condi- 
tion de  ne  pas  venir  se  heurter  aux  difficultés  de  l'exécution.  Or,  il 
est  clair  qu'ici  tout  dépend  de  la  direction  donnée  aux  travaux,  de 
la  valeur  des  hommes  qui  guident  la  jeunesse,  de  la  qualité  des 
doctrines  générales  admises.  Qu'importe  que  le  contact  entre  le 
professeur  et  l'étudiant  soit  fréquent,  qu'ils  se  transforment 
d'après  l'expérience  du  prospectus  en  «  maître  et  en  disciple,  dans 
le  vrai  sens  de  ces  deux  mots,  »  si  le  maître  prêche  une  fausse 
théorie,  s'il  introduit  dans  ses  explications  un  esprit  contraire  à 
la  science?  Dans  l'éducation,  comme  dans  l'instruction  à  tous  ses 
degrés,  tout  dépend  de  l'unité  du  plan  adopté,  de  l'uniformité  des 
principes  suivis.  Il  faut  une  base  fixe,  un  point  de  départ  immuable, 
pour  avoir  une  véritable  prise  sur  les  esprits  et  pour  aboutir  a  un 
résultat  pédagogique  quelconque.  L'école  libre  qu'on  vient  de 
fonder,  a-t-elle  cette  base  ?  possède-t-elle  ce  point  de  départ  ?  c'est 
ce  qu'il  importe  d'examiner. 

En  jetant  un  coup  d'ceil  superficiel  sur  le  programme  ,  on  croit 
apercevoir  un  certain  ensemble  de  connaissances  destinées  a  con- 
courir à  un  même  but;  dans  chacune  des  sections  ,  on  a  placé  , 
en  effet ,  une  série  de  choses  qui  correspondent  assez  bien  à  ce 
que  l'on  appelle  la  «  diplomatie  »  et  les  «  finances,  »  et  l'on  peut 
dire  que  celui  qui  connaîtrait  à  peu  près  la  matière  de  tous  ces 
cours  serait  un  diplomate  tout  à  fait  savant  ou  un  financier  comme 
on  en  voit  peu.  Mais  c'est  là  ,  on  le  comprend  ,  un  point  de  vue 
assez  secondaire;  car  il  n'est  pas  difficile  de  faire  des  diplomates 
et  des  financiers,  plus  au  courant  des  affaires  que  ceux  qu'on  ren- 
contre dans  les  chancelleries  et  dans  les  ministères.  En  réalité  ,  le 
programme  projeté  de  l'enseignement  présente  le  tableau  du  plus 
inconcevable  chaos,  du  plus  singulier  mélange  de  considérations 
métaphysiques,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  qui  a  le  droit  de 
porter  le  nom  de  science.  Aucun  lien,  si  ce  n'est  celui,  tout  à  fait 
accidentel,  d'un  besoin  de  préparation  à  certaines  carrières  pu- 
bliques, ne  rattache  ces  fractions  minimes  du  savoir  humain  que  le 
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prospectus  a  la  prétention  de  considérer  comme  le  «  couronne- 
ment naturel  et  indispensable  de  toute  éducation  libérale ,  »  au- 
cune conception  générale  ne  se  trouve  au  fond  de  cette  entreprise 
pédagogique. 

Qu'est-ce  que  les  sciences  politiques?  Pour  ma  part  ,  je  ne  les 
connais  point,  je  ne  vois  pas  exactement  où  doit  commencer  et  où 
doit  finir  cette  étrange  série.  Je  sais  bien  que  c'est  un  terme  fré- 
quemment employé ,  mais  ce  n'est  pas  là  une  raison  pour  qu'il 
soit  intelligible  et  pour  qu'on  soit  d'accord  sur  sa  signification , 
comme  on  est  d'accord  ,  par  exemple ,  sur  le  terme  de  sciences  . 
mathématiques. 

Il  y  en  a  même  qui  pensent,  et  je  me  range  volontiers  à  cet  avis, 
que  la  politique  n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  une  science  , 
qu'elle  est  tout  simplement  un  art  ayant  pour  base  les  lois  sociolo- 
giques et  pour  but  l'organisation  des  sociétés.  Est-ce  dans  ce 
sens  que  l'école  libre  entend  la  politique  ?  ou  bien  la  prend-elle 
sérieusement,  comme  cela  en  a  tout  l'air,  pour  un  ensemble  de 
sciences  ?  La  chose  vaudrait  certes  la  peine  d'être  expliquée. 

Si  la  politique  est  un  art ,  elle  ne  peut  être  actuellement  qu'à 
l'état  de  grossier  empirisme;  car  la  science  qui  lui  correspond  est 
à  peine  ébauchée,  et  l'on  en  discute  encore  les  premiers  fondements; 
l'école  qui  l'enseignera  ne  se  distinguera  en  rien  des  autres  écoles, 
et,  dans  tous  les  cas,  elle  n'aura  aucune  raison  d'ajouter  à  son 
titre  le  mot  de  science.  Dans  la  seconde  hypothèse,  il  devient  ur- 
gent de  définir  avec  précision  la  science  dont  il  s'agit,  pour  ne  pas 
laisser  d'équivoque  dans  l'esprit  de  ceux  qui  viendront  s'instruire; 
or,  cette  définition,  je  ne  la  trouve  ni  dans  le  titre  des  cours  ,  ni 
dans  les  programmes  de  chacun  d'eux,  ni  dans  les  écrits  de  ceux 
qui  en  sont  chargés.  J'ai  tourné  et  retourné  le  prospectus,  et  je 
n'ai  trouvé,  pour  mû  guider,  qu'un  petit  détail  grammatical  qui  a 
son  importance.  En  tête  de  la  feuille  ,  on  a  imprimé  en  grosses 
lettres  :  Ecole  libre  des  sciences  politiques .  Ce  pluriel  est  pour 
moi  une  indication  précieuse.  Il  montre  clairement  que  ,  dans 
l'idée  des  fondateurs,  il  n'y  a*pas  seulement  une  science  qui  s'ap- 
pelle la  politique,  qu'il  y  a  plusieurs  sciences  qui  ont  cela  de  commun 
entre  elles  qu'elles  sont  toutes  politiques.  Il  résulte  de  là,  que 
toutes  les  branches  de  savoir  portées  au  programme  sont  consi- 
dérées comme  des  sciences  politiques  ,  ce  qui  nous  permet  d'en 
avoir,  sinon  une  définition  exacte  ,  du  moins  une  idée  générale. 
Avant  de  les  passer  rapidement  en  revue  ,  il  n'est  pas  inutile  de 
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s'entendre  sur  la'  signification  précise  du  mot  de  science)  car  on 
en  a  abusé  et  on  en  abuse  encore  tous  les  jours  d'une  façon  vrai- 
ment bien  étrange.  On  dit  la  science  théologique  et  la  science 
héraldique ,  absolument  comme  nous  disons  l'a  science  astrono- 
mique et  la  science  chimique;  j'ai  rencontré  des  sciences  plus  ex- 
traordinaires encore,  la  science  pyrotechnique  ou  la  science  glos- 
sologique,  par  exemple.  Science  devient  ainsi  synonyme  de  savoir; 
et  toute  espèce  de  connaissances  humaines ,  moyennant  une  ter- 
minaison grecque,  viennent  se  ranger  dans  la  série  des  sciences. 
Je  n'insiste  pas  sur  ce  qu'il  y  a  de  naïf  et  en  même  temps  de  re- 
grettable dans  une  pareille  confusion  ,  nos  lecteurs  n'en  ont  pas 
besoin  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  do  préciser  encore  une  fois 
le  caractère  propre  de  ce  qui  doit  porter  le  nom  de  science.  Tout 
savoir  n'est  pas  nécessairement  scientifique  ,  par  cela  seul  qu'il  se 
rapporte  à  des  faits  qui  existent  ou  ont  existé  ;  il  faut  encore  qu'il 
constitue  un  ensemble  de  lois  positives  formant  un  corps  de  doc- 
trines nettement  déterminé  et  se  rapportant  à  un  département 
exactement  circonscrit  de  phénomènes  naturels.  Il  suit  de  là,  d'un 
cùté,quetoutce  qui  n'a  pas  de  lois  propres,  tout  ce  qui  n'est  qu'une 
application  de  lois  empruntées  ailleurs,  et  d'un  autre  eôté,quetout 
ce  qui  ne  renferme  pas  l'étude  de  la  totalité  des  faits  congén 
peut  être  un  art  ou  un  chapitre  de  science  ,  mais  ne  peut  jamais 
former  une  science, 

Examinées  à  ce  point  de  vue,  les  matières  professées  à  l'Ecole 
libre  occupent  un  rang  bien  modeste  dans  l'échelle  des  connais- 
sances humaines;  à  peine  deux  ou  trois  cours  sont-ils  consacrés 
à  des  fragments  de  sciences  constituées,  les  autres  ne  se  rappor- 
tent qu'à  l'exposition  de  faits  spéciaux  sans  liaison  possible  avec 
aucune  science  connue.  En  effet,  outre  la  statistique  et  l'économie 
politique,  qui  sont  des  branches  de  la  statique  ou  de  la  dynami- 
que sociales,  il  n'y  a  guère  que  la  géographie  qui  ait  un  semblant 
de  caractère  scientifique,  et  encore  n'est-il  pas  difficile  de  dé- 
montrer qu'elle  n'a  pas  une  seule  loi  qui  n'appartienne  à  la  phy- 
sique, à  la  biologie  ou  à  la  sociologie.  Tout  le  reste  n'est  qu'une 
série  de  catalogues  de  faits  empiriques.  Il  est  absolument  impos- 
sible, avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  de  voir  dans  Y  Histoire 
diplomatique,  l'Histoire  des  institutions  militaires,  VOrganiêa- 
lion  administrative  et  'financière 'de  la  France  et  de  VÈurope, 
l'Histoire  constitutionnelle  depuis  1776,  les  éléments  d'une  science. 
quelconque;  ce  sont  de  petits  détails  delà  vie  sociale  qui  ne  peu- 
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vent  avoir  de  l'importance  que  s'ils  sont  rattachés  à  une  concep- 
tion générale  sur  l'organisme  de  la  société  et  son  fonctionne- 
ment. 

Quant  à  la  Législation  criminelle  et  civile  comparée,  au  Droit 
des  gens  et  à  la  Législation  économique,  il  est  assez  difficile  de 
leur  trouver  une  qualification  :  ce  sont  des  exercices  mnémoniques 
sur  les  différents  codes  ou  des  théories  fantaisistes  sur  ce  qu'on 
appelle  le  droit;  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  ils  ne  peuvent 
avoir  qu'une  utilité  professionnelle,  et  n'intéressent  nullement 
l'instruction  générale.  J'ai  réservé  pour  la  fin  la  Théorie  des  ré- 
formes sociales,  branche  tout  à  fait  nouvelle  des  connaissances 
humaines  que  M.  Paul  Janet  s'est  chargé  de  professer  aux  élèves 
de  l'Ecole  libre.  Je  n'ai  aucune  idée  de  ce  que  cela  est,  mais  je 
connais  assez  les  livres  du  professeur  pour  prédire,  sans  crainte 
de  me  tromper  beaucoup,  que  ce  ne  sera  qu'un  parlage  méta- 
physique. Que  pourra  dire  de  scientifique  sur  les  réformes  so- 
ciales, l'auteur  qui  a  fait  un  volume  sur  le  cerveau  et  la  pensée, 
sans  avoir  jamais  fréquenté  un  amphithéâtre  ou  un  laboratoire,  et 
qui  a  nié  formellement  l'existence  des  lois  fatales  réglant  la  mar- 
ché des  sociétés?  Il  combattra  corps  à  corps,  pendant  une  année, 
toutes  les  écoles  socialistes,  il  flétrira  dans  un  langage  acadé- 
mique «  leurs  extravagances  » ,  il  entassera  syllogisme  sur  syllo- 
gisme pour  démontrer  qu'elles  sont  toutes  basées  sur  des  erreurs 
de  raisonnement,  et  n'apprendra  rien  à  ses  auditeurs,  si  ce  n'est 
son  appréciation  personnelle  sur  les  socialistes. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  bagage  intellectuel  dont  l'Ecole 
libre  se  propose  de  munir  ses  élèves  à  leur  entrée  dans  la  vie 
publique.  Est-il  suffisant  pour  leur  permettre  d'avoir  une  concep- 
tion nette  des  choses  sociales?  Il  est  permis  d'en  douter.  Le  nom- 
bre de  faits  concrets  retenus  à  force  de  mémoire  à  l'âge  où  l'on 
quitte  les  bancs  d'une  école,  ne  signifie  rien,  si  Ton  n'a  pas  appris 
en  même  temps  le  maniement  de  la  méthode  qui  permet  de  coor- 
donner et  de  classer  ces  faits,  si  Ton  n'a  pas  acquis  l'habitude  de 
généraliser  les  observations  de  détail.  Or,  l'Ecole  libre  ne  se 
préoccupe  nullement  de  cette  partie  capitale  de  toute  instruction 
supérieure  ;  non-seulement  elle  n'a  pas  de  cours  consacré  à  l'é- 
tude des  grandes  questions  de  la  science  sociologique,  mais  elle 
n'a  même  pas  de  cours  d'histofre  générale.  Une  pareille  lacune 
serait  absolument  inexplicable,  si  Ton  admettait  que  les  fondateurs 
savent  ce  qu'est  une  science  politique.   Ils  ne  le  savent  certaine- 
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ment  pas,  ils  ne  se  le  sont  môme,  peut-être,  jamais  demandé, 
puisqu'ils  croient  que  l'examen  des  événements  contemporains, 
seuls  admis  dans  l'enseignement,  «éclaire  les  questions  qui  inté- 
ressent le  pays.  »  Pour  eux,  la  description  exacte  des  faits  de 
détail  constitue  l'idéal  du  savoir  humain,  c'est  pour  cela  que  leur 
enseignement  est  frappé  d'avance  de  stérilité.  On  peut  objecter 
que  les  élèves  qui  suivront  les  cours  sont  supposés  avoir  une  ins- 
truction générale  et  connaître  l'histoire  ;  mais  cette  supposition 
est  toute  gratuite,  car  les  professeurs  de  l'Ecole  libre  savent  aussi 
bien  que  qui  que  ce  soit,  combien  renseignement  de  l'histoire  est 
partout  défectueux,  et  n'ont,  d'ailleurs,  aucun  moyen  de  contrôler 
même  les  connaissances  élémentaires  de  leurs  élèves,  l'entrée  de 
l'Ecole  étant  libre  de  tout  examen . 

Sans  l'étude  approfondie,  philosophique  de  l'histoire,  les  ma- 
tières contenues  dans  le  programme  de  l'enseignement  ne  peuvent 
avoir  aucune  espèce  d'unité  ;  ce  sera  un  édifice  dont  les  divers 
étages  appartiendraient  à  divers  architectes,  ce  sera  un  article  de 
journal  composé  de  coupures  empruntées  à  un  grand  nombre 
d'autres  articles  et  raccordées  ensemble.  Quelle  influence  salu- 
taire peut  exercer  un  pareil  enseignement  sur  la  jeunesse  ?  En  quoi 
peut-il  servir  de  «  couronnement  à  toute  éducation  libérale  ?  »  Il  y  a 
au  contraire  bien  des  chances  pour  que  ce  soit  un  élément  anar- 
chique  de  plus  ajouté  à  tous  ceux  que  donne  l'Université.  Ici,  je 
prévois  la  réponse  qu'on  ne  manquera  pas  de  me  faire.  Tout  savoir 
est  utile,  toute  acquisition  de  connaissances  développe  l'homme 
et  élargit  son  horizon  intellectuel .  Beaucoup  de  gens  prennent 
cela  pour  un  axiome  indiscutable;  et  s'étonnent  grandoment  quand 
on  leur  objecte  que  c'est  là  une  profonde  erreur.  Il  y  a  deux  choses 
qu'il  faut  distinguer  absolument  et  qu'on  est  bien  souvent  disposé 
à  confondre:  l'instruction  générale  et  l'éducation  spéciale.  L'une 
s'étend  ou  doit  s'étendre  à  tout  le  monde,  l'autre  ne  s'applique 
qu'au  petit  nombre  de  ceux  qui  se  destinent  à  la  carrière  scienti- 
fique ou  professionnelle;  l'une  est  nécessaire  à  tout  homme  civilisé, 
l'autre  est  facultative;  l'une  doit  toujours,  dans  tous  les  cas,  pré- 
céder l'autre .  Je  n'ai  pas  besoin  d'énumérer  ici  en  détail  tous  les 
éléments  qui  doivent  constituer  l'instruction  générale,  je  renverrai 
le  lecteur  à  un  article  que  j'ai  publié  sur  ce  sujet  et  dans  lequel  j'ai 
essayé  d'appliquer  les  idées  de  la  philosophie  positive  à  l'instruc- 
tion moderne  '  ;  je  dirai  seulement  qu'elle  doit  être   exclusive- 

1  Pkil.pos.  T.  IV,  Ml 
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ment  abstraite,  c'est-à-dire  embrasser  l'ensemble  des  six  sciences, 
y  compris  la  sociologie  avec  ses  diverses  subdivisions.  Seul  l'en- 
seignement spécial  cloit  être  concret,  c'est-à-dire  basé  sur  l'étude 
des  faits  particuliers  de  telle  ou  telle  science,  de  tel  ou  tel  art, 
parce  qu'il  ne  s'adresse  qu'à  ceux  qui  se  proposent  de  cultiver  une 
spécialité. 

Si  nous  vivions  en  un  temps  normal  et  non  en  un  temps  de  lutte 
et  d'anarchie  intellectuelle,  ces  deux  enseignements  auraient  dû 
être  nettement  séparés,  et  renseignement  spécial  n'aurait  dû 
commencer  qu'au  moment  où  le  jeune  homme  possède  déjà  tou- 
tes les  notions  générales  destinées  à  développer  son  intelligence. 
C'est  ainsi  qu'on  a  procédé  à  toutes  les  grandes  époques  d'unité 
mentale,  c'est  ainsi  que  procèdent  encore  de  nos  jours  les  théolo- 
giens qui  ont  soin  de  commencer  par  donner  à  leurs  élèves  l'ins- 
truction religieuse  avant.de  les  introduire  dans  le  domaine  si  ardu 
des  sciences.  Mais  il  est  clair  que  nous  n'en  sommes  pas  là.  Le 
mélange  bâtard  des  idées  anciennes  et  des  idées  nouvelles,  qui  sert 
de  philosophie  courante  et  qui  règne  partout,  nous  oblige  à  nous 
contenter  de  compromis  et  de  tentatives  isolées.  L'instruction 
générale  n'est  pas  entre  nos  mains,  elle  est  toute  entière  entre  les 
mains  de  l'Etat  et  du  clergé,  c'est-à-dire  de  la  métaphysique  et  de 
la  théologie;  nous  n'avons  de  prise  directe,  en  attendant  du  moins, 
que  sur  l'instruction  spéciale  qui  appartient  plus  exclusivement  à 
la  science  et  aux  savants.  Nous  pouvons  et  nous  devons  y  intro- 
duire l'élément  dont  le  besoin  se  fait  tant  sentir  de  nos  jours  :  la 
coordination,  la  généralisation  du  savoir  positif,  sans  laquelle 
aucune  conception  philosophique  n'est  possible;  et  qu'est-ce  qu'une 
instruction  qui  laisse  l'homme  livré  à  ses  propres  ressources  pour 
arriver  à  une  conception  philosophique  ? 

J'avais  espéré,  en  voyant  se  fonder  une  école  de  sciences  poli- 
tiques, qu'on  allait  y  faire  un  essai  dans  le  genre  de  celui  dout  je 
parle,  et  j'en  étais  d'autant  plus  heureux,  que  c'est  dans  les  études 
-sociales  que  le  plan  et  la  méthode  manquent  particulièrement.  Je 
pensais  que  les  fondateurs  feraient  au  moins  une  partie  de  ce  qu'ils 
promettaient,  qu'ils  créeraient  un  enseignement  susceptible  de 
former  des  individus  qui  seraient  des  hommes  au  niveau  de  leur 
siècle,  avant  d'être  des  employés  ou  des  fonctionnaires  ;  c'était  là 
certes,  une  belle  œuvre,  digne  d'inspirer  ceux  qui  s'inquiètent  de 
l'avenir. 

Mon  espoir  a  été  complètement  déçu.  Elle  n'est  pas  autre  choes 
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qu'une  nouvelle  édition,  à  peine  corrigée,  delà  vieille  pédag 
universitaire.  Les  noms  ont  changé,  la  distribution  des  cours  a  été 
un  peu  modifiée,  mais  l'esprit  est  resté  le  même  et  c'est  cet  esprit 
qu'il  faut,  avant  tout,  transformer  si  l'on  veut  sérieusement  arri- 
ver  à  <  éclairer  les  citoyens  sur  les  destinées  de  leur  pays.  »  En 
réalité,  TEcole  des  sciences  politiques  ne  sera  pas  autre  chose 
qu'une  école  de  droit  dans  laquelle  on  a  supprimé  le  droit  romain, 
el  ajouté  une  ou  deux  spécialités  comme  la  statistique  et  l'histoire 
des  institutions  militaires;  cela  n'est  pas  suffisant  pour  lui  donner 
un  caractère  propre  et  une  place  particulière  dans  la  série  des  ins- 
titutions d'instruction  publique.  Malgré  toutes  ses  prétentions  à  la 
nouveauté,  elle  n'a  rien  qui  soit  original,  si  ce  n'est  le  procédé 
même  de  renseignement  qui  est  principalement  pratique.,  ce  qui 
est  sans  doute  très-commode  pour  former  d'étroits  spécialistes, 
comme  il  y  en  a  tant  en  Allemagne  où  ce  procédé  est  depuis  long- 
temps  en  usage,  mais  ce  qui  est  complètement  inutile  pour  tous 
ceux  qui  viennent  chercher  dans  les  écoles  supérieures  une  cul- 
ture intellectuelle  générale. 

Une  ("coleiles  sciences  politiques  ou,  plus  exactement,  des  scien- 
ces sociales  —  car  ce  mot  a  un  sens  infiniment  plus  précis  —  est 
donc  encore  à  fonder.  Espérons  que  les  événements,  si  complexes 
et  si  inattendus  au  milieu  desquels  nous  vivons,  n'empêcheront 
pas  de  la  fonder  un  jour;  car,  conçue  comme  elle  doit  l'être,  elle 
répondrait  à  un  besoin  réel  et  immédiat.  Partout  on  entend  la  jeu- 
nesse exprimer  hautement  le  désir  de  coordonner  son  savoir,  de 
iler  un  critérium  unique  par  les  sciences  et  la  philosophie 
qui  en  découle,  de  concevoir  les  phénomènes  sociaux  d'après  la 
méthode  des  sciences  exactes.  La  philosophie  positive  est  seule 
capable  de  satisfaire  ce  désir,  c'est  donc  elle  qui  doit  être  le  point 
de  départ  d'un  école  qui  enseignerait  la  science  des  sociétés.  Faits 
concrets  et  lois  abstraites,  spécialités  et  généralités,  tout  y  aurait 
sa  place,  tout  y  concourrait  au  même  but,  tout  s'y  trouverait  en- 
chaîné naturellement. 

Nous  avons  créé  déjà,  pour  ceux  qui  travaillent  en  dehors  de  la 
métaphysique,  une  société  de  sociologie;  nous  pourrons,  peut-être, 
créer,  pour  ceux  qui  veulent  s'instruire,  une  école  libre  des  scien- 
ces sociales.  Elle  ne  fera  pas  double  emploi  avec  l'école  qui  s'est 
établie  rue  Taranne,  elle  ne  lui  fera  pas,  non  plus,  concurrence. 
Chacune  d'elles  aura  sa  raison  d'être  et  son  objectif  :  l'une  s'appli- 
quera à  former  des  agents  diplomatiques  plus  instruits  que  ceux 


124  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

qu'on  est  habitué  de  voir  et  des  administrateurs  plus  au  courant 
de  l'administration,  l'autre  s'attachera  à  former  des  hommes  ca- 
pables d'observer,  de  comparer  et  de  juger,  dans  toutes  les  situa- 
tions qui  pourraient  se  présenter,  dans  toutes  les  carrières  qu'ils 
voudraient  parcourir. 

G.  Wyrouboff. 


DES  RAPPORTS  DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 

AVEC    LE    PAYS 

OU    SUFFRAGE    UNIVERSEL 


C'est  une  crise  de  s'occuper  des  rapports  du  pouvoir  exécutif  avec 
l'Assemblée;  prochainement,  c'en  sera  aussi  une  de  s'occuper  des 
rapports  de  l'Assemblée  avec  le  pays.  Je  n'ai  jamais  contesté,  je 
ne  conteste  pas  davantage  aujourd'hui  le  pouvoir  souverain,  cons- 
tituant de  l'Assemblée  ;  mais  elle  n'est  qu'une  déléguée,  et  cette 
délégation  ne  peut  avoir  une  durée  illimitée.  La  prévision  du 
terme  n'est  pas  agréable  à  plusieurs  des  partis  qui  composent  la 
chambre,  soit  qu'il  se  présente  sous  forme  de  renouvellement  par- 
tiel, soit  qu'il  aboutisse  à  la  dissolution;  mais  enfin  le  temps  fait 
son  office  ;  il  vieillit  les  assemblées,  je  veux  dire  qu'il  amène  d'un 
pas  rapide  le  moment  où  expire  leur  mandat. 

En  vue  de  cette  éventualité,  on  a  proposé  d'organiser  un  gou- 
vernement de  combat.  Un  gouvernement  de  combat  I  II  y  a  vingt 
ans  qu'un  gouvernement  de  combat  dispersa  l'Assemblée,  empri- 
sonna les  députés,  tua  Baudin,  ensanglanta  nos  rues  et  nos  boule- 
vards, et  jeta  dans  l'exil,  dans  la  prison,  dans  la  déportation  trente 
à  quarante  mille  personnes.  J'écarte  ces  détestables  souvenirs.  Je 
conçois  un  gouvernement  de  résistance,  mais  je  ne  conçois  pas  un 
gouvernement  de  combat.  Le  combat  c'est  la  guerre;  et  qui  peut 
dire  jusqu'où  ira  la  guerre,  une  fois  lâchée?  Dans  la  pensée  de 
ceux  qui  ont  jeté  cette  idée  de  bataille,  la  guerre  doit  se  faire 
contre  les  radicaux.  D'abord  de  quel  droit  ou  de  quelle  façon  frap- 
per, pour  une  doctrine,  des  hommes  qui  ne  violent  pas  les  lois? 


1 26  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

Puis  où  est  la  limite  de  ce  mot  de  radical?  M.  le  rapporteur  fait  de 
moi  un  radical,  cojnme  on  verra  tout  à  l'heure:  et,  dès  lors,  moi 
et  mes  doctrines  tombons  sous  le  coup  du  gouvernement  de  com- 
bat. Combien  d'autres  y  tomberont  !  et  quel  républicain  sera  sûr 
d'échapper  à  une  définition  qui  m'englobe  ? 

Voici  la  phrase  du  rapport  à  laquelle  je  fais  allusion  :  «  Les  pen- 
»  seurs  du  radicalisme  ne  croient  pas  en  Dieu,  et,  dans  leurs  dic- 
»  tionnaires,  on  trouve  sur  l'homme  des  définitions  qui  ravalent 
»  notre  espèce.  »  Cela  désigne  clairement  le  Dictionnaire  de  mé- 
decine jadis  dénoncé  au  sénat,  M.  le  professeur  Robin  et  moi.  Eh 
bien,  M.  Robin  ni  moi,  vu  notre  qualité  de  disciples  de  la  philoso- 
phie positive,  nous  n'appar tenons  ni  au  radicalisme  en  politique, 
ni  à  Fathéisme  en  doctrine  *,  Nous  savons  bien  que  la  philosophie 
positive  s'est  plus  d'une  fois  attiré  de  pressants  anathèmes.  Mais 
ni  les  anathèmes  ni  même,  si  l'on  veut,  un  gouvernement  de 
combat  n'effraie  ni  ne  détruit  les  doctrines;  c'est  sur  un  autre 
terrain  que  leur  sort  se  décide. 

A  nous  tous,  libres  penseurs,  on  aime  à  imputer  une  solidarité 
avec  les  meurtriers  des  otages  et  les  incendiaires  de  Paris.  Certes, 
si  l'on  est  en  droit  de  faire  remonter  la  responsabilité  d'actes  pa- 
reils à  nos  doctrines,  nous  sommes  également  en  droit  de  faire 
remonter  aux  doctrines  catholiques  la  responsabilité  de  l'inquisi- 
tion, delà  Saint-Barthélémy,  des  dragonnades,  des  assassinats  de 
1815;  et,  s'il  faut  compter  les  victimes,  les  feux  et  les  bûchers,  le 
compte  théologique  sera  lourdement  chargé.  Mais  parlons  en  phi- 
losophes :  toutes  les  doctrines  peuvent  être  perverties  par  le  fana- 
tisme, et  tous  les  fanatismes,  qu'ils  soient  sacrés  ou  profanes,  sont 
dangereux  et  féroces. 

Quant  aux  définitions  qui  ravalent  notre  espèce,  j'avoue  ne  pas 
comprendre  comment  une  question  zoologique  pourrait  être  dis- 
cutée et  résolue  à  la  tribune.  J'ai  un  profond  respect  pour  l'Assem- 
blée, et,  quand  je  me  trouve  dans  la  minorité,  je  me  soumets  com- 
plètement à  ses  décisions.  Mais,  si,  de  la  légalité  où  elle  règne  en 
souveraine,  elle  passait  sur  le  terrain  scientifique,  où  le  principe 
d'autorité  est  tout  différent,  on  se  rirait  de  son  incompétence. 
Nous  occupons  dans  la  science,  M.  le  professeur  Robin  et  moi,  une 


*  La  philosophie  positive  n'est  pas  athée  ;  mais  elle  nVst  pas  davantage  déiste.  Ceux  qui 
la  connaissent  le  savent.  Voyez,  au  reste,  ce  que  j'ai  dit  là-dessus  dans  le  numéro  de  no- 
vembre-décembre 1871,  p.  427, 
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position  suffisante  pour  soutenir  nos  définitions  là  où  elles  peuvent 
être  utilement  discutées. 

Faut-il  se  rire  aussi  de  la  décision  qui  vient  de  rayer  M.  Robin 
de  la  liste  du  jury,  à  cause  des  opinions  philosophiques  qu'il  pro- 
fesse? Voyez  les  contradictions  que  le  sort  cause  :  pendant  que, 
dans  un  arrondissement  de  Paris,  on  le  rayait,  moi  (M.  Robin  et 
moi,  c'est  tout  un  quant  à  la  doctrine),  je  concourais,  en  qualité  de 
conseiller  général,  à  la  rédaction  d'une  liste  de  jurés  dans  Saint- 
Denis.  Ajoutez  que  M.  Robin,  tout  rayé  qu'il  est,  n'en  reste  pas 
moins  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine  et  de  l'Académie  des  sciences.  A  la  vérité,  je 
comprends  fort  bien  que,  si  on  pouvait,  on  le  chasserait  et  de  la 
Faculté  et  des  deux  académies.  Ah  !  si  on  pouvait  !  Le  passé  nous 
est  garant  de  ce  qu'on  ferait.  Depuis  que  notre  immortel  dix-hui- 
tième siècle  a  fait  prévaloir  le  dogme  moderne  de  la  tolérance,  la 
société  se  partage  en  deux  couches  :  les  civilisés  qui  sont  tolérants, 
et  les  barbares  qui  sont  intolérants» 

Remontons  plus  haut  dans  la  raison  de  ces  explosions.  Il  est  en 
certains  esprits  qui  demandent  le  gouvernement  de  combat,  une 
frayeur  profonde  je  ne  dirai  pas  delà  science,  mais  de  la  science 
libre.  Jugeant  de  l'avenir  parle  passé,  ils  redoutent  ce  qu'elle  va 
découvrir,  attendu  que  ce  qu'elle  a  découvert  les  a  incessamment 
contredits. 

Je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  parce  que  la  chose  est  de  suprême 
importance  :  de  nos  jours,  ce  n'est  pas  le  progrès  qui  est  menacé, 
c'est  l'ordre.  Le  premier  devoir  du  gouvernement  est  de  le  main- 
tenir avec  une  détermination  inflexible.  Son  second  devoir  est  de 
laisser  aux  doctrines  multiples  et  contradictoires,  anciennes  et 
nouvelles,  sacrées  et  profanes,  qui  se  partagent  la  société,  leur 
liberté  tant  qu'elles  ne  sortent  pas  de  la  discussion,  et  de  n'em- 
ployer contre  elles  ni  la  compression,  ni  la  persécution.  Quand 
les  gouvernants  ne  sont  pas  convaincus  de  la  nécessité  de  main- 
tenir ces  deux  conditions  corrélatives,  alors  la  sécurité  commune 
est  terriblement  menacée  ;  témoin  la  restauration,  qui  un  beau 
jour  descendit  dans  la  rue  pour  combattre  des  doctrines,  et  qui 
compromit  si  gravement  l'ordre  dans  le  moment  et  dans  l'avenir. 
Du  reste,  au  sujet  de  cette  lutte  contre  les  doctrines  par  la  com- 
pression, deux  choses  m'étonnent  toujours  :  d'abord,  c'est  que 
l'expérience  n'ait  pas  appris  que  ce  procédé  finissait  imman- 
quablement par  échouer,  même  quand  il  avait  un  succès  tempo- 
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raire;  en  second  lieu,  que  des  hommes  pourvus  de  l'instruction 
générale,  riches,  jouissant  d'une  grande  influence  par  leur  posi- 
tion sociale,  aiment  mieux  organiser  contre  ces  doctrines  un 
gouvernement  de  combat,  que  d'employer  contre  elles  la  seule 
arme  qui  vaille  dans  ce  champ  clos,  c'est-à-dire  la  discussion,  l'ef- 
fort continu  et  le  savoir. 

Cette  perspective  de  guerre  aux  doctrines  et  de  compression  a 
eu  pour  effet  immédiat  de  produire  la  coalition  des  trois  monarchies 
qui  se  disputent  le  renversement  de  la  république.  Quand  un  dé- 
puté s'adressant  à  la  droite  a  dit  que  l'alliance  était  faite  entre  les 
légitimistes,  les  orléanistes  et  les  bonapartistes  (il  les  a  nommés 
dans  cet  ordre),  aucune  réclamation  ne  s'est  élevée.  Avec  les  bona- 
partistes !  non  equidem  invideo  ;  miror  magis.  Etrange  en  effet  ; 
je  ne  me  donne  pas  la  puérile  satisfaction  de  blâmer  ce  que  mes 
adversaires  jugent  convenable  défaire  dans  leur  intérêt;  cela  les 
regarde  ;  mais,  écartant  les  représentants  pour  arriver  aux  repré- 
sentés, je  n'imagine  pas  comment  M.  le  comte  de  Chambord,  M. 
le  comte  de  Paris  et  l'empereur  Napoléon  III,  si,  coalisés,  ils 
triomphent  de  la  république,  se  partageront  le  bénéfice  de  la 
commune  victoire. 

L'Assemblée  commence  sa  troisième  session.  Combien  en  ver- 
ra-t-elle  encore?  Nul  ne  peut  le  dire.  Pourtant  l'opinion  générale 
est  que  sa  durée  ne  peut  guère  se  prolonger  au  delà  de  la  libéra- 
tion du  territoire.  A  la  vérité,  à  en  juger  par  une  phrase  du  rap- 
port de  la  Commission  Kerdrel,  où  il  est  énoncé  que  l'Assemblée 
restera  au  poste  qui  lui  a  été  confié,  jusqu'à  ce  que  le  pays  soit 
rassuré  à  V égard  des  ennemis  de  l'intérieur,  quelques-uns  pen- 
sent que  le  mandat  de  l'Assemblée  est  éventuellement  illimité, 
destiné  à  ne  prendre  fin  que  quand  une  salutaire  compression 
n'aura  laissé  que  la  liberté  de  bien  faire.  Cela,  qui  serait  d'un  si 
dangereux  exemple,  ne  trouvera  pas  de  crédit  près  de  l'Assemblée  : 
elle  ne  consentira  jamais  à  perdre  son  haut  caractère  de  déposi- 
taire de  la  souveraineté  et  de  gardienne  de  la  légalité. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  récriminent  contre  l'Assemblée. 
Dans  nos  suprêmes  désastres,  elle  est  le  centre  autour  duquel 
s'est  fait  le  premier  ralliement.  Son  rôle  a  été  douloureux  et  diffi- 
cile :  elle  s'en  est  acquittée  avec  honneur  et  loyauté.  Sans  doute,  sa 
composition  est  telle  que  des  crises  dangereuses  y  ont  éclaté.  Elles 
ont  été  jusqu'à  présent  surmontées  ;  c'est  l'œuvre  de  la  commune 
sagesse.  Il  faut  demander  à  cette  commune  sagesse  de  persévérer. 
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Il  serait  bien  injuste  de  punir  la  France  des  défaillances  des  m  i- 
narchies.Au  <i  septembre, on  proposa  àla  majorité  monarchique  du 
Corps  législatif  de  s'emparer  du  pouvoir  en  déclarant  la  déchéance, 
elle  ne  voulut  pas.  Le  matin,  elle  tenait  le  gouvernement  delà 
crise;  le  soir,  elle  était  dispersée.  Une  vieille  royauté  comme  celle 
des  Bourbons  ou  des  Habsbourg  aurait  résisté  aux  plus  funestes 
désastres;  mais  une  monarchie  d'aventure,  établie  par  un  parjure 
et  un  sanglant  guet-apens,  ne  devait  s'attendre  à  rien  autre  chose 
qu'à  être  balayée. 

A  Bordeaux,  c'est  encore  une  majorité  monarchique  qui  laisse 
aller  de  ses  mains  la  monarchie.  Il  était  tout  aussi  facile  et  tout 
aussi  prompt  de  faire  roi  ou  M.  de  Ghambord,  ou  M.  le  comte  de 
Paris,  ou  Napoléon  III,  que  de  faire  M.  Thiers  chef  du  pouvoir 
exécutif  de  la  république  française.  Le  roi  déclaré,  tout  s'ensui- 
vait; en  son  nom,  on  traitait  de  la  paix,  et  on  essayait  d'organiser 
et  d'emprunter.  Mais  quoi  !  il  fut  impossible  de  rien  faire  d'une 
monarchie  tricéphale,  et  vainement,  à  chaque  crise,  on  regrette 
l'occasion  perdue. 

M.  Thiers,  monarchique,  lui  aussi,  par  son  passé  non  moins  que 
la  majorité  de  l'Assemblée,  a  considéré  d'un  regard  ferme  la  né- 
cessité des  choses,  et  il  s'y  est  soumis  résolument.  Il  s'est  attaché 
à  la  république  légale  que  l'Assemblée  lui  remettait  en  l'établis- 
sant. Ce  que  son  expérience  et  son  patriotisme  lui  promettaient  en 
le  conseillant,  a  été  tenu  amplement.  Faites-moi  de  la  bonne  poli- 
tique, disait  un  ministre  de  la  restauration,  et  je  vous  ferai  de 
bonnes  finances.  M.  Thiers  a  fait  de  la  bonne  politique,  et  il  a  vu 
se  rétablir  les  finances,  l'ordre,  le  travail  et  la  confiance  avec  une 
promptitude  et  une  intensité  que  nul  n'était  en  droit  d'espérer.  Là 
est  le  visible  témoignage  de  la  sûreté  d'esprit  et  du  désintéressement 
de  partis  qui  firent  choisir  la  route  de  réparation.  L'autre  route,  où 
nous  aurait-elle  menés? 

Le  parti  qui  tout  récemment  vient  de  mettre  en  danger  M.  Thiers 
et  son  gouvernement,  prend  pour  texte  de  sa  défiance  les  dan- 
gers sociaux.  Mais  là  n'est  pas  la  cause  fondamentale  du  dissen- 
timent. Si  les  dangers  sociaux  étaient  seuls  au  fond  de  la  ques- 
tion, l'entente  serait  prompte  avec  M.  Thiers.  Car,  parmi  ceux 
qui  l'attaquent  sur  cet  objet,  il  n'en  est  pas  un  qui  soit  un  adver- 
saire plus  décidé  et  plus  ancien  de  tout  ce  qu'on  accuse  de  pro- 
voquer les  dangers  sociaux,  pas  un  qui  soit  plus  résolu  à  rendre 
le  gouvernement  conservateur. 

t.  x  s 
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Mais  ce  gouvernement  conservateur,  M.  Thiers  l'a  reçu  répu- 
blique, et  il  entend  lç  rendre  république.  Ceci  est  repoussé,  les  uns 
disant  qu'ils  se  refusent  à  établir  une  république  puisqu'ils  veulent 
établir  une  monarchie,  et  les  autres  alléguant  que,  sans  attaquer 
ce  qui  existe  présentement  sous  forme  républicaine,  ils  sont  déci- 
dés à  ne  concéder  qu'un  provisoire. 

A  ce  point  du  débat  s'élève  un  troisième  interlocuteur;  c'est  le 
pays  qui  travaille,  et  qui,  lui,  craint  le  provisoire,  a  besoin  de 
confiance  et  demande  un  lendemain  pour  ses  plus  chers  et  plus 
pressants  intérêts.  -En  même  temps  le  pays  est  le  juge  suprême,  le 
tribunal  d'appel  en  dernier  ressort. 

Le  succès  du  gouvernement  de  M.  Thiers,  le  relèvement  de  la 
France  malgré  la  profondeur  de  son  désastre,  la  ferme  résolution 
de  prendre  la  république  pour  le  terrain  de  notre  réorganisation 
ont  créé  au  président  de  la  république  une  position  si  forte, 
qu'une  scission  entre  l'Assemblée  et  lui  nous  menacerait  de  dan- 
gereuses éventualités.  A  la  vérité  il  ne  peut  rien  sans  l'Assemblée; 
mais  il  devient  de  plus  en  plus  douteux  que  l'Assemblée,  dont 
pourtant  il  est  le  délégué,  puisse  beaucoup  sans  lui.  C'est  la  si- 
tuation qui  a  ainsi  lié  les  choses. 

Il  semble  que  la  scission  allait  se  produire  lors  du  rapport  de  la 
Commission  Kerdrel.  Elle  fut  empêchée  par  ce  vote  unanime  de  la 
gauche,  qui  donna  la  majorité,  une  faible  majorité,  au  président 
de  la  république.  Après  ce  vote  important,  que  restait-il  à  faire? 
Attendre  que  la  Commission  des  Trente  proposât  une  transaction, 
l'accepter  si  elle  était  acceptable,  mais,  si  elle  ne  l'était  pas,  entre- 
prendre par  tous  les  moyens  légaux  une  grande  campagne  de  dis- 
solution. 

Laissons  de  côté  l'incident  intempestif  relatif  à  la  dissolution,  car 
ce  n'est  qu'un  incident  ;  et  l'alternative  dont  je  viens  de  parler 
reste  toujours  pendante  :  transaction  acceptable  ou  inacceptable, 
proposée  par  la  Commission  des  Trente.  Je  spécifie  nettement  ce 
'  que  j'entends  par  acceptable  :  ce  sera  ce  que  M.  le  Président  de  la 
république  acceptera.  Dans  le  cas  d'une  transaction,  j'en  féliciterai 
l'Assemblée,  le  président,  le  pays  ;  car  une  crise  dangereuse  aura 
été  évitée.  Dans  le  cas  contraire,  la  crise  sévira  plus  que  jamais,  et 
ce  sera  à  chacun  de  faire  son  devoir. 

J'ai  souhaité  tout  d'abord  et  je  n'ai  pas  encore  renoncé  à  sou- 
haiter que  l'Assemblée  parcourût  le  cycle  entier  de  sa  durée,  je 

eux  dire  quatre  ou  cinq  sessions.  J'aime  mieux  employer  le  temps 
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à  faire  des  lois  indispensables' à  notre  réorganisation  que  de  le 
perdre  en  dissolutions  et  en  agitations  électorales.  La  Chambre, 
par  ses  lumières  et  ses  intentions,  est  très-apte  à  faire  des  lois  de 
réorganisation.  Qu'elle  les  fasse  donc  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  le  lui 
disputerai.  J'ajoute  qu'il  nous  faut  savoir  supporter  le  frein 
que  ses  tendances  nous  imposent  ;  il  nous  est  bon  de  nous  habituer 
à  l'esprit  de  continuité  et  de  patience,  si  nous  prétendons  nous  pré- 
server de  l'instabilité  familière  aux  démocraties.  Cela  est  dit  avec 
réflexion  ;  mais,  avec  réflexion  aussi,  je  dis  qu'il  est  telle  entre- 
prise contre  la  république  dans  laquelle  je  n'imagine  pas  comment 
une  majorité  telle  quelle  triompherait  d'une  résistance  légale  et 
acharnée  conduite  par  M.  Thiers,  chef  d'opposition1. 

Dans  l'effondrement  de  notre  puissance  militaire,  il  y  a  à  sauver 
la  France;  dans  l'effondrement  de  toute  monarchie,  il  y  a  à  fonder 
la  république.  L'Assemblée  et  M.  Thiers,  qui  sont  énergiquement 
secondés  par  le  pays,  s'ils  font  ces  deux  choses,  auront  fait  deux 
grandes  choses. 

Depuis  que  l'Assemblée  nationale  est  le  théâtre  de  grands  débats 
qui,  on  a  beau  s'en  défendre,  sont  le  débat  entre  république  et 
monarchie,  l'attention  de  l'Europe  entière  est  singulièrement 
éveillée.  Nos  affaires  occupent  nos  voisins;  la  presse  étrangère  est 
remplie  de  nos  péripéties  ,•  et  le  puissant  parlement  de  Berlin  est 
loin  d'exciter  un  aussi  vif  intérêt  que  l'assemblée  résignée  d'un 
peuple  vaincu.  Qu'on  ne  m'arrête  pas,  comme  si  je  voulais  tirer 
quelque  vanité  de  cela,  et  faire  briller  le  clinquant  d'une  vaine 
gloriole.  Je  l'ai  dit  déjà  plus  d'une  fois  :  nous  sommes  déchus  du 
rang  de  grande  puissance  ;  notre  prestige  est  anéanti  ;  tandis  que 
tous  les  États,  Angleterre,  Italie,  Allemagne,  Russie,  grandissent, 
tout  au  rebours,  nous  seuls  nous  diminuons,  et,  bien  que  nous 
n'ayons  rien  perdu  en  industrie,  en  commerce,  en  production,  en 
science,  en  lettres  et  en  beaux-arts,  nous  voilà,  grâce  aux  Bona- 
parte, réduits  à  la  frontière  d'Henri  IL  Tout  cela  est  certain.  Pour- 
quoi donc  tourne-t-on  les  yeux  vers  nos  assemblées  et  nos  débats  ? 

1  Depuis  que  ceci  est  écrit,  M.  le  Président  de  la  république  a  mis  en  avant  une  solu- 
tion des  difficultés  où  nous  nous  débattons;  c'est  la  création  d'une  seconde  chambre  avec  droit 
de  dissolution.  J'étais  opposé  à  la  création  d'une  seconde  chambre,  sinon  en  principe,  du 
moins  en  fait,  jugeant  qu'une  chambre  des  pairs  ou  un  sénat,  n'ayant  pas  de  racines  propres 
chez  nous,  était  sans  puissance  et  sans  efficacité.  Mais  une  seconde  chambre,  avec  le  droit 
de  dissoudre,  cesse  d'être  une  inutile  répétition  de  la  première,  et  devient  un  rouage  effec- 
tif, 


132  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

C'est  que,  en  définitive,  nous  sommes  le  peuple  où  la  dissolution  des 
vieilles  choses  a  été  poussée  le  plus  loin;  et  il  est  en  effet  instructif 
pour  tout  le  monde  ae  considérer  comment  un  tel  peuple  travaille 
à  s'organiser  dans  des  conditions  qui  n'ont  pas  de  précédents. 
Les  peuples  européens  sententlnstinctivement  que,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  république  ou  monarchie,  ils  passeront  par 
des  phases  analogues;  et  ils  regardent  attentivement  des  expé- 
riences sociales  dont  nous  avons  depuis  1789  la  périlleuse  ini- 
tiative *. 

É.    LlTTRÉ., 


1  Je  ne  fais  ici  que  répéter  le  mot  de  M.  Comte. 


L'ORPHELINE 


Un  acte  en  vers 


PAR    HIPPOLYTE    STUPUY. 


Les  vers  émus  qa'on  va  lire  sont  une  lamentation,  comme  en 
faisaient  les  Hébreux  quand  ils  pleuraient  la  patrie  perdue.  Le 
deuil  est  de  ce  côté-ci  de  notre  nouvelle  frontière;  le  deuil  est 
de  l'autre  côté. 

Depuis  que  la  France,  grâce  à  l'ignominieuse  ineptie  du  gouver- 
nement impérial,  a  été  dépouillée  de  son  rang  et  précipitée  du 
haut  de  son  histoire,  certes  elle  éprouve  une  grande  douleur; 
mais  plus  grande  encore  est  la  douleur  que  lui  cause  le  malheur  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine. 

Ceux  qui,  à  Bordeaux,  ont  voté  la  paix,  et  je  suis  du  nombre, 
l'ont  votée  le  cœur  déchiré.  Elle  était  alors  nécessaire,  et  elle  l'est 
encore  aujourd'hui  ;  sous  sa  protection,  nous  réparons  nos  ruines, 
nous  reprenons  nos  forces.  Mais  elle  est  aussi  une  paix  sérieuse 
et  loyale  qu'aucune  idée  de  revanche  et  de  guerre  ne  doit  fausser. 
Les  événements  généraux  de  l'Europe,  non  nos  griefs  et  nos  re- 
vendications, décideront  de  sa  durée. 

Cela.,  profondément  compris  et  senti,  n'ôte  à  aucun  de  nous  le 
droit  de  s'élever  contre  la  violence  et  la  tyrannie.  Longtemps 
avant  les  événements  de  1870,  j'ai,  dans  cette  Revue  et  ailleurs, 
détesté  le  régime  de  fer  et  de  sang  que  Napoléon  Ier  infligea  au 
continent  et  en  particulier  à  l'Allemagne.  Aujourd'hui,  avec  non 
moins  d'énergie,  je  déteste  ce  régime  de  conquête  et  d'oppres- 
sion que  l'Allemagne  inflige  à  nos  malheureux  compatriotes. 

Ces  scènes,  on  le  verra  sans  peine,  avaient  été  destinées  au 
théâtre  et  à  la  représentation.  Une  autorisation  était  nécessaire  ; 
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elle  ne  fut  pas  accordée,  et,  j'ajoute,  ne  devait  pas  l'être.  C'est  la 
plus  visible  preuve  de  notre  chute  profonde  et  de  notre  abaisse- 
ment, que  ce  qui  est  dans  le  cœur  de  tous' ne  puisse  se  montrer 
publiquement  et  de  l'aveu  de  V  autorité. 

En  1867,  à  propos  de  l'Exposition  universelle,  M.  Stupuy  publia, 
dans  cette  Revue  même,  une  brillante  et  chaleureuse  pièce  de  cir- 
constance en  l'honneur  de  la  paix  et  de  la  fraternité  internationales. 
Les  faits  ont  cruellement  démenti  ces  vers  et  ces  espérances.  Plus 
les  vers  furent  inspirés  et  les  espérances  sincères,  plus  amer  est 
le  désappointement?  Quittez  ces  rêves,  a  dit  la  Germanie  victo- 
rieuse, et,  en  preuve,  elle  appesantit  sa  main  sur  l'Alsace  et  la 
Lorraine.  Nous  ne  les  quitterons  pas.  Le  présent,  un  présent  de 
fer,  nous  montre  ce  que  veulent  la  conquête  et  la  tyrannie.  Un 
avenir  inconnu  nous  cache  ce  que  feront  la  justice  entre  peuples 
et  leur  solidarité.  En  vue  de  cet  avenir,  soutenons  la  France,  qui  y 
aura  son  rôle;  soutenons  la  république,  qui  y  marquera  son  carac- 
tère ;  et  envoyons  à  l'Alsace  et  à  la  Lorraine  nos  paroles  de  dou- 
leur. 

É.  Littré. 


O'    TO   TO  TO  TO  TO  TO  TOI'   UÔ-   t(ç  ÔopU- 

aOsvïiç  àvY,p,  àvaXuTï,p  ôô[j.iov; 

(^SGHYL.   CHQEPHOR.E.! 


A  GAMBETTA. 

Au  grand  citoyen  qui  n'a  pas  désespéré  de  l'honneur  de  la  patrie. 

PERSONNAGES  .* 

JEANNE.  KATE. 

LE  VIEUX  MULLER.  UN  OFFICIER  PRUSSIEN. 

FRANTZ.  SOLDATS  PRUSSIENS. 


L'(  JRPHELINE  !    5 

L'INTÉRIEUR    D'UNE  FERME   EN  ALSACE. 
Au  fond,  à  droite,  porte  d'entrée.  Au  fond,  à  gauche,  fenêtre  donnant  sur  la  campagne. 

SCÈNE  F6. 

Au  lever  du  rideau  Kate  file  assise  au  premier  plan.  Roulement  de  tambour  au 
dehors.  Kate  se  lève  toute  tremblante.  Une  patrouille  prussienne  passe  au  fond. 
Moment  de  silence. 

KATE,  puis  UN  OFFICIER  PRUSSIEN. 

KATE. 

Ils  sont  passés.  Je  tremble  encore  d'épouvante. 

(Comme  elle  ta  revendre  son  rottet,  on  frappe  rudement  à  la  porte.)  • 
Eux  peut-être  1 

{Elle  route  terrifiée.  On  frappe  de  nouveau.) 
UNE    VOIX  AU   DEHORS. 

Ouvrez  donc! 

(Kate  va  ouvrir.  Un  officier  paraît). 

l'officier. 
Qu'es-tu,  toi? 

KATE. 

La  servante. 

Je  vous  jure,  Monsieur,  que  je  suis  seule  ici 

Oui...  seule... 

l'officier. 
Paix,  la  vieille  !  Et  retiens  bien  ceci  : 

(Jetant  des  affiches  sur  la  table.) 

Il  faut  qu'avant  une  heure,  et  sans  un  plus  long  terme, 
Ces  papiers  soient  collés  sur  les  murs  de  la  ferme, 
Porte-les  à  ton  maitre. 

(L'officier  sort.) 

SCÈNE  II. 

KATE,  LE  VIEUX  MULLER. 

Kate  est  allée  se  rasseoir.  Pendant  ce  te  '  Huiler,  une  ronronne  d'immortelles 

à  la  main,  est  entré,  et  s'est  placé  derrière  elle.) 

KATE,  pleurant. 

A  mon  maitre  !  a-t-il  dit. 
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LE  VIEUX  MULLER. 

A  son  maître  !  Il  faudrait  le  lui  rendre,  Maudit  ! 

KATE. 

Àh!  c'est  vous,  vieux  Muller?  Prenez  garde. 

LE   VIEUX  MULLER. 

Qu'importe  ! 

KATE. 

A  franchir  notre  seuil  quel  bon  hasard  vous  porte  ? 

LE  VIEUX  MULLER. 

Ce  n'est  pas  le  hasard,  mais  la  date. 

KATE. 

Hélas  ! 

LE  VIEUX  MULLER,  lui  montrant  sa  couronne . 

Vois. 

Je  m'en  allais lu  bas pu  depuis  douze  mois 

La  terre  sur  les  os  de  nos  deux  martyrs  pèse, 
D'autant  plus  lourdement  qu'elle  n'est  plus  française. 
Lorsque  sur  le  chemin  ces  soldats  ont  paru, 
Craiguant  quelque  méfait,  je  suis  vite  accouru. 
Tu  maitresse  est  sortie  ? 

KATE. 

Heureusement  !  c'est  chose 
Singulière  l'horreur  que  ieur  aspect  lui  cause. 

LE    VIEUX   MULLER. 

Singulière?  Non  pas. 

KATE. 

Ce  n'est  point  de  l'effroi  : 
Elle  tremble,  il  est  vrai,  mais  autrement  que  moi; 
Non  plus  le  souvenir  de  nos  mêmes  alarmes  : 
Il  me  fait  sanglotter  et  la  laisse  sans  larmes. 
A  peine,  en  ces  moments,  saisit-on,  vieux  Muller, 
Sur  son  corps,  un  frisson!  Dans  ses  yeux,  un  éclair  ! 
Mais  cette  émotion  d'une  minute  est  telle 
Qu'elle  en  garde  longtemps  une  pâleur  mortelle. 

LE   VIEUX  MULLER. 

Pauvre  Jeanne  !  Deux  fois  orpheline  par  eux 

Leur  joug  doit  lui  sembler  plus  qu'à  nous  rigoureux. 

A  vingt  ans,  en  un  jour,  perdre  tout  ce  qu'on  aime  ! 

(Le  vieux  Muller  se  disposant  à  partir.) 
Kate,  où  la  trouverai-je  '? 

KATE. 

-         .  Où   vous  alliez  vous-même. 


L'ORPHELINE  i:*7 

LE  VIEUX   MULLER. 

J'y  vais  donc. 

KATE,  arrêtant  le  vieux  Muller. 

Savez-vous  ce  que  sont  ces  papiers  ? 

LE  VIEUX  MULLER. 

Oui,  Kate  !  Et  je  voudrais  les  fouler  sous  mes  pieds  ! 

KATE. 

Si  c'est  à  nos  malheurs  un  malheur  qui  s'ajoute, 
Qu'elle  n'en  sache  rien... 

LE   VIEUX  MULLER. 

C'est  impossible.  Ecoute  : 

AVIS 

Les  personnes  nées  et  domiciliées  en  Alsace,  outre  la  déclaration 
expresse  de  l'option  pour  la  nationalité  française,  sont  obligées  de 
transférer  réellement  leur  domicile  en  France.  Ceux  qui  n'auront 
pas  rempli  cette   condition  resteront  alsaciens  malgré  l'option 

Le  Président  du  District, 
Baron  d'IIeyt. 

Ainsi  nous  voilà  mis  devant  ce  choix  brutal  : 

La  ruine,  sil  faut  quitter  le  sol  natal  ; 

La  honte,  en  reniant  ta  foi  sainte,  Patrie  ! 

Mon  vieux  sang  se  révolte  à  cette  barbarie. 

Heureux, heureux  les  morts!  Dans  leur  cercueil,  du  moins, 

De  la  suprême  angoisse  ils  ne  sont  pas  témoins. 

KATE. 

Taisez-vous,  vieux  Muller J'aperçois  l'orpheline 

(Le  menant  vers  la  fenêtre.) 

Voyez,  dans  le  sentier au  bas  de  la  colline 

Elle  avance,  de  tous  saluée  en  chemin. 

LE   VIEUX   MULLER. 

Pâle,  en  deuil,  un  rameau  de  cyprès  à  la  main, 
Elle  semble,  on  en  a  l'impression  formelle, 
L'image  de  l'Alsace,  orpheline  comme  elle. 

KATE. 

La  voilà. 

(Jeanne  passe  devant  la  fenêtre.) 
LE  VIEUX  MULLER. 

Laisse-nous.  Je  veux  voir  et  verrai, 
Quel  secret  elle  cache  en  son  cœur. 

(Kate  sort.) 
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SCÈNE  III. 

LE  VIEUX'MULLER ,  JEANNE. 

(Jeanne  entre.  Elle  est  en  grand  deuil.  Sans  voir  Muller  qui  se   tient  à  l'écart,  elle 
va  lentement  s'asseoir  dans  un  grand  fauteuil  au  premier  plan.) 

JEANNE,  assise. 

J'ai  pleuré  ! 
Oui,  des  larmes  en"  moi  la  source  s'est  rouverte  : 
Sur  la  tombe  qui  fait  ma  jeunesse  déserte 
J'en  ai  laissé  longtemps,  longtemps,  couler  le  flot. 

(Un  silence.) 

C'est  étrange.  Mon  cœur  renaît  en  ce  sanglot. 
Pour  la  première  fois  depuis  la  nuit  suprême, 
J'éprouve  le  besoin  de  vivre  bors  moi-même  ; 
Des  tourments  dont  jamais  je  n'ai  laissé  rien  voir, 
Je  voudrais  qu'aujourd'hui  cbacun  pût  s'émouvoir  ; 
Et  mon  affliction  la  plus  vive,  à  cette  heure, 
C'est  de  n'avoir,  hélas  !  pas  un  ami  qui  pleure 
Et  regrette  avec  moi. 

LE   VIEUX  MULLER,  s'avançant. 

Je  suis  là,  Jeanne. 

JEANNE. 

Vous  ! 

LE  VIEUX  MULLER. 

Oui,  moi  !  qui  t'ai  tenue,  enfant,  sur  mes  genoux  ; 
Moi  que  ne  trompait  pas  ton  silence  farouche, 
Moi  qui,  guettant  l'aveu  que  fait  enfin  ta  bouche, 
Suis  là  pour  regretter  et  pleurer  avec  toi. 
Parle. 

JEANNE,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Mon  vieil  ami  ! 

LE  VIEUX  MULLER. 

Qui  t'aime. 

JEANNE. 

En  qui  j'ai  foi  ! 

LE   VIEUX  MULLER. 

Parle.  Et  dans  les  élans  où  ton  cœur  se  ranime 
Ne  redoute  de  moi  rien  de  pusillanime. 
Loin  d'en  chercher  l'oubli,  je  viens  ici  m'unir 
Aux  douleurs  dont  ce  jour  marque  le  souvenir. 
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JEANNE. 

Souvenir  à  troubler  la  raison  la  plus  saine  ! 
Je  vois  encor,  Muller,  je  vois  l'horrible  scène... 

J'étais  assise,  là  ! Ma  mère  en  ce  fauteuil 

Kate  à  ses  pieds. 

Sur  nous,  déjà,  planait  le  deuil. 
Dès  le  premier  avis  que  notre  territoire 
Etait  a  l'étranger  ouvert  par  la  victoire, 
Mon  père  avait  tiré  son  fusil  de  l'étui. 
A  raison  !  Cependant,  nous  tremblions  pour  lui  ; 
Car  tout  franc-tireur  pris  succombait  :  point  de  grâce  ! 

Or,  comme  d'habitude,  en  cette  salle  basse, 
Nous  avions  veillé  tard.  A  l'horloge  de  bois 
Le  timbre  et  le  coucou  chantèrent  douze  fois. 
Ma  mère  soupira.  «  Kate,  »  murmura-t-elle, 
«  Encore  un  jour  passé  sans  aucune  nouvelle  ! 
«  Va  mettre  les  verroux.  »  Kate  sortit  alors. 

Presqu'aussitôt  des  voix  s'élèvent  au-dehors 

Et  puis  des  aboiements  qu'un  ordre  bref  tempère 

Puis  des  pas et  voici  que,  tout  sanglant,  mon  père, 

Vient  tomber  en  nos  bras.  —  «  Vaincus  !  Vaincus  !  dit-il.  » 

«  Etanchez  ma  blessure  et  cachez  mon  fusil » 

Et  comme  l'on  s'empresse,  et  s'informe  et  l'embrasse  : 

«  Vite! que  je  reparte! Ils  ont  suivi  ma  trace....  » 

«  Kate  sur  le  chemin  est  aux  aguets »  Laissant 

Ma  mère  humecter  d'eau  ses  cheveux  teints  de  sang, 
Je  monte  pour  choisir  du  linge  et  cacher  l'arme. 

A  peine,  étais-je  en  haut  qu'une  clameur  m'alarme 

Qu'est-ce  donc  ? On  dirait  que  quelque  lutte  a  lieu 

Un  cri  terrible,  un  autre  encor  ! Des  coups  de  feu  I 

C'est  un  combat  lointain Non Voicila  fumée 

Je  m'élance,  chancelle,  et  tombe  inanimée. 

LE   VIEUX  MULLER. 

Oh  !  la  guerre  !  la  guerre  ! 

JEANNE. 

En  revenant  à  moi 
J'entendis  le  silence  et  vis  la  nuit.  Pourquoi, 
Pourquoi  ne  suis-je  pas  en  ce  moment-là,  morte  ? 
A  peine  pour  marcher  si  j'étais  assez  forte  ; 

Me  retenant  aux  murs,  à  tâtons,  je  descends 

Horreur  !  Pour  ce  spectacle  où  trouver  des  accents  ? 
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Au  milieu  des  débris  dont  la  salle  est  jonchée, 

Kate,  sans  connaissance,  en  un  coin  attachée 

Sur  le  sol  étendus,  troués  de  plomb,  saignant 

Deux  corps  que,  chauds  encor  le  chien  lèche' en  geignant. 

Un  double  meurtre,  quoi  !  m'«-t-il  fait  orpheline  ? 

Folle,  et  courant  de  l'un  à  l'autre,  je  m'incline  : 

Nul  indice  de  vie  en  leur  regard  terni, 

Point  de  souffle.  Le  pouls  ne  bat  plus.  C'est  fini. 

Je  les  vois Je  les  vois.....  Ah!  quelle  affreuse  image  ! 

Lorsque,  de  ses  sens,  Kate  eut  recouvré  l'usage 
Et  que,  dans  le  linceuil,  ces  chers  débris  humains 
Eurent  été  cousus  de  nos  pieuses  mains  ; 
Pour  la  sinistre  veille  en  face  d'eux  assise, 
Gontemplani  sous  le  drap  leur  dépouille  indécise, 
J'écoutai  le  récit  de  leurs  derniers  moments  : 

Kate,  aux  aguels  laissée,  a  vu  les  Allemands 

Elle  accourt Mais  avant  qu'elle  ait  repris  haleine 

De  soudards  furieux  voici  la  chambre  pleine  : 

«  A  mort  le  franc-tireur  !  »  Lui,  répond  :  «  Je  suis  prêt.  » 

Et  comme  de  ses  bras  ma  mère  l'entourait  : 

«  Feu  sur  les  deux  !  »  Il  dit  :  «  Vive  la  France  !  »  tombe, 

Et  sous  le  même  plomb  sa  compagne  succombe. 

La  douleur  m'accablait.  A  ce  récit,  Muller, 
Je  me  sentis  dans  l'âme  un  sentiment  plus  fier  ; 
Et  je  fis  ce  serment  sur  la  funèbre  couche, 
0  France,  de  mourir  ton  doux  nom  à  la  bouche. 

LE  VIEUX  MULLER. 

Noble  fille  ! 

{Tristement.) 
Et  pourtant  nous  sommes  Prussiens. 

JEANNE. 

Gomme  un  enfant  volé  qui  regrette  les  siens. 

LE  VIEUX  MULLER. 

Ne  subissons-nous  pas  leurs  lois? 

JEANNE. 

Leurs  lois  altières 
N'ont  pas  changé  nos  cœurs  en  changeant  nos  frontières. 

LE   VIEUX  MULLER! 

Le  dire  est  un  péril. 
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JEANNE. 

L'affirmer  un  devoir. 

LE   VIEUX  MULLER. 

Le  vainqueur  a  la  force. 

JEANNE. 

Et  le  vaincu,  l'espoir. 

LE  VIEUX   MULLER. 

Que  ce  transport  est  beau  sortant  d'une  belle  âme  ! 

Que  le  lâche  l'abjure  et  le  prudent  le  blâme  : 

Je  dis,  moi,  qu'un  pays  aimé  de  cette  ardeur 

Si  mutilé  qu'il  soit  reprendra  sa  splendeur. 

Va,  moi-même,  j'ai  fait  le  serment  qui  t'oblige, 

Même  espoir  me  soutient,  même  regret  m'afflige  ; 

Si  j'ai  feint  un  instant  de  réprimer  ton  vœu 

C'était  pour  te  forcer  à  ce  civique  aveu. 

0  Jeanne,  il  est  donc  vrai?  J'avais  deviné  juste? 

Ton  angoisse  planait  dans  cette  sphère  auguste 

Où  rien  de  personnel  ne  trouve  plus  accès  ; 

Et,  toute  entière  acquise  au  deuil  du  nom  Français 

Il  fallût  de  ce  jour  la  rencontre  opportune 

Pour  te  faire  songer  à  ta  propre  infortune  ? 

Bien,  Jeanne! 

(L'embrassant  et  la  faisant  asseoir.) 
Un  nouveau  coup  nous  frappe. 

Le  sais-tu  ? 

JEANNE. 

Sur  mon  ferme  vouloir  il  sera  sans  vertu. 

LE   VIEUX   MULLER. 

De  la  terre  natale  un  arrêté  nous  chasse  : 
Qui  veut  rester  Français  doit  sortir  de  l'Alsace. 
Mon  fils  Frantz  part  demain. 

JEANNE,  émue. 
Frantz  ? 

LE  VIEUX  MULLER 

Qu'as-tu  donc? 

JEANNE. 

Moi  ?  Rien. 

LE   VIEUX  MULLER. 

Est-ce  que  son  départ  te  surprend  ? 

JEANNE,  remise, 

Il  fait  bien. 

LE   VIEUX   MULLER. 

N'est-ce  pas?  Comme  lui  tu  vas  partir,  sans  doute? 
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JEANNE. 

Quoi  ?  Seule  ? 

■     %  LE  VIEUX  MULLER. 

Seule Non. 

JEANNE. 

Qui  me  suivrait  ! 

LE  VIEUX  MULLER. 

Ecoute  : 
Ta  jeune  vie  est  grave  et  mes  cheveux  sont  blancs  ; 
Les  desseins  réfléchis  et  les  nobles  élans 
Tiennent  dans  notre  cœur  une  si  vaste  place 
Que  ce  qui  n'est  pas  eux,  ou  l'offense,  ou  le  glace  ; 
C'est  pourquoi  m'y  sentant  moi-môme  peu  dispos 
Je  saurai  t'épargner  les  vulgaires  propos. 
Je  ne  te  dirai  pas  —  cependant  je  le  pense  — 
Qu'il  est  juste  qu'un  peu  de  tendresse  compense 
L'abandon  où  tu  vis  depuis  un  si  long  temps  : 
Les  forts,  de  s'isoler  pour  souffrir,  sont  contents. 
Je  ne  te  dirai  pas  que,  seule  encore  à  l'heure 
Où  sous  le  poids  des  ans  l'existence  s'effleure, 
D'un  passé  sans  amour  tu  maudirais  l'emploi. 
Un  semblable  motif  est  indigne  de  toi. 
De  plus  hautes  raisons  veulent  qu'on  se  marie 
Qui  font  songer  à  soi  bien  moins  qu'à  la  patrie  : 
Dans  la  paix,  il  lui  faut  de  vigoureux  esprits, 
Du  vrai,  du  beau,  du  juste,  incessamment  épris  ; 
Dans  la  guerre,  des  bras  dont  la  robuste  étreinte 
Etouffe  l'étranger  qui  force  son  enceinte  ; 
Et  si  c'est  vrai  déjà  dans  ses  jours  les  meilleurs 
Ce  l'est  encore  plus  s'il  lui  faut  des  vengeurs. 

JEANNE. 

Des  vengeurs  !  Voilà  bien  la  raison  de  l'époque. 

LE  VIEUX  MULLER. 

Pour  te  persuader  c'est  elle  que  j'invoque. 

JEANNE. 

Qui moi Muller? 

LE   VIEUX  MULLER. 

Mon  sang  est  tout  entier  Français. 
A  ce  sang  si  mon  fils  osait  mentir  jamais, 
Pareil  au  vieux  consul  du  sien  fut  le  juge 
Je  le  préférerais  mort  plutôt  que  transfuge. 
Mais  non  !  L'enseignement  que  j'ai  su  mettre  en  lui. 
Pour  son  honneur  civique  est  un  solide  appui. 
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Certes,  mon  Frantz  n'est  pas  ce  que  le  monde  nomme 
Un  galant.  Mais  il  est  sûr  et  bon.  C'est  un  homme. 
Eh  bien,  ma  Jeanne 

JEANNE. 

Eh  bien? 

LE  VIEUX   MULLER. 

Il  t'aime. 

JEANNE. 

Lui! 

LE  VIEUX   MULLER. 


Demain 

Dans  la  sienne,  dis-moi,  veux-tu  mettre  ta  main  ; 
Et,  comblant  mon  désir  comme  son  espérance, 
Chaste  épouse,  partir  avec  lui  pour  la  France? 

Tu  ne  me  réponds  pas? Ce  matin,  ayant  su 

Que  j'allais  révéler  l'amour  qu'il  a  conçu, 
Il  me  dit,  tout  tremblant  et  tout  pâle  :  «  Je  n'ose  » 
«  Affronter  la  réponse  où.  ma  vie  est  en  cause  ;  » 
«  Mais  si  du  rêve  ardent  je  peux  ne  pas  déchoir,  » 
«  A  la  fenêtre,  alors,  agite  ton  mouchoir.  » 

Je  l'aperçois  au  loin Il  attend,  doute,  espère 

Faut-il  que  je  l'appelle  ? 

.Ils  AN  NE. 

Appelez-le  —  Mon  père. 
(Le  vieux   Muller  va  agiter  son  mouchoir  à  la  fenêtre.) 

LE  VIEUX  MULLER,  reprenant   la  scène. 

0  Jeanne,  rayon  d'or  dans  un  ciel  obscurci, 

Toi  qui  mets  ce  bonheur  en  mes  vieux  jours,  merci  ! 


SCÈNE  IV. 
LE  VIEUX  MULLER,  JEANNE,  FRANTZ,  puis  KATE. 

LE  VIEUX    MULLER. 

Viens,  mon  Frantz,  te  jeter  à  ses  genoux  !  Nous  sommes, 
Moi  le  plus  fier,  et  toi  le  plus  heureux  des  hommes  : 
Notre  place  est  marquée  en  ce  grand  cœur. 

FRAXTZ. 

Le  mien 
Doute  encor  d'avoir  pu  mériter  un  tel  bien. 

[A  Jeanne.) 

Quoi  I  votre  amour.... 
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JEANNE. 

Oui,  Frantz.  Vague  encore  en  mon  être 
C'est  votre  propre  aveu  qui  me  l'a  fait  connaître  ; 
Et  cet  aveu  le  trouve  assez  profond  en  moi 
Pour  que,  sans  hésiter,  je  vous  donne  ma  foi. 
Mais  avant  d'accueillir  les  liens  qu'il  m'apporte 
Je  dois  être,  et  le  veux,  hors  du  deuil  que  je  porte. 
Vous  partirez  donc  seul 

(Mouvement  de  Frantz.) 

Ille  faut! Il  le  faut! 

Seul,  mais  sachant_combien  vous  me  ferez  défaut. 

LE  VIEUX  MULLER. 

Mais,  le  temps  de  ton  deuil,  ce  jour  même  le  ferme. 

JEANNE,  véhémente. 

Aux  maux  de  la  Patrie  est-ce  qu'il  met  un  terme  ? 

Est-ce  qu'à  son  honneur  le  prestige  est  rendu  ? 

A-t-elle  retrouvé  tout  ce  qu'elle  a  perdu  ? 

Ah  !  pour  que  ses  enfants,  livrés  par  sa  défaite, 

Changent  leur  voile  noir  en  oripeaux  de  fête 

Attendez,  attendez  que,  de  son  noble  front, 

L'or,  à  défaut  du  fer,  ait  effacé  l'affront  ; 

Attendez  que,  du  pied  de  la  funeste  race, 

Le  soc,  dans  nos  sillons,  ait  recouvert  la  trace  ! 

Jusques-là,  du  vainqueur  désappointant  l'orgueil, 

Je  conserverai,  moi,  mon  vêtement  de  deuil. 

(Allant  à  Frantz.)  • 

La  résolution  que  vous  venez  d'entendre, 

Rien  ne  l'ébranlera.  Frantz,  voulez-vous  attendre  ? 

FRANTZ. 

Vous  me  le  demandez!  A  ce  scrupule,  amant, 
Je  saurais  obéir  par  respect  seulement  ; 
Jeanne,  rassurez-vous  :  Français,  je  le  partage. 
La  même  foi  nous  lie,  en  faut-il  davantage? 

JEANNE. 

Ces  liens  dont  l'espoir  nous  charme  tous  les  trois. 
Qu'un  civique  serment  les  fasse  plus  étroits. 

(Kate  entre). 
LE  VIEUX  MULLER. 

Subissant  le  destin  de  la  cité  guerrière, 
Lorsque  dans  son  forum  vint  camper  le  Gaulois, 
Puisque  la  France  semble  à  son  heure  dernière, 
Hélas  !  et  du  vainqueur  a  reconnu  les  lois  ; 
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Ilonte  ù  qui  de  sou  sein  se  sépare  et  s'isole  1 

Reprenons  les  hautes  vertus  : 

Sur  le  fer  du  premier  Bru  tus, 

Sur  le  brasier  auquel  Scœvole 

Brûla  son  poing;  sur  la  parole 

Et  le  tonneau  de  Régulus; 
Sur  tous  les  actes  fiers  qu'un  fier  trépas  couronne 

Glorieux  même  en  l'insuccès  : 
Sur  tous  les  dévouements  dont  le  passé  rayonne  : 
Nous  jurons  de  rester  et  de  mourir  Français. 

JEANNE . 

Par  le  glaive  germain  brutalement  coupée 

Du  tronc  dont  elle  était  le  rameau  le  plus  vert, 

Puisque  l'Alsace  gît,  attendant  l'épopée 

Comme  une  branche  morte  au  milieu  d'un  désert  ; 

Gloire  à  qui  ne  voit  là  rien  qu'un  moment  d'épreuves  ! 

Par  le  cruel  et  cher  souci 

Des  vaillants  tués  sans  merci  ; 

Par  le  flot  grondant  de  nos  fleuves 

Que  les  orphelins  et  les  veuves 

Avec  leurs  larmes  ont  grossi  ; 
Par  l'âpre  volupté  d'un  espoir  qui  résiste 

Au  plus  accablant  des  succès  ; 
Même  par  les  revers  dont  le  présent  s'attriste  ; 
Nous  jurons  de  rester  et  de  mourir  Français. 

FRANTZ. 

Delà  liberté  sainte,  en  ses  entrailles  née, 
Par  une  chute  encore  expiant  l'abandon 
Puisqu'au  progrès  moral  la  France  est  condamnée 
Pour  sortir  de  l'abîme  à  faire  un  nouveau  don  ; 
Honneur  à  qui  l'assiste  en  cet  effort  stoïque  ! 

Au  nom  de  tous  ceux  dont  le  cri, 

Par  la  parole  ou  par  l'écrit  : 

Ranime  le  souffle  héroïque  ; 

Au  nom  de  la  pudeur  publique 

Qui  sous  le  joug  avait  péri  ; 
Au  nom  de  ce  savoir  dont  la  brume  germaine 

Fermerait  les  horizons  vrais, 
Au  nom  de  Tavenir  de  la  pensée  humaine. 
Nous  jurons  de  rester  et  de  mourir  Français. 

KATE,  s'avançant. 

Le  plus  humble  souvent  reste  le  plus  fidèle. 
D'ailleurs  quand  une  mère  éplorée,  autour  d'elle, 

T.  X  10 
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Rassemble  d'un  cri  ses  enfants, 
Elle  ne  choisit  pas  s'ils  sont  petits  ou  grands  : 
Française  comme  vous,  comme  vous,  je  m'engage. 

JEANNE. 

Frantz,  selon  la  coutume  échangeons  notre  gage. 

(Franlz  lui  donnant  une  cocarde  tricolore.) 

La  même  que  portait  votre  père. 

(Jeanne  mettant  la  cocarde  dans  ses  cheveux.) 

Celui 
Que  je  vais  vous  donner,  Frantz,  vient  aussi  de  lui. 

LE  VIEUX  MULLER,  pendant  que  Jeanne  va  ouvrir  vue  armoire  secrète. 
Quelque  relique  ! 

jeanne! 
Oui. 

(Elle  ouvre  l'armoire., i 

Frantz,  je  déteste  la  guerre 
Dont  l'esprit  d'aventure  est  le  ressort  vulgaire  ; 
Ajouter  dans  l'histoire  un  nom  de  conquérant 
Des  crimes,  aujourd'hui,  me  semble  le  plus  grand. 

(Prenant  un  fusil  dans  l'armoire.) 

Mais  voyez  ce  fusil 

(S'avannant.) 

Là  même,  sur  ces  dalles, 
Près  de  deux  corps  gisants  et  tout  percés  de  balles, 
Nous  l'avons  ramassé.  C'est  un  fusil  prussien  ! 
J'ai  reçu  votre  gage,  ami  : 

(Lui  donnant  le  fusil.) 

Voici  le  mien. 
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Les  Origines  de  la  eivilisrttion,    par  si»  John  Lubuock,  traduit  par  Ed.  Barbier 
[Librairie  Gerubr-Bajxlièrb). 

L'auteur  de  V Homme  avant  l'Histoire  traite,  dons  un  nouvel  ouvrage,  une 
question  qu'il  avait  etïleurée  clans  plusieurs  de  ses  écrits,  question  dans 
laquelle  il  est  depuis  longtemps  passé  maître  :  celle  des  mœurs  des  sau- 
vages et  du  développement  de  l'esprit  chez  les  races  non  civilisées.  Pour 
remplir  la  tâche  qu'il  s'était  proposée,  sir  Lubbocka  dû,  pendant  plusieurs 
années,  étudier  les  récits  des  voyageurs  et,  travail  sûrement  fort  ingrat, 
chercher  a  faire  concorder  les  versions  étranges  et  contradictoires  qui  ont 
cours  sur  les  idées  et  les  coutumes  des  sauva  - 

Les  chapitres  qui  sont  les  plus  intéressants  et  les  plus  complets  sont 
ceux  qui  traitent  du  mariage  et  il''  la  religion. 

L'examen  des  différentes  manières  dont  il  voit  comprise  la  parenté, 
gère  a  l'auteur  la  conclusion  suivante  :  «  Nous  voyons  que  les  idéessurla 
parenté,  idées  qui  affectent  si  profondénient  toute  l'organisation  sociale, 
ne  sont  pas  les  mômes  chez  les  différentes  races  et  ne  sont  pas  uniformes  à 
la  même  époque  historique.  Nous  confondons  encore  aujourd'hui  l'affinité 
et  la  consanguinité;  mais  je  n'ai  pas  l'intention  de  traiter  celle  partie  de 
la  question.  Les  preuves  accumulées  dans  les  pages  précédentes  suffiront, 
je  pense,  pour  prouver  que,  dans  l'antiquité,  les  enfants  n'étaient  p.  - 
lement  les  parents  de  leur  père  et  de  leur  mère,  et  que  le  progrès  naturel 
des  idées  a  été  que,  d'abord  L'enfant  es1  le  parent  de  sa  tribu  en  génén 
second  lieu,  le  parent  de  sa  mère  et  non  de  son  père,  puis  de  son  pi 
non  de  sa  mère,  et  enfin,  longtemps  après  seulement,  le  parent   d 
père  et  de  sa  mère,  o  Parmi  ses  conclusions  sur  le  développement  de  la  pa- 
renté, nous  remarquons  celle-ci:  «La  nomenclature  îles  parentés,  dans 
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tous  les  cas  connus  jusqu'ici,  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  théorie  du 
progrès.  »  » 

Sir  John  Lubbock  a  suivi,  dans  son  étude  sur  les  religions  des  sauvages, 
nue  classification  dont  la  base  est  la  conception  de  la  divinité;  il  distingue 
ainsi  :  l'athéisme,  le  fétichisme,  le'  totémisme,  le  schamanisme,  l'anthropo- 
morphisme, l'idolâtrie  et  le  déisme.  Cette  classification  est  bien  embrouil- 
lée, et  il  semblera  que  le  peu  de  netteté  qui  y  règne  provient  de  la  na- 
ture spéciale  des  idées  religieuses  de  l'auteur  ;  on  y  trouve  mélangées  la 
science,  la  religion  et  d'autres  choses  encore  :  pour  lui.  le  progrès  ne  peut 
servir  qu'à  épurer  la  religion  ;  celle-ci  s'est  perfectionnée  à  mesure  que 
la  morale,  puis  la  science  l'ont  débarrassée  des  préjugés  grossiers  qui,  ' 
chez  nous,  ont  conservé  leur  force  jusqu'au  moyen  âge.  M.  Lubbock  est, 
en  cela,  un  disciple  de  l'école  protestante  qui  compte  beaucoup  de  savants 
illustres  comme  Agassiz,  M.  Max  Mûller,  etc.  Sans  rien  préjuger  sur  l'a- 
venir de  ces  doctrines,  on  est  en  droit  d'affirmer  que  de  telles  idées  ont 
rendu  difficiles  à  l'auteur  le  classement  et  l'intelligence  des  matériaux 
qu'il  n'a  réunis  qu'au  prix  d'un  travail  très-considérable.  Si  cette  étude, 
fort  consciencieuse  sans  doute,  n'a  pas  porté  tous  ses  fruits,  c'est  par  dé- 
faut de  méthode.  L'auteur  s'est  proposé  de  faire  un  mémoire  d'anthropo- 
logie, et,  en  fin  de  compte,  il  a  produit  une  monographie  de  sociologie  dont 
lus  idées  générales  et  positives  sont  restées  dans  l'ombre. 

Selon  nous,  l'anthropologie  qui  s'est,  à  l'origine,  proposé  le  but  mal  dé- 
fini de  constituer  la  science  de  l'homme,  doit,  aujourd'hui  où  les  matériaux 
abondent,  se  scinder  en  deux  parties  dont  l'une,  la  sociologie,  comprend 
l'étude  intellectuelle  dps  groupes  humains,  des  phases  de  leur  histoire, 
des  évolutions  de  leurs  civilisations,  etc.,  tandis  que  la  partie  anatomique 
(anatomie,  physiologie,  tératologie,  etc.,  particulières  de  l'homme/,  doit 
rentrer  dans  la  biologie  au  même  titre  que  l'hippologie.  Quand  on  mesure 
les  crânes,  quand  on  décrit  les  caractères  extérieurs,  les  maladies  d'une 
race,  on  ne  fait  là  que  de  la  biologie;  tandis  que  l'étude  des  migrations, 
des  chocs,  des  croisements  des  peuples  dépendent  d'éléments  bien  autre- 
ment complexes,  mais  qui  ont  tous  pour  base  le  groupement  social. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  volume  paraîtra  d'un  immense  intérêt  à  toutes  les 
personnes  qui  s'occupent  de  sociologie  ;  elles  y  trouveront  des  données 
très-nombreuses  sur  le  développement  de  la  civilisation  chez  les  races  in- 
férieures. 


L'Homme  pendant  l'âge  de  la  pierre  dans  les  environs  de  Dînant. 

par  E.  Dupont.  —  2e  édition  (Bruxelles,  Muquardt). 

M.  Dupont  a  fait  paraître  la  2e  édition  de  son  ouvrage  au  moment  où  le 
congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques  se 
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réunissait  ù  Bruxelles  (voir,  pour  le  compte-rendu  de  lu  session,  les  nM  9, 
16,  (8  et  20  de  la  Revue  scientifique),  sous  la   présidence   du  vénéi 
M.  d'Omalius  d'Halloy. 

Au  congrès  de  Bruxelles,  il  a  été,  naturellement,  beaucoup  question 
origines  de  l'archéologie  préhistorique  dont  les  débuts  ont  été  assez  diffi- 
ciles, mais  qui  fuit  maintenant  assez  bonne  figure  entre  la  paléontologie  el 
l'archéologie.  Autrefois  (il  y  a  dix  ans  à  peine),  il  était  de  mode  de  plai- 
santer sur  les  silex  taillés  et  sur  les  ossements  fossiles  de  l'homme,  aujour 

d'hui  tout  le  monde  veut  s'attribuer  l'honneur  de  la  découverte môme 

les  Allemands,  pour  lesquels  cette  revendication  n'est  qu'une  des  phases 
de  l'expansion  germanique.  Jusqu'ici ,  on  savait  que  les  savants  qui 
avaient  découvert  les  premiers  ossements  fossiles  de  l'homme,  étaient 
Christol,  Emilien  Dumas,  etc., en  France (1829)  et  Schmerling  en  Belgique; 
que  le  premier  collectionneur  de  silex  taillés  était  M.  Boucher  de  Perthes, 
qui  brisa  l'obstination  de  l'Académie  des  sciences;  que  les  premiers  paléon- 
tologistes de  l'époque  quaternaire  étaient  le  regretté  Ed.  Lartet,  un  Fran- 
çais, Christy,  un  Anglais,  Rùtimayer,  un  Suisse  ;  que  les  fondateurs  du  cou- 
grès  étaient  M.  de  Mortillet,  qui  a  la  plus  grande  part  dans  cette  œuvre. 
M.  Desor,  M.  Nilson,  M.  Dupont,  etc.  Nulle  trace  d'Allemand  jusqu'au  jour 
où  un  brachycéphale  des  bords  de  la  Sprée  a  découvert  que  tous  ces  savants 
n'étaient  que  des  plagiaires  d'un  duc  quelconque  de  Mecklcmbourg,  qui,  ai- 
mait, paraît-il,  à  ramasser  des  cailloux  entre  deux  pots  de  bière  :  de  vieux 
papiers  en  font  foi.  Les  Allemands  se  voient  donc  forts  de  leur  droit  et  sont 
persuadés  qu'on  leur  donnera  un  jour  raison.  Selon  nous,  les  droits  du 
Mecklembourgeois  à  la  découverte  de  l'archéologie  préhistorique,  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  Voltaire  à  la  découverte  de  la  paléontologie  :  sans 
doute,  l'explication  de  Voltaire  était  un  peu  hasardée,  mais,  en  se  repor- 
tant ù  l'époque  où  elle  a  été  exprimée,  un  Allemand  la  trouverait  assez 
sensée...  si  Voltaire  était  Allemand.  Mais  bien  plus,  il  est  question  de 
silex  taillés  dans  Lucrèce,  dans  Ovide  et  dans  plusieurs  ouvrages  de 
l'Italie  ou  de  la  Grèce  ;  peut-être,  dira-t-on.  le  siècle  de  Périclès  a-t-il  été 
inspiré  par  l'esprit  germanique  :  Vénus  était  blonde,  c'est  une  probabilité 
pour  qu'elle  soit  née,  comme  l'ambre,  de  l'écume  de  la  mer  allemande  je 
veux  dire  de  la  Baltique). 

Revenons  au  livre  de  M.  Dupont,  dans  lequel  il  est  fort  peu  question 
d'Allemands.  L'auteur  a  franchi  le  cadre  qui  semble  tracé  par  le  titre  de 
son  ouvrage  et  a  traité  la  question  glaciaire,  qui  est  incidemment  impii  • 
quée  dans  l'étude  de  l'âge  de  la  pierre  brute  (âge  du  mammouth).  Il  a  ad- 
mis une  théorie  fondée  par  MM.  Belgrand,  de  Mortillet,  Martins,  Desor  et 
Escher  de  la  Linth;  cette  théorie  était  fort  en  faveur  il  y  a  quelques  an- 
nées, mais  elle  a  perdu  beaucoup  de  terrain.  D'après  cette  théorie,  l'exten- 
sion énorme  des  glaciers  demandant  moins  une  grande  rigueur  de  climat 
qu'une  exessive  humidité,  peut  s'expliquer  par  la  conformation  du  conti- 
nent européen,  à  l'époque  quaternaire  :  l'extrémité  occidentale  du  vieux 
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monde  avait  la  forme  d'une  île  allongée,  bordée  au  Nord  par  une  mer  im- 
mense qui  s'avançait  jusqu'au  50°  degré  de  latitude,  et  limitée  au  Midi 
par  la  Méditerranée ,  prolongée  par  une  mer  régnant  sur  le  Sahara  im- 
mergé. Cette  théorie  est  de  moins  en  moins  d'accord  avec  les  faits.  De  ce 
que  l'Angleterre  a  été  soudée  au  continent,  il  faut  en  conclure  que  l'affais- 
>  sèment  du  Nord  de  l'Europe  n'a  pas  été  aussi  général  qu'on  le  supposait. 
De  plus,  l'Amérique  présente  les  traces  de  phénomènes  glaciaires  plus 
grandioses  encore  que  l'Europe,  et  il  semble  alors  difficile  d'immerger  tant 
de  continents;  enfin  le  Sahara,  qui  vient  d'être  étudié,  avec  plus  de  soin, 
n'est  nullement  un  fond  de  mer  récemment  soulevé,  c'est  un  désert  il  est 
vrai,  mais  avec  des  montagnes  considérables,  les  coquilles  fossiles  qu'on 
y  trouve  sont  terrestres,  et  les  roches  sur  lesquelles  elles  ont  vécu  appar- 
tiennent au  terrain  crétacé.  Il  faudra  donc  renoncer  à  cette  théorie,  qui 
est  fort  -séduisante  et  même  fort  instructive. 

Toutes  ces  critiques,  bien  entendu,  sont  affaires  d'écoles  et  n'enlèvent 
rien  au  mérite  de  M.  Dupont,  qui  a  réuni,  dans  le  musée  de  Bruxelles  dont 
il  est  maintenant  le  directeur,  une  magnifique  collection  de  silex ,  d'osse- 
ments d'hommes  et  d'animaux,  provenant  des  fouilles  qu'il  a  dirigées 
pendant  plusieurs  années. 

La  discussion  sur  l'origine  simienne  de  l'homme  peut  tirer  partie  de  la 
description  de  la  fameuse  mâchoire  trouvée  par  M.  Dupont  dans  le  trou 
de  la  Nàulette  et  qui  doit  être  rapportée  à  l'âge  du  mammouth,  c'est-à-dire 
à  une  époque  fort  reculée  dans  les  temps  de  l'archéologie  préhistorique. 
Cette  mâchoire  a  des  caractères  intermédiaires  entre  ceux  des  bimanes  et 
ceux  des  quadrumanes,  en  ce  qui  concerne  l'épaisseur  des  maxillaires,  sa 
courbure,  l'absence  de  l'apophyse  géni,  la  grosseur  do  la  dernière  molaire. 
J'ai  pu  voir  cette  mâchoire,  il  y  a  cinq  ans,  chez  M.  Dupont  et  me  con- 
vaincre de  la  différence  qu'elle  présente  avec  toutes  celles  de  races  plus 
jeunes  de  l'âge  du  renme.  Il  en  existe  un  moule  aux  Musée  des  Origines 
nationales  de  Saint-Germain-en-Laye,  dans  la  magnifique  collection  de 
silex  taillés;  il  sera  toujours  facile  de  l'examiner,  grâce  à  l'obligeance  de 
M.  de  Mortilet,  l'auteur  des  Matériaux  four  V  Histoire  de  l'homme. 


Le  numéro  22  de  la  Revue  scientifique  coutient  le  compte-rendu  des  pre- 
mières séances  de  l'Institut  anthropologique  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Ir- 
lande (cette  société  provient  de  la  fusion  de  la  société  anthropologique  et 
de  la  société  ethnologique).  L'intérêt  do  ces  séances  n'est  pas  celui  de  l'ac- 
tualité, car  leur  date  est  déjà  assez  éloignée,  mais  bien  celui  des  sujets 
traités  qui  ressorti  mt  exclusivement  de  la  sociologie  et  non  plus  seulement 
de  l'anthropologie.  Il  s'agit,  en  effet,  tantôt  de  la  famille  et  de  la  parenté 
MM.  John  Lubbock  et  Morgan),  tantôt  du  conflit  franco -germain,  des  ca- 
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ractères  do,  races  et  de  milieux  des  Celtes  cl  des  Germains  (MM.  Jakson, 
Lewis,  Kaines,  etc.).  Si,  en  Angleterre,  plusieurs  savants  eonservcnl  \i>..i- 
vis  de  la  France  l'attitude  que  M.  de  Bismarck  avait  obtenue  du  fîmes 
pendant  la  guerre,  il  n'en  manque  pas  heureusement  qui  se  rappellent  les 
noms  de  nos  gloires,  et  qui  voient  dans  nos  défaites  le  résultat  d'une  mau- 
vaise organisation  politique  et  militaire  plutôt  qu'une  dégénérescence 
réelle.  En  réfutant  la  thèse  de  M.  Jakson,  M.  Kaines  a  répondu  avec 
beaucoup  de  vérité  que  le  laj)Ume  physiologique,  dans  lequel  le  sang  ger- 
main aurait  la  vertu  de  donner  la  vigueur  au  sang  latino-celte,  ne  serait 
pas  à  notre  avantage  :  «  Les  Français,  dit-il,  auraient  tout  à  perdre  et 
les  Allemands  tout  à  gagner.  »  Les  Alsaciens  adoptent  généralement  lavis 
de  M.  Kaines,  qui  est  aussi  le  nôtre.  E.  J. 


Programme  d'Education  positive,  par  Alfred  Sahatier. —  Broch.gr.  iu-8°. 
Chez   Le  Chevalier,  rue  de  Richelieu,  (il . 

Parmi  les  progrès  nécessaires  dont  notre  siècle  poursuit  le  développe- 
ment, l'instruction  de  tous  se  place  en  première  ligne.  L'instinct  public  ne 
se  trompe  pas  sur  les  besoins  à  satisfaire.  Il  pose  les  problèmes  :  la  ré- 
flexion éclairée  les  résout. 

De  l'intuition  commune  qu'elle  saisit  à  l'origine,  en  la  révélant  en  quel- 
que sorte  à  elle-même,  la  science  lire  ses  premières  indications.  Pour 
isolée  ou  méconnue  qu'elle  en  paraisse  d'abord,  son  œuvre  a  toujours,  avec 
cet  instinct,  de  secrets  contacts,  et,  l'heure  venue,  est  saluée  par  lui  quand 
il  aperçoit  leur  convergence  finale.  Ce  moment  ne  serait-il  pas  arrivé  pour 
le  positivisme  en  matière  d'éducation?  L'utopie,  longtemps  féconde,  est 
devenue  stérile.  Elle  n'enfante  plus  de  ces  systèmes  de  bonheur  universel, 
fondés  sur  d'enfantines  analogies,  où  le  labeur  est  un  plaisir,  l'étude  un 
jeu  facile  et  attrayant.  La  rude  leçon  des  faits  nous  apprend  trop  la  mal- 
veillante complexité  des  choses  et  la  valeur  de  l'effort  individuel  ou  col- 
lectif, pour  que  le  vrai  savoir  n'ait  pas  raison  d'un  optimisme  énervant. 
L'événement  et  la  théorie,  l'expérience  et  la  science  enseignent  également 
la  discipline,  la  soumission  raisonnée  aux  fatalités  si  incomplètement  mo- 
difiables de  l'ordre  naturel  et  social. 

L'auteur  du  Programme  d'éducation  positive  ne  pèche  pas  par  l'insoumis- 
sion. Il  pencherait  plutôt  de  l'autre  côté;  il  ferait  trop  bon  marché  des 
ressources  de  son  esprit  aussi  brillant  que  solidement  préparé  ;  il  jugerait 
trop  vite  que  le  siège  de  la  vérité  sociale  est  terminé,  qu'il  n'y  a  plus  de 
parallèles  à  tracer  devant  la  place,  estimée  prise  sur  la  foi  du  maitre.  Ma-, 
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gister  dixit.  Cette  confiance  modeste  est  trop  rare  pour  ne  pas  être  pré- 
cieuse, lorsque  foisonnent  les  prétentions  de  l'incompétence.  Savoir  être 
disciple,  étant  à  tant  d'égards  un  maître,  quand  tant  d'écoliers  professent, 
est  une  supériorité  intellectuelle  que  les  lecteurs  de  cette  Revue  ont  appris 
à  reconnaître  et  à  vénérer. 

Mais  il  y  a  des  limites  à  la  discipline  de  l'école,  dans  les  questions  so- 
ciales surtout.  L'Atlantide  sociologique  doit  être  toujours  rangée,  sinon 
dans  les  terrœ  ignotœ,  du  moins  dans  ces  continents  mal  définis  dont  le 
navigateur  aperçoit  quelque  côte,  aborde  quelque  découpure,  sans  pouvoir 
du  regard  en  embrasser  tous  les  contours. 

Disons  de  suite  que  M.  Alfred  Sabatier  partage  presque  toutes  les  vues 
d'avenir  énoncées  par  Auguste  Comte  dans  ses  derniers  écrits,  avec  une 
précision  que  le  cours  récent  des  faits  ne  justifie  pas. 

Sans  doute,  la  prévision  d'un  rapprochement  entre  les  populations  occi- 
dentales les  plus  avancées,  la  prédominance  des  intérêts  industriels  et 
pacifiques  aux  dépens  de  l'activité  guerrière  peuvent  se  déduire  des  ten- 
dances européennes  étudiées  depuis  la  fin  du  dernier  siècle.  Mais  que  de 
forces  adverses  ne  luttent  pas  contre  ces  tendances!  Quels  sanglants  dé- 
mentis le  vieil  esprit  tbéocratique  et  militaire,  la  compétition  des  races  et 
de  leurs  préjugés  n'infligent-ils  pas  aux  conclusions  d'une  philanthropie 
trop  hâtive  ! 

Si  nous  la  signalons  ici,  c'est  que  M.  Sabatier,  tout  en  se  proposant  un 
but  immédiat,  n'a  pu  résister  à  l'expression  d'un  espoir  qui  va  bien  au- 
delà,  anticipant  sur  le  terme,  pour  lui  prochain,  de  l'harmonie  européenne. 
Contentons-nous  de  travailler  à  la  République  Française,  à  lui  préparer 
des  citoyens  et  des  soldats.  M.  Sabatier  le  fait  avec  une  autorité  spéciale . 
Les  problèmes  d'éducation  pratique,  les  hautes  théories  de  la  science  lui 
sont  également  familiers.  Sous  l'inspiration  d'un  système  appelé  à  diriger 
tous  les  progrès,  il  trace  avec  un  enthousiasme  communicatif  la  phase 
d'une  instruction  qui  ne  laisse  aucune  intelligence  étrangère  aux  données 
indispensables. 

Ces  clartés  de  tout,  comme  dit  Molière,  doivent  constituer  l'instruction 
communale  éminemment  descriptive  et  pratique. 

Calculer,  mesurer,  connaître  par  leur  énoncé  ou  la  plus  simple  expé- 
rience les  lois  des  sphères  célestes,  des  grands  agents  physiques,  des 
.combinaisons  de  la  matière,  de  la  vie,  contempler  les  phases  de  l'histoire, 
personnifiées  dans  des  types  bien  choisis,  s'exprimer  correctement  dans  les 
trois  langues  de  la  musique,  du  discours,  du  dessin,  tel  est  le  programme. 

Que  l'Etat  garde  ou  abandonne  l'enseignement  secondaire  et  supérieur, 
un  devoir  strict  lui  incombe.  La  société  temporelle  est  tenue,  dans  son 
propre  intérêt,  d'assurer  à  chacun  de  ses  membres  les  lumières  qui  lui 
permettent  d'accomplir,  au  mieux  de  l'utilité  communale  ou  nationale,  sa 
tâche  civique,  sa  fonction,  sa  profession.  M.  Sabatier  explique  parfaitement 
ce  droit  de  la  commune  de  distribuer  à  chacun  l'instruction  propre  au  ci- 
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toyen,  comme  elle  lui  doit  l'initiation  militaire.  Travailleur,  soldat,  citoyen, 
chaque  Français  est  un  des  organes  de  l'activité  générale.  Il  doit  savoir 
tout  ce  qui  peut  développer  ses  aptitudes  sous  ce  triple  rapport. 

M.  Sabatier  compare  l'iustruction  fondamentale  à  l'apprentissage  mili- 
taire. Elle  est,  à  ses  yeux,  une  sorte  d'armement  pacifique  qui,  non-seu- 
lement se  concilie  avec  l'enseignement  guerrier,  mais  encore  lui  vient  en 
aide.  Dans  son  style  pittoresque  et  précis,  il  fait  vivre  sous  nos  regards 
l'enfance  studieuse  se  livrant  par  compagnies  aux  manœuvres  du  soldat  et 
à  des  labeurs  de  topographie,  de  statistique,  à  des  travaux  graphiques,  à 
des  exercices  musicaux  dont  les  résultats  sont  utilisés  pour  le  profit  ou 
l'agrément  de  la  commune. 

L'instruction  doit  s'approprier  à  l'âge  de  ceux  qui  la  reçoivent,  aux  deux 
grandes  périodes  :  celle  de  l'imagination  et  de  la  mémoire,  et  celle  du  rai- 
sonnement. Aussi  M.  Sabatier  est-il  conduit  à  organiser  sur  des  bases  dif- 
férentes un  corps  d'instructeurs  pour  ses  écoles  pratiques,  un  cadre  de 
professeurs  pour  les  collèges  théoriques,  sur  l'organisation  desquels  il  nous 
promet  un  prochain  travail.  albert  castelnau. 


P  ctit  Manuel  pratique  de  la  santé,  par  le  Dr  Bergeret.  Paris.  Germer-Baillière. 

1870.  in-18  de  464  pages. 

Ce  titre,  qui  promet  beaucoup,  inspire  tout  d'abord  quelque  méfiance, 
tant  on  est  habitué  à  voir,  dans  les  livres  de  cette  espèce,  des  œuvres  abso- 
lument nulles  quand  elles  ne  sont  pas  le  produit  d'un  charlatanisme  de 
bas  étage.  Mais  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  table  des  matières  pour 
se  convaincre  qu'on  a  à  faire  à  une  étude  sérieuse  et  scientifique.  M.  Ber- 
geret a  conçu  sou  volume  d'une  manière  très-originale,  et,  selon  moi,  très- 
pratique.  Il  l'a  divisé  en  deux  parties  :  dans  l'une,  il  traite  de  l'urine  ; 
dans  l'autre,  de  l'hygiène  proprement  dite,  hygiène  interne  relative  à  la 
nutrition  et  hygiène  externe  relative  à  l'influence  du  milieu  ambiant.  On  se 
demandera,  sans  doute,  pourquoi  dans  la  première  partie,  intitulée  Viehis- 
tologique,  M.  Bergeret  ne  parle  que  de  l'une  des  excrétions  de  l'organisme, de 
l'urine,  etpourquoi  il  lui  consacre  plus  de  la  moitié  du  livre  ?  La  chose,  quel- 
que étrange  qu'elle  paraisse,  a  sa  raison  d'être.  M.  Bergeret  remarque  avec 
raison  que  tous  les  principes  excrémentiels  se  rencontrent  dans  l'urine, 
et  que  l'urine  étant  de  toutes  les  excrétions  celle  qu'il  est  le  plus  facile  de 
se  procurer,  c'est  là  qu'il  faut  chercher,  par  les  moyens  que  la  science 
moderne  met  dans  toutes  les  mains,  la  distinction  entre  la  santé  et  la  ma- 
ladie et  le  diagnostie  des  divers  états  pathologiques.  Cette  partie  impor- 
tante du  livre  est  fort  bien  faite.  L'auteur  y  décrit  avec  soin  les  caractères 
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chimiques  ou  micrographiques  des  divers  principes  couslituants  de  l'urine 
normale  ou  altérée,  et  indique  les  réactions  les  plus  simples,  propres  à  en 
déceler  la  présence  ;  fl  donne  ainsi  à  tout  le  monde,  même  aux  plus  igno- 
rants, le  moyen  de  suivre  pas  à  pas  le  fonctionnement  de  leur  organisme,  car 
il  n'est  pas  une  maladie  qui  n'amène  du  trouble  dans  la  qualité  ou  la  quantité 
de  l'urine.  Cette  marche  simple  et  logique  permet  à  M.  Bergeret  d'indiquer, 
chemin  faisant,  les  symptômes  d'un  grand  nombre  de  maladies,  et  de  don- 
ner sinon  le  traitement,  qui  appartient  nécessairement  aux  hommes  de 
l'art  et  non  au  public  auquel  le  livre  est  adressé,  du  moins  des  indications 
thérapeutiques  générales  qui  peuvent  être  utiles  dans  les  cas  fréquents 
d'un  manque  de  secours  médical.  Le  reproche  que  j'adresserai  à  M.  Berge- 
ret, car  il  y  a  toujours  un  reproche  quelconque  à  faire  même  aux  auteurs 
des  meilleurs  livres,  c'est  d'avoir  abordé,  dans  un  volume  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  des  questions  encore  obscures  et  discutables.  C'est  ainsi  qu'au 
commencement  de  la  seconde  partie  du  volume, sous  prétexte  d'intéresser  da- 
vantage le  lecteur,  il  examine  avec  quelque  détail  la  théorie  si  controversée 
de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur.  C'est  là  un  tort.  Il  faut,  dans  une 
exposition  destinée  à  vulgariser  les  principes  acquis,  distinguer  soigneu- 
sement ce  qui  est  certain  de  ce  qui  n'est  que  probable,  sous  peine  de  pro- 
duire dans  l'esprit  du  lecteur  une  confusion  essentiellement  nuisible  au 
but  qu'on  poursuit.  D'ailleurs,  M.  Bergeret  n'a  pas  besoin  d'intéresser  son 
lecteur  ;  son  livre  n'est  pas  de  ceux  que  la  majorité  des  gens  ignorant  les 
sciences  biologiques  puisse  lire  d'un  bout  à  l'autre,  il  est  de  ceux  qu'on 
garde  toujours  sur  sa  table  pour  le  consulter  de  temps  en  temps  et  y  puiser 
des  renseignements  utiles. 

Sauf  ce  point,  qui  a  son  importance  suivant  moi,  le  volume  de  M.  Berge- 
ret est  véritablement  pour  le  public  une  excellente  acquisition,  et  je  le  re- 
commande vivement.  G.  AV. 
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(Mémoire  lu  à   la   Société  do  Sociologie  dans  la  séance   du  24  octobre   1872.) 


PAR  M.    E.    JOURDY. 


Mouvement  de  VEst  à  l 'Ouest. 


S'il  est  vrai  que.  la  civilisation  a  tendu  sans  cesse,  depuis  les  temps 
historiques,  à  remonter  vers  le  Nord,il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  a 
subi  également  un  mouvement  continu  vers  l'Ouest.  Ce  déplacement  est 
caractérisé  par  une  augmentation  notable  de  la  puissance  commerciale  et 
un  ralentissement  du  génie  artistique.  Les  exemples  ne  sont  pas  rares  ;  ci- 
tons Tyr  et  Cartilage,  la  Grèce  et  ses  colonies  occidentales,  l'Europe  et 
''Angleterre;  dans  les  temps  modernes,  à  l'ouest  de  l'Europe,  nous  voyons 
s'élever  la  gigantesque  puissance  de  l'Amérique  dont  l'activité,  fixée  d'a- 
bord sur  le  rivage  de  l'Atlantique,  franchit  le  Far-West  et  commence  déjà 
à  garnir  le  rivage  duPacifique  en  face  de  la  Chine,  où  elle  ne  tardera  pas 
à  prendre  une  extension  dont  on  peut  difficilement  se  faire  une  idée. 

La  coïncidence  entre  l'augmentation  de  la  puissance  commerciale  et  le 
ralentissement  du  génie  artistique  s'explique  facilement:  car  l'activité  dé- 
vorante que  nécessite  le  roulement  continuel  des  affaires  est,  en  général, 
incompatible  avec  la  tranquillité,  les  loisirs  de  l'esprit  contemplateur.  A 
Cartilage  comme  à  San-Francisco,  les  questions  de  hausse  et  de  baisse  ont 
certainement  plus  d'importance  que  les  concours  d'Athènes  et  de  Paris. 

La  nature  et  la  direction  de  ce  mouvement  s'expliquent  très-bien  par  les 
considérations  de  milieux.  Dans  la  région  tempérée,  celle  où  la  civilisation  a 
essayé  ses  premiers  pas,  la  partie  orientale  forme  un  continent  massif,  dont 
le  climat  est  soumis  à  des  variations  extrêmes  et  dont  le  parcours  offre  de 
grandes  difficultés  ;  la  région  occidentale,  très-découpée,  riche  en  rivages, 
est  entourée  de  mers  dont  l'influence  sur  la  température  est  encore  aug- 
mentée par  la  présence  du  Gulf-Stream.  Dès  que  les  cités  surent  confec- 
tionner des  flottilles,  leurs  marins  purent  apprécier  les  avantages  d'un  ciel 
clément  et  d'une  grande  facilité  de  transport  pour  communiquer  rapide- 
ment avec  toutes  lesnations  voisines:  abordant  sans  danger  sur  les  estuaires 
des  fleuves,  ils  se  trouvaient  en  relation  avec  la  partie  la  plus  agréable  et 
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la  plus  commerçante  de  ces  contrées  étrangères.  Le  désir  du  bien-être  et 
l'amour  du  gain  ne  tardèrent  pas  à  déterminer  un  courant  dont  l'activité 
ne  peut  que  s'accroître  avec  la  progrès  delà  civilisation. 

La  direction  déterminée  de  ce  courant  est,  avons-nous  dit,  une  question 
de  milieux.  C'est  donc  une  loi'fatale  indépendante  de  nous,  et  déterminée 
par  la  structure  spéciale  du  continent  européen.  La  distribution  des  terres 
et  des  mers  n'est  pas  la  même  pour  toutes  les  parties  du  globe  ;  ainsi,  les 
mers  sont  plus  étendues  au  pôle  sud  qu'au  pôle  nord,  elles  pénètrent  plus 
dans  les  terres  à  l'ouest  qu'à  l'est  de  l'Europe. 

Cette  disposition  spéciale  ne  saurait  être  ni  œuvre  du  hasard  ni  celle  d'une 
autorité  surnaturette,  elle  estle  résultat  de  modifications  lentes  de  notre  pla- 
nète.  Depuis  les  temps  géologiques,  les  déformations  successives  ont  produit, 
en  s'accumulant,  une  structure  finale  des  continents  et  des  îles,  structure 
dont  on  peut  déterminer  les  causes.  La  faune  du  milieu  est  en  fonction  de 
révolutions  géologiques,  c'est-à-dire  d'un  sujet  dont  la  science  nous  en- 
seigne les  lois;  de  sorte  que  le  problème  sociologique  est  résoluble  en  der- 
nière analyse  par  un  élément  scientifique. 

Comme  application  de  ces  principes,  étudions  un  cas  particulier,  celui  de 
la  conquête  dirigée  dans  deux  directions  opposées,  tantôt  dans  le  sens  du 
mouvement  commercial,  c'est-à-dire  de  l'Est  à  l'Ouest,  tantôt  de  l'Ouest  à 
l'Est.  La  conquête  n'a  absolument  aucun  rapport  de  principes  avec  la  civi- 
lisation, elle  peut  en  être  une  aide  comme  elle  peut  en  être  une  ennemie  ; 
quoi  qu'en  ait  dit  un  esprit  qui  se  piquait  d'être  peu  subversif,  quoi  qu'en 
ait  dit  Napoléon  III.  Pour  que  les  deux  cas  soient  parfaitement  compara- 
bles, prenons  César  et  Bonaparte.  César  a  trouvé  dans  les  Gaules  de  grandes 
facilités  qu'il  cherche  quelquefois  à  dissimuler;  il  nous  dépeint  cependant 
suffisamment  ses  alliances  avec  plusieurs  peuplades  qui  lui  fournissent 
toujours  des  renseignements  exacts  et  souvent  des  vivres  et  des  transports 
pour  ses  opérations  militaires.  Quel  est  le  motif  de  ce  peu  de  patriotisme 
de  nos  ancêtres?  Le  voici:  la  Gaule,  divisée  en  un  grand  nombre  de  cités 
et  de  cercles  étrangers  à  eux-mêmes  et  souvent  hostiles,  fut  généralement 
enchantée  de  trouver  dans  un  homme  de  génie,  un  unificateur  sinon  poli- 
tique, tout  au  moins  commercial;  et  Rome  remplit  à  leur  égard  le  rôle 
de  M.  de  Bismark  à  l'égard  de  l'Allemagne,  en  imposant  un  Zollverein, 
qu'ils  désiraient  pour  la  plupart.  La  résistance  au  conquérant  provenait 
surtout  des  pays  perdus  tels  que  le  plateau  central  et  la  Bretagne,  où  les 
habitants  avaient  peu  de  souci  des  besoins  commerciaux,  des  plaines,  ainsi 
que  des  invasions  des  Germains  et  des  Helvètes  qui  venaient  chercher  un 
climat  plus  doux  et  une  vie  plus  facile.  En  dernier  lieu,  quand  Vercingé- 
torix  veut  jouer  sa  dernière  chance,  il  rassemble  tout  ce  que  le  patriotisme 
gaulois  peut  donner  dans  un  dernier  sacrifice,  et  il  va  se  placer  en  Bour- 
gogne, dans  une  position  stratégique  admirablement  choisie,  sur  la  route 
qui  unit  la  voie  commerciale  de  la  Seine  à  celle  du  Rhône.  La  partie  de  la 
Gaule  qui  subissait  les  idées  civilisatrices  de  Rome,  et  elle  était  nombreuse, 
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vit  avec  joie  la  défaite  du  grand  patriote,  c'était  pour  elle  la  garantie  de  ses 
intérêts,  la  sûreté  de  son  commerce  et  le  rétablissement  des  grandes  voies 
de  communication  le  long  desquelles  croissait  sa  richesse.  Depuis  ce  temps, 
l'alliance  du  sang  romain  et  du  sang  gaulois  a  donné  naissance  à  une  race 
riche,  cultivée,  énergique. 

Si  l'on  compare  l'œuvre  de  Napoléon  Ier,  œuvre  de  conquête  également, 
mais  cherchant  à  remonter  le  courant  des  tendances  commerciales,  œuvre 
gigantesque  qui  avait  même  la  prétention  de  ne  s'arrêter  qu'au  cœur  Je 
l'Asie,  on  verra  tout  de  suite  pourquoi  elle  était  frappée  de  stérilité,  pour- 
quoi elle  fut  éphémère;  il  suffît  de  prononcer  le  nom  de  blocus  continental 
pour  éveiller  immédiatement  l'idée  de  la  création  la  plus  fausse  au  point 
de  vue  économique  tout  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  politique. 

II.  —  Situation  actuelle  de  la  civilisation. 

Comme  application  de  la  considération  des  milieux  aux  questions  socio- 
logiques, nous  allons  encore  vous  poser  le  problème  de  rechercher  scienti- 
fiquement quelle  est  la  situation  faite  à  la  civilisation  latine,  c'est-à-dire  à 
la  partie  la  plus  ancienne  et  la  plus  complète  de  la  civilisation  devant  l'aug- 
mentation aussi  rapide  que  redoutable  de  la  puissance  germaine.  Les  savants 
allemands  et  surtout  les  ethnologistes  prétendent  que  le  monde  latin  croule 
de  toutes  parts  et  qu'il  va  disparaître  devant  les  races  plus  jeunes,  la  race 
germaine  et  la  race  slave;  cette  thèse  a  été  défendue  avec  enthousiasme 
par  les  diplomates  et  les  militaires  prussiens  dans  les  négociations  qui  ont 
suivi  leur  victoire. 

D'après  la  loi  précédente  de  la  tendance  occidentale  des  aspirations  d'une 
nation,  l'Ouest  de  l'Europe  se  trouve  en  butte  aux  jalousies  et  aux  aspira- 
tions des  nations  pauvres  du  continent;  la  conquête  de  l'Alsace,  la  conduite 
des  juifs,  et  protestants  allemands,  a  vérifié  cette  loi.  Mais  il  semble  qu'au 
gré  de  cette  loi  naturelle,  la  France  se  trouve  trop  peu  encore  à  l'Ouest; 
nous  voyons  en  effet  le  trop-plein  de  la  population  de  l'Allemagne  se  sou- 
cier assez  peu  de  sa  nouvelle  conquête  et  faire  voile  vers  l'Amérique,  qui 
devient  de  moins  en  moins  anglo-saxonne  pour  se  germaniser  davantage. 
D'après  cette  première  considération,  il  semble  que,  même  trop  faible  pour 
se  défendre,  notre  patrie  ne  serait  pas  serrée  de  trop  près  par  les  races 
jeunes. 

D'après  la  loi  de  la  tendance  septentrionale  de  la  culture  intellectuelle, 
il  semblera  que  Berlin  est  appelé  à  être  le  nouveau  foyer  de  la  civilisation. 
Jusqu'à  maintenant  cette  loi  paraît  peu  vérifiée;  il  suffit,  pour  justifier  cette 
opinion  de  rappeler  que  des  faits  aussi  considérables  que  la  fondation  de 
l'unité  allemande,  l'installation  d'un  empire  si  désiré,  la  moisson  des  lau- 
riers, n'ont  pu  produire  une  seule  œuvre  littéraire  de  quelque  valeur,  nos 
vainqueurs  doivent  encore  s'en  tenir  aux  déclamations  de  poètes  à  la  solde 
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de  l'Empereur.  Si  nous  voulons  voir  de  quel  côté  penche  la  balance,  étu- 
dions de  plus  près  l'action  des  milieux  sur  la  France  et  sur  l'Allemagne 
d'aujourd'hui.  « 

1°  Milieu  inorganique,  —  A  l'inverse  du  reste  du  globe,  la  consti- 
tution de  l'Ouest  de  l'Europe,  surtout  la  partie  située  au  Nord-Ouest  des 
Alpes,  est  caractérisée  par  une  diversité  très-grande  do  la  nature  des  ro- 
ches, dans  leur  disposition  et  dans  leur  mode  de  formation.  On  y  trouve 
des  massifs  cristallins,  des  terrains  anciens,  des  bassins  houillers,  dont  les 
affleurements  nombreux  constituent  la  charpente  de  grands  bassins  peu 
à  peu  comblés  par  des  roches  plus  récentes,  suivant  des  lois  de  formation 
lentes  et  continues,  interrompues  par  des  révolutions  violentes.  Ces  bas- 
sins géologiques  qui  constituent  nos  plaines,  ont  également  des  orien- 
tations variables;  par  conséquent,  leurs  expositions,  leurs  vents  sont  tout- 
à-fait  différents.  Ajoutons  encore,  comme  cause  de  variété,  les  actions 
volcaniques  qui  ont  agité  le  plateau  central  et  le  pied  du  Hunsruck  ;  ajou- 
tons enfin  l'inégalité  de  l'action  glaciaire  sur  ces  chaînes,  de  formes,  de 
hauteurs,  de  dureté  inégales  ('). 

Un  sol  ainsi  constitué  sera  donc  varié  au  plus  haut  degré  ;  la  nature  de 
la  terre,  la  composition  des  eaux,  la  direction  des  vents,  tous  ces  éléments 


(')  Les  relations  de  la  géologie  et  de  l'ethnologie  ont  été  déjà  indiquées  par  Cuvier,  d'Oma- 
lius  d'Halloy,  Elie  de  Beaumont.  Pendant  le  bombardement  de  Paris,  M.  de  Chancour- 
tois  en  a  l'ait  l'objet  d'une  communication  à  la  Société  géologique  de  France  (Bulletin, 
2e  série,  t.  28.  ■ —  1871,  p.  40),  dans  le  but  de  remplir  une  séance  où  les  observations  fai- 
saient naturellement  défaut.  D'après  le  professeur  cité,  on  reconnaît  en  quelque  sorte,  des 
peuples  éruptifs  et  des  peuples  sédimentaires,  des  peuples  volcaniques  et  des  peuples  di- 
luviens ;  citons  d'une  part  l'Angleterre,  en  contraste  de  la  France,  de  l'autre,  des  peu- 
ples de  l'Amérique  tropicale,  en  contraste  de  ceux  des  plaines  de  la  Baltique. 

En  appliquant  des  considérations  spéciales  à  une  question  actuelle,  on  peut  observer  que 
la  rive  gauclie  du  Rhin  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  France  centrale  que  des  mas- 
sifs montagneux  de  l'Allemagne.  Les  volcans  et  les  porphyres  du  Hunsruck  n'ont  rien 
de  plus  proche  que  les  volcans  et  les  porphyres  du  plateau  central  ;  la  houille  de  Sarro- 
brûck,  qui  n'a  pas  été  affectée  par  la  révolution  géologique  houillère  et  qui  se  relie  au 
pennien,  est  parente  au  plus  haut  degré  delà  houille  de  la  Haute-Saône  et  de  Saône-et- 
Loire.  On  connaît  la  continuité  stratigraphique  entre  les  Vosges  et  la  Forêt-Noire  ;  cepen- 
dant il  y  a  des  différences  essentielles  que  voici  :  1°  les  Vosges  n'offrent  aucune  crête 
iniïanehissahle  et  s'abaissent  insensiblement  vers  le  Nord,  formant  le  bord  oriental  du 
bassin  de  Paris,  tandis  que  la  Forêt-Noire  est  partout  nettement  délimitée  et  se  soude  au 
plateau  du  Wurtemberg  ;  2°  La  syénite  des  ballons  manque  dans  le  SchwenzerWold  ; 
,3°  Les  marnes  irisées  et  les  calcaires  jurassiques  très-développés  en  Alsace,  sont  à 
peine  représentées  dans  le  pays  de  Bade  ;  les  terrains  d'alluvion  diffèrent  aussi  ;  de  là  il 
résulte  que  l'Alsace,  est  un  pays  d'une  richesse  variée,  tandis  que  le  pays  de  Bade  est 
d'une  pauvreté  monotone.  Le  contraste  des  milieux  explique  merveilleusement  la  rage 
sauvage  dont  Strasbourg  a  été  victime. 

Aussi  la  rive  gauche  du  Rhin  a-t-elle  pour  nous  des  sympathies  dont  on  se  fait  diffici- 
lement une  idée  quand  on  n'a  pas  voyagé  à  pied  dans  les  campagnes  Sans  parler  de  l'Al- 
sace qui  nous  sera  toujours  dévouée,  rappelons  que  de  Mayence  à  Aix-la-Chapelle,  ou  vit 
encore  sous  la  loi  française  importée  lors  de  la  première  République  et  du  premier  Empire; 
celte. immunité  ne  va  pas  tarder  à  disparaître,  au  grand  désespoir  de  ces  malheureuses 
gens,  qui  tiennent  fort  peu  à  faire  partie  de  l'Empire  prussien.  Ils  fout  comme  ceux  du 
Sleswïg;  ils  se  soumettent,  mais  ils  regardent  du  côté  de  la  France. 
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changent  quand  un  passe  de  l'un  de  ces  districts  naturels  a  L'autre.  Aus.-i 
la  nature,  des  produits  est-elle  différente  et  varie-t-elle  de  l'orange  au  vin 
et  au  houblon,  de  la  châtaigne  aux  céréales,  du  palmier  au  sapin.  La  diver- 
sité- des  traits  orographiques  fait  naître  également  dans  l'esprit  de  l'habi- 
tant une  diversité  de  tempérament  et  d'humeur  qu'il  est  à  peine  besoin  de 
signaler. 

Eu  résumé,  Faction  du  milieu  organique  tend  ù  diviser  la  population  en 
un  grand  nombre  de  petits  districts  naturels;  de  là,  les  cercles  gaulois, 
les  provinces  du  moyen-âge,  les  tendances  antérieures  qui  ont  toujours 
protesté  contre  la  trop  grande  centralisation, 

Le  Nord  de  l'Europe,  au  contraire,  est  constitué  par  d'immenses  plaines 
ouvertes  au  nord  et  plus  ou  moins  fermées  au  midi,  dont  la  froidure 
extrême  parait  se  ressentir  encore  de  leur  origine  glaciaire  ;  une  telle  ré- 
gion est  au  contraire  caractérisée  par  l'uniformité,  l'influence  de  la  latitude 
seule  pouvant  varier  les  productions.  C'est  là,  en  effet,  le  pays  des  hommes 
semblables  dont  l'éducation  et  les  sentiments  ont  pu  être  parfaitement 
unis,  malgré  les  divisions  artificielles  de  la  politique. 

2°  Milieu  organique.  —  Les  théories  allemandes  contre  les  races 
latines  ont  été  évidemment  inventées  contre  nous.  Notre  civilisation 
est  d'origine  latine,  ou  mieux  d'origine  grecque,  c'est  incontestable;  mais 
la  civilisation  de  Vienne,  de  Munich,  de  Londres,  le  génie  de  Goethe  lui- 
même  n'ont  pas  une  autre  source.  Notre  sang  est  avant  tout  celui  de  nom- 
breuses tribus  celtes  et  germaines  qui  sont  venues  successivement  de 
l'Est;  le  grand  nombre  de  ces  invasions  est  une  garantie  du  mé- 
lange extrême  des  races  ;  c'est  -  à  -  dire  une  garantie  de  vitalité.  La 
variété  du  milieu  organique  est  donc  encore  la  définition  de  cette  pointe 
extrême  du  continent  où  la  plupart  des  grands  mouvements  d'émigration 
sont  venus  aboutir.  On  s'imagine,  sans  grande  difficulté,  que  la  variété  du 
sang,  jointe  à  la  diversité  des  districts,  produira  de  grandes  différences 
dans  les  aptitudes  et  les  aspirations,  un  mélange  incessant  de  groupes  so- 
ciaux, c'est-à-dire  des  tendances  marquées  vers  la  spontanéité  et  le  senti- 
ment démocratique.  C'est  en  effet  l'esprit  qu'on  a  toujours  observé  chez 
nos  aïeux  et  qui  est  aussi  fort  aujourd'hui.  De  là,  nous  conclurons  que  si  de 
telles  aspirations  cachent  perpétuellement  des  menaces  de  guerres  civiles 
et  de  révolutions,  elles  sont  un  gage  précieux  de  vigueur  et  de  renais- 
Scinre  dans  les  situations  les  plus  désespérées.  Nous  conclurons  aussi  que, 
si  la  difficulté  de  gouverner  est  incontestable,  une  telle  chose  n'est  possible 
qu'en  tenant  compte  de  l'esprit  local,  de  la  tendance  à  l'individualité  ;  c'est 
la  formule  du  régime  républicain. 

Dans  l'Allemagne  du  Nord,  et  en  particulier  en  Prusse,  il  y  a  certaine- 
ment des  races  distinctes,  mais  formées  de  classes  juxtaposées  plutôt  que 
mélangées  complètement.  Sans  accepter  toutes  les  conclusions  de  M.  de 
Qualrefages,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  l'analyse  qu'il  a  donnée 
de  la  race  prussienne,  dont  le  fonds,  le  peuple,  est  un  slave  germanisé  et 
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croisé  avecles  habitants  autochtoues  descendants  de  l'homme  quaternaire, 
tandis  que  tout  ce  qui  peut  s'élever,  l'aristocratie,  est  de  race  germaine 
pure  et  de  race  latine,  souvent  même  d'origine  française. 

Il  y  a  là  une  situation  féodale  qui  ne  peut  s'éteindre,  car  la  séparation  est 
trop  nette,  ils  ont  tous  acceptées  idées  modernes  en  ce  qu'elles  ont  d'es- 
sentiel, sans  jamais  toucher  à  leurs  traditions  de  famille  ;  dans  les  Junkers, 
il  n'y  aura  jamais  de  Mirabeau  ou  de  Condorcet,  il  n'y  aura  que  des  offi- 
ciers orgueilleux,  braves  et  soigneux  de  leurs  troupes,  mais  toujours 
hobereaux.  Le  petit  peuple  qui  a  conquis  l'Allemagne  et  une  partie  de  la 
France  est  si  essentiellement  féodal  que  le  développement  des  idées  libérales 
de  1 81 3,  de  l'instruction  et  du  service  militaire  obligatoire  n'ont  en  rien 
changé  les  relations  de  l'aristocratie  et  du  peuple.  La  séparation  fort  nette 
de  ces  deux  classes,  jointe  à  l'uniformité  du  milieu  sont  des  faits  diamé- 
tralement opposés  à  ce  que  nous  avons  trouvés  pour  notre  patrie  ;  ils  sont, 
de  plus,  systématiquement  hostiles  à  la  rénovation  des  groupes  les  plus 
intelligents  qui  sont  généralement  chargés  des  affaires  publiques,  ils  sont 
systématiquement  hostiles  au  libre  développemement  de  l'individualité, 
considérée  comme  indépendante  des  hasards  de  la  naissance.  Ces  faits  pa- 
raissent incompatibles  avec  le  développement  exubérant  d'activité  intel- 
lectuelle qui  est  indispensable  pour  attirer  à  soi  la  force  vive  de  l'huma- 
nité i  le  glorieux  héritage  du  passé. 

Si  donc  on  considère  l'influence  des  milieux  dans  les  deux  cas,  rien  ne 
parait  présager  que  les  races  vieilles  doivent  céder  le  pas,  dans  la  civili- 
sation générale,  aune  race  neuve  qui  a  justifié  surtout  d'un  remarquable 
esprit  d'administration  et  d'une  aptitude  spéciale  à  la  haine,  qui  ont  en- 
fanté sa  puissance  militaire.  Loin  de  nous  abandonner  au  désespoir,  voyons 
au  contraire,  dans  les  événements  malheureux  qui  nous  accablent,  la 
raison  d'un  développement  plus  considérable  d'énergie  et  de  travail  dont 
nous  sommes  incontestablement  capables. 


Directeur  gérant  responsab'e, 
É.    LlTTRÉ. 


Versailles.  — Imprimerie  Cerf  et  Fils,  59.  rue  du  Plessis, 
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CHAPITRE  IX 


DE  LA  CONCEPTION  POSITIVE  DE  L'UNIVERS  OU  PHILOSOPHIE 

POSITIVE. 


SOMMAIRE  :  Définition  de  la  philosophie  positive.  —  Auguste  Comte,  fondateur  de  la 
philosophie  positive.  —  Lois  fixes  régissant  les  phénomènes.  —  Faits  irréductibles.  — 
Propriétés  immanentes  aux  choses.  —  Matière.  —  Nous  ne  connaissons  pas  la  ma- 
tière eu  elle-même,  mais  seulement  ses  états  ou  manières  d'être. — ■  La  matière  est  une 
condition  et  le  siège  de  tous  les  phénomènes.  —  Elle  se  spécialise  de  plus  en  plus  en 
servant  à  des  phénomènes  d'ordre  plus  élevé.  —  Monde  ou  univers.  —  L'univers  pour 
nous  n'est  pas  infini,  mais  illimité.  —  Notre  ignorance  de  l'origine  du  monde.  —  L'uni- 
vers considéré  suivant  les  positions  de  l'espace  et  du  temps  qui  nous  sont  accessibles.  — 
Concours  des  trois  points  de  vue  suivant  lesquels  on  doit  envisager  les  faits  généraux 
que  présente  l'univers  :  leur  degré  de  complication,  leur  apparition  dans  le  temps,  et 
leur  connaissance  ou  prise  de  possession  par  l'esprit  humain.  —  Sciences  concrète-. — 
Sciences  appliquées.  —  Données  de  la  science  touchant  la  nature  humaine.  —  Liens 
qui  unissent  l'homme  à  ses  semblables  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  —  Liens  qui 
unissent  entre  eux  les  individus  d'une  même  nation  dans  la  société  contemporaine.  — 
Toutes  les  fonctions  n'ont  pas  une  égale  importance  dans  notre  société  moderne  ;  la 
science  y  tient  le  premier  rôle.  —  Sentiments  suscités  dans  l'homme  par  la  concep- 
tion positive  de  l'univers.  —  Sentiments  moraux  associés  à  la  connaissance  posithe  de 
la  nature  humaine  ;  morale  qui  en  résulte.  —  Sentiments  suscités  dans  l'homme  par  la 
connaissance  positive  de  l'évolution  sociale  et  de  la  solidarité  humaine  ;  motifs  d'action 
qui  en  dérivent.  —  Impossibilité  de  déterminer  la  forme  précise  que  prendra  notre  so- 
ciété,  sous  l'empire  de  notre  conception  positive  du  monde.  —  Socialisme.  —  I.a  loi 
d'évolution  n'entraîne  pas  le  fatalisme  ;  elle  permet  à  l'homme  d'exercer  une  action 
voulue,  déterminée  sur  le  développement  social.   —  Expériences  sociologiques.    —    La 
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rénovation  sociale  ne  pourra  s'effectuer,  tant  que  les  esprits  seront  sous  le  joug  des 
conceptions  théologiques  et  métaphysiques.  —  L'éducation  positiviste  et  une  grande  li- 
berté politique  sont  les»plus  sûrs  moyens  de  hâter  la  rénovation  sociale.  —  L'homme  a 
plus  de  chances  d'être  heureux  sous  l'empire  de  la  conception  positive  du  monde  que  sous 
l'empire  des  conceptions  théologiques  et  métaphysiques. 


D.__  En  quoi  consiste  la  philosophie  positive  ? 

R._  Dans  la  conception  du  monde,  telle  qu'elle  résulte  de  l'en- 
semble des  sciences  fondamentales  groupées  hiérarchiquement, 
par  coordination  de  leurs  faits  généraux. 

D._  Qui  a  fondé-la  philosophie  positive? 

R._  Auguste  Comte,  observant  et  signalant  les  rapports  qui 
relient  toutes  les  sciences  fondamentales  entre  elles,  en  tira  le  pre- 
mier une  conception  générale  et  positive  du  monde,  et  fonda  ainsi 
la  philosophie  positive. 

D.  _  Que  présentent  les  six  sciences  fondamentales? 

R._  Des  lois  fixes  régissant  les  phénomènes  de  leurs  domaines 
respectifs,  et  ne  laissant  place  à  aucune  intervention  divine  ni  à 
aucune  entité  métaphysique. 

D._  Que  trouve-t-on  au  sommet  de  chaque  science? 

R._  Un  fait  général  dominant  tous  les  autres  du  même  domaine, 
les  expliquant,  étant  lui-même  inexpliqué  ou  irréductible. 

D._  Quelles  sont  les  raisons  dernières  des  phénomènes  qui  nous 
sont  accessibles  ? 

R._Les  propriétés  immanentes  aux  choses,  ou  les  faits  irréduc- 
tibles que  présentent  les  diverses  sciences  :  le  nombre,  l'étendue, 
Finertie,  la  gravitation,  les  propriétés  lumineuses,  colorifiques, 
électriques,  magnétiques  et  acoustiques,  l'affinité,  l'irritabilité, 
l'évolution. 

D._  Les  propriétés  immanentes  qui  dominent  les  phénomènes 
des  divers  ordres,  sont-elles  dues  à  des  causes,  agents  ou  forces 
spéciales  ayant  une  nature  propre,  bien  déterminée  ? 

R._  Nous  ne  pouvons  rien  affirmer  à  cet  égard.  Les  propriétés 
principales  de  la  matière  que  nous  connaissons  pourront  peut-être 
un  jour  s'expliquer  par  une  cause  unique  qui  serait  la  raison  der- 
nière, la  loi  rationnelle  de  tous  les  phénomènes.  Mais,  quels  que 
soient  les  progrès  de  la  science,  le  sens  qu'implique  la  dénomi- 
nation de  propriété  de  la  matière  n'en  sera  pas  modifié  ;  il  restera 
ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  un  état  ou  manière  d'être  de  la  matière 
universelle  ou  d'une  portion  de  cette  matière  placée  dans  certai- 
nes conditions. 
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D._  Quelle  idée  doit-on  se  faire  de  la  matière,  dans  la  concep- 
tion positive  des  choses? 

R._  Les  sciences  ne  nous  permettent  pas  d'atteindre  la  matière 
elle-même,  d'en  pénétrer  l'essence;  elles  n'en  constatent  que  les 
transformations  et  arrangements,  les  états  ou  manières  d'être. 
Nous  savons  seulement,  qu'elle  persiste  dans  toutes  ses  transfor- 
mations, sans  être  jamais  détruite —  rien  ne  se  perd,  rien  ne  se 
crée,  suivant  l'expression  de  Lavoisier  —  et  de  plus,  qu'elle  est  le 
siège  indispensable  de  tous  les  phénomènes. 

D._  Toute  matière  est-elle  apte  à  concourir  à  la  production  des 
phénomènes  des  divers  ordres  ? 

R._  La  matière,  telle  que  la  chimie  nous  la  fait  connaître,  se 
spécialise  de  plus  en  plus  en  servant  à  des  phénomènes  d'ordre 
plus  élevé  ;  ainsi,  tous  les  corps  simples  et  leurs  composés  con- 
courent également  à  la  production  des  phénomènes  du  nombre  et 
de  retendue;  tous  sont  susceptibles  des  phénomènes  de  la  gravi- 
tation, mais  d'une  manière  inégale,  sous  les  mêmes  conditions  de 
nombre  et  de  volume;  tous  sont  susceptibles  des  phénomènes 
physiques  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électricité,  du  magné- 
tisme, de  l'acoustique,  mais  d'une  manière  inégale  sous  les  mê- 
mes conditions  de  nombre,  de  volume  et  de  poids.  Tous  les  corps 
simples  peuvent  entrer  en  combinaison  chimique,  mais  ce  pou- 
voir est  très-variable  d'un  corps  à  un  autre,  et  ne  se  maintient 
que  sous  certaines  conditions  physiques  ;  ainsi,  à  des  tempéra- 
tures très-élevées,  toute  combinaison  est  détruite.  Parmi  les  corps 
simples,  14  seulement  sont  susceptibles  des  phénomènes  de  la  vie, 
et  le  nombre  s'en  réduit  encore  dans  les  phénomènes  d'inerva- 
tion  propres  aux  animaux  supérieurs  et  à  l'homme  en  particulier, 
et  par  suite,  dans  les  phénomènes  sociaux. 

D._  Que  faut-il  entendre  par  le  monde  ou  univers? 

R.-  C'est  toute  la  portion  de  l'ensemble  des  choses  qui  est  acces- 
sible à  nos  investigations. 

D._  L'univers  est-il  infini  ? 

R._  L'homme,  attaché  à  une  planète  dépendant  d'un  soleil  qui 
est  confiné  dans  un  coin  de  l'espace  entre  des  milliers  d'autres 
soleils,  n'est  pas  en  droit  d'affirmer  que  l'univers  soit  infini.  Il 
n'en  peut,  il  est  vrai,  fixer  les  limites,  car  le  champ  s'agrandit  sans 
cesse  avec  des  moyens  plus  puissants  d'investigation;  aussi,  pour 
lui  l'univers  est-il  illimité. 

D._  Que  savons-nous  sur  l'origine  du  monde? 
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R._  Rien.  Nous  ignorons  absolument  quand  l'univers  a  com- 
mencé et  quand  il  finira,  s'il  a  eu  un  commencement  et  s'il  aura 
une  fin;  tout  ce  que  nous  pouvons  penser  là-dessus  n'est  qu'hy- 
pothétique et  imaginaire,  puisque  la  vérification  nous  fera  toujours 
défaut. 

D._  Que  nous  présente,  en  somme,  Funivers  suivant  cette  por- 
tion de  l'espace  qui  nous  est  accessible  ? 

R._  Des  lois  fixes  régissant  les  phénomènes  qu'étudient  les  six 
sciences  fondamentales  abstraites,  et  se  résumant  en  ceci  :  une 
matière  concentrée  en  certaines  régions  de  Fespace,  douée  parT- 
tout  des  propriétés  du  nombre,  de  l'étendue  et  de  la  gravitation; 
en  quelques  points,  des  propriétés  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et 
de  l'affinité;  en  outre,  sur  notre  planète,  des  propriétés  de  l'irri- 
tabilité vitale  et  de  l'évolution  sociale. 

D._  Que  nous  présente,  en  résumé,  l'univers  suivant  cette  por- 
tion du  temps  qui  nous  est  accessible  ? 

R._  Aussi  loin  que  la  science  puisse  remonter  le  cours  des 
âges,  à  l'aide  des  inductions  légitimes,  elle  découvre  des  phéno- 
mènes soumis  à  des  lois  fixes,  siégeant  dans  une  matière  douée 
des  mêmes  propriétés  qu'aujourd'hui,  mais  ne  les  manifestant  que 
successivement.  En  effet,  ces  propriétés  diverses  n'ont  pas  tou- 
jours coexisté  :  l'apparition  des  propriétés  du  nombre,  de  l'éten- 
due, du  mouvement,  de  la  gravitation,  de  la  chaleur,  de  la  lu- 
mière, échappe  à  toute  assertion;  mais  on  peut  affirmer  que  les 
propriétés  magnétiques  et  électriques  ont  commencé  à  se  mani- 
fester après  celles-là,  que  l'affinité  chimique  ne  s'est  révélée  que 
moyennant  certaines  conditions  physiques,  par  conséquent,  pos- 
térieurement aux  phénomènes  physiques,  que  les  manifestations 
de  la  vie  ont  suivi  celles  de  l'affinité,  et  enfin  que  les  phénomènes 
de  l'évolution  sociale  n'ont  apparu  qu'avec  l'homme. 

D._  Quels  caractères  présentent  les  faits  généraux  que  les 
sciences  nous  révèlent  dans  l'univers,  suivant  qu'on  les  considère 
sous  les  trois  points  de  vue  de  leur  apparition  dans  le  temps,  de 
leur  degré  de  complication  et  de  leur  connaissance  ou  prise  de 
possession  par  l'esprit  humain  ? 

R._  Ces  trois  points  de  vue  concourent.  Les  phénomènes  les 
plus  simples  sont  aussi  ceux  qui  se  sont  manifestés  d'abord  et 
dont  il  a  fallu  connaître  les  lois  avant  de  passer  à  l'étude  des 
phénomènes  plus  compliqués.  Ainsi,  les  phénomènes  du  nombre, 
de  l'étendue,  du  mouvement  de  la  gravitation,  de  la   chaleur,    de 
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la  lumière  ont  précédé  les  phénomènes  de  combinaison  chimi- 
que, ceux-ci  les  phénomènes  de  la  vie,  et  enfin,  ces  derniers  ont 
précédé  les  phénomènes  sociaux.  Or,  on  sait  que  les  sciences  qui 
étudient  ces  phénomènes  respectifs  ne  peuvent  être  enseignées 
avec  succès  que  suivant  un  ordre  correspondant,  à  savoir  :  ma- 
thématiques, astronomie,  physique,  chimie,  biologie  et  sociolo- 
gie. Ce  concours  de  caractères,  groupant  les  sciences  en  un  fais- 
ceau serré  et  indivisible,  donne  à  la  conception  positive  du  monde 
une  ampleur  et  une  cohésion  que  n'ont  jamais  eues  les  concep- 
tions théologiques  et  métaphysiques. 

D._  Les  six  sciences  abstraites  permettent-elles  d'arriver  à  la 
connaissance  complète  d'un  objet  particulier  quelconque? 

R._  La  plupart  des  objets  que  nous  offre  l'univers,  renfermant 
des  phénomènes  d'ordres  différents,  ne  peuvent  être  connus  que 
par  l'emploi  simultané  de  plusieurs  sciences  abstraites,  des  scien- 
ces qui  correspondent  à  ces  divers  ordres.  (Voir  la  définition  d'une 
science  abstraite,  Ch.  IL  —  Objet  de  la  connaissance.) 

D._  Comment  appelle-t-on  ordinairement  l'ensemble  des  scien- 
ces abstraites  qui  concourent  à  l'étude  d'un  objet  particulier? 

R._  On  le  nomme  science  concrète;  telles  sont  la  météorologie, 
étude  des  phénomènes  atmosphériques  qui  exige  le  concours  des 
mathématiques,  de  l'astronomie  et  de  la  physique  ;  la  géologie 
qui,  étudiant  la  terre,  emprunte  ses  données  aux  mathématiques, 
à  l'astronomie,  à  la  physique  et  à  la  chimie  ;  la  minéralogie ,  étude 
des  roches  et  minéraux  terrestres,  qui  relève  des  mêmes  scien- 
ces ;  la  paléontologie,  étude  des  êtres  organisés  fossiles,  qui 
relève,  en  outre,  de  la  biologie  ;  la  botanique,  la  zoologie,  Y  ento- 
mologie, Y  ornithologie,  Y  anthropologie  qui  s'appuient  sur  la  bio- 
logie et  les  sciences  inférieures,  etc. 

D._  Que  faut-il  entendre  par  science  appliquée  ? 

R._  On  nomme  improprement  science  appliquée,  un  art  dont  les 
procédés  reposent  sur  la  connaissance  de  certains  faits  d'une 
science  abstraite  ou  concrète  :  le  lever  des  plans,  la  géodésie, 
Y  hydraulique,  la  construction  des  machines  sont  des  applications 
des  mathématiques  ;  la  docimasie  ou  analyse  chimique,  la  chimie 
industrielle  sont  fondées  sur  la  connaissance  de  la  chimie  géné- 
rale; Y  agriculture,  la  médecine,  la  politique  sont  des  applications 
de  la  botanique,  de  l'anthropologie  et  de  la  sociologie,  etc. 

D._  Que  nous  enseigne  la  science  positive  touchant  la  nature  de 
l'homme? 
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R._  La  science  nous  montre  l'homme  subissant,  comme  les  au- 
tres animaux,  les  nécessités  des  lois  cosmiques  et  vitales,  jusque 
dans  les  manifestations  de  ses  fonctions  les'  plus  hautes  (pensée, 
sentiment,  volonté),  naissant  avec  des  instincts  et  parfois  avec 
des  aptitudes  spéciales  reçues  de  ses  ascendants,  développant  ses 
facultés  intellectuelles,  esthétiques  et  morales  suivant  le  milieu,  à 
l'aide  d'impressions  sensorielles,  et  surtout  par  l'instruction, 
source  d'impressions  la  plus  féconde,  parvenant  à  un  certain  degré 
de  développement  au  bout  de  quelques  années,  et  y  demeurant  à 
peu  près  stationnaire  pendant  le  reste  de  la  vie,  grâce  à  la  persis- 
tance des  résultats  fournis  par  les  premières  impressions. 

D.^  Que  nous  apprend  la  science   sur  les  liens   qui  unissent 
l'homme  à  ses  semblables  dans  l'espace  et  dans  le  temps  ? 

R.__  Chaque  homme  appartient  à  une  lignée  dont  l'origine  et  le 
mode  d'apparition  sur  la  terre  nous  sont  inconnus. 

La  fraction  de  cette  série  humaine  que  l'on  peut  mesurer  est 
sans  doute  assez  petite,  même  dans  les  sociétés  où  la  tradition 
remonte  le  plus  haut,  car  dès  que  cette  tradition  commence,  on 
trouve  partout  un  état  decivilisation  notable.  C'est  ainsi  que  l'usage 
des  métaux  (cuivre,  argent,  or,  étain,  plomb,  fer,  etc.)  se  rencontre 
à  l'origine  historique  de  la  plupart  des  sociétés.  Antérieurement  à 
cet  état,  il  y  a  eu  vraisemblablement  chez  chaque  nation  une  pé- 
riode longue  et  laborieuse  pour  laquelle  nous  n'avons  aucun  do- 
cument. Toutefois,  si  l'histoire  est  muette  sur  ces  époques  primi- 
tives, la  géologie  nous  a  révélé  dans  ces  derniers  temps  un  fait 
considérable  ;  elle  nous  montre,  sur  divers  points  du  globe,  dans 
les  couches  les  plus  récentes  del'écorce  terrestre,  des  ossements 
humains  fossiles  enfouis  avec  des  objets  évidemment  fabriqués  par 
la  main  de  l'homme.  Ces  objets,  qui  consistent  exclusivement  en 
outils  de  pierre,  haches,  couteaux,  marteaux,  etc.,  attestent  une 
industrie  toute  rudimentaire,  et,  par  conséquent,  un  grand  dénû- 
.ment  quant  au  matériel  et  à  l'intellect,  et  des  moyens  à 
peine  suffisants  pour  résister  aux  gigantesques  animaux  contem- 
porains et  leur  disputer  la  nourriture.  Nous  savons  donc,  positi- 
vement, qu'à  l'encontre  des  traditions  religieuses,  l'humanité  a  été 
misérable  et  chétive  à  ses  débuts,  que  de  nombreux  siècles  ont  dû 
s'écouler  avant  qu'elle  pût  se  soustraire  aux  fatalités  naturelles  qui 
l'écrasaient  de  toutes  parts,  et  qu'elle  devînt  assez  dégagée  des  be- 
soins impérieux  et  des  terreurs  de  chaque  instant,  et  assez  indus- 
trieuse pour  créer  et  transmettre  des  monuments  durables  (écri- 
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tare,  langues,  œuvres  d'art,  littérature,  religions,  etc.;  qui  servis- 
sent à  l'histoire.  La  plupart  des  sociétés  ont  accompli  d'elles-mê- 
mes leurs  lents  et  pénibles  débuts,  sur  un  théâtre  restreint,  dans 
l'isolement,  sans  communication  des  unes  avec  les  autres,  comme 
font  encore  de  nos  jours  certaines  peuplades  sauvages  attardées 
dansleur  développement.  Puis,  les  relations  ont  commencé  et 
amené  des  échanges  réciproques  d'objets,  d'idées  et  de  sentiments 
qui  ont  hâté  l'évolution  dans  chaque  société.  Ces  rapports  et  ces 
échanges  de  peuple  à  peuple  se  sont  multipliés  de  plus  en  plus  avec 
le  temps,  de  sorte  qu'aujourd'hui  ils  sont  devenus  indispensables 
à  l'existence  de  chaque  nation.  Tandis  que  les  sociétés  agrandis- 
saient respectivement  leur  avoir  matériel,  intellectuel  et  moral, 
par  des  emprunts  réciproques ,  au  sein  de  chacune  d'elles  s'o- 
pérait un  travail  auquel  les  individus  participaient  de  manières 
très-diverses  et  dans  des  proportions  très-inégales,  dont  le  résul- 
tat était  la  conservation  et  l'accroissement  de  la  richesse  collec- 
tive, et  la  fixation  dans  l'espèce,  par  l'exercice  et  l'hérédité,  d'ap- 
titudes cérébrales  plus  puissantes,  ce  qui  empêchait  à  jamais  le 
retour  à  la  barbarie. 

Le  patrimoine  transmis  à  la  société  moderne  constitue  la  plus 
grande  part  de  son  avoir,  et  l'homme  lui-même,  chacun  de  nous, 
anneau  de  cette  longue  chaîne  humaine,  est,  en  tant  qu'être  intel- 
ligent et  moral,  le  produit  de  cette  lente  et  progressive  élabora- 
tion à  laquelle  ont  participe  tant  de  générations  disparues. 

I)._  Quels  sont  les  liens  qui  unissent  entre  eux  les  individus 
d'une  même  nation  dans  notre  société  contemporaine  ? 

R._  Les  rapports  entre  les  individus  d'une  même  nation  varient 
avec  le  temps  suivant  l'état  de  civilisation,  et  en  particulier,  sui- 
vant les  éléments  de  cette  civilisation  qui  assurent  la  prépondé- 
rance sociale,  c'est-à-dire,  suivant  les  croyances  philosophiques 
ou  conceptions  du  monde,  et  suivant  les  modes  d'activité.  Dans 
le  passé  on  crut  à  des  dieux,  et  l'activité  humaine  fut  guerrière  et 
conquérante  ;  de  là  tout  un  certain  ordre  social  dans  lequel  la  pré- 
pondérance appartint  aux  directeurs  religieux  et  aux  classes 
belliqueuses.  De  nos  jours,  la  croyance  aux  dieux  tombe  eu 
ruines;  un  grand  nombre  d'esprits  ont  perdu  de  vue  cet  antique 
phare  ;  beaucoup  errent  sans  direction,  plusieurs  ont  retrouvé  un 
guide  dans  la  conception  positive  du  monde. 

Si  la  nouvelle  direction  spirituelle,  restreinte  quant  à  son  action, 
ne  remplit  pas  encore  l'office  de  l'ancienne,  l'activité  guerrière 
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s'épuise,  malgré  les  efforts  de  quelques  individus  intéressés  à  la 
ranimer,  et  cède  la» place  aux  pacifiques  travaux  de  l'industrie. 
La  production,  servie  par  des  intelligences  de  plus  en  plus  nom- 
breuses, augmente  chaque  jour  en  variété  et  en  quantité. 

A  cette  œuvre  multiple,  accomplie  dans  chaque  nation  sur  le 
fonds  laissé  par  les  devanciers,  moyennant  des  garanties  de  sécu- 
rité et  des  moyens  d'exploitation  octroyés  plus  ou  moins  équita- 
blement  à  chacun  par  la  communauté,  tous  les  membres  collabo- 
rent, les  uns  d'une  manière  Utile,  les  autres,  d'une  façon  indispen- 
sable. C'est  ainsi  quële  savant  qui  étudie  et  découvre  les  propriétés 
de  telle  substance  naturelle  ou  artificielle,  fournit  à  l'ingénieur  le 
point  de  départ  des  applications  qu'on  en  peut  faire  ;  que  celui-ci, 
pour  obtenir  un  produit  convenable,  est  obligé  de  recourir  à  des 
ouvriers  exercés  et  habiles.  L'ouvrier,  par  la  spécialité  de  sa  tâche, 
met  en  lumière  des  particularités  de  détail  qui  précisent  pour 
l'ingénieur  la  connaissance  de  l'objet  à  traiter,  et  lui  permettent 
d'assurer  et  de  régulariser  la  marche  des  opérations  et  la  qualité 
du  produit.  Si  le  savant  qui  découvre  et  l'ouvrier  qui  exécute  sont 
nécessaires  à  l'ingénieur  qui  applique,  celui-ci,  à  son  tour,  grâce 
à  la  connaissance  d'un  objet  particulier,  envisagé  dans  toutes  ses 
parties  et  dans  leurs  rapports,  offre  au  savant  des  vues  nouvelles 
qui  lui  font  modifier,  étendre  ou  restreindre  la  loi  ou  la  formule 
générale  à  laquelle  se  rattache  cet  objet  par  quelqu'une  de  ses 
parties.  Le  savant,  l'ingénieur  et  l'ouvrier  échangent  donc  entre 
eux  des  services  indispensables  à  la  production,  à  l'appropriation 
du  produit,  et  à  l'accroissement  de  la  science.  Sans  doute,  l'un  ou 
l'autre  des  trois  pourrait  à  la  fois  découvrir,  appliquer  et  exécuter: 
pendant  des  siècles,  cette  triple  fonction  a  été  tenue  par  l'artisan, 
mais  on  sait  combien  dans  de  telles  conditions  la  production  est 
irrégulière,  restreinte' et  pénible,  tandis  que  la  division  du  travail 
améliore  et  centuple  le  produit.  A  ce  dernier  point  de  vue,  le 
savant,  l'ingénieur  et  l'ouvrier  remplissent  des  offices  également 
utiles.  La  même  observation  s'applique  au  capitaliste  qui  fournit 
l'argent  nécessaire  à  l'élaboration  du  produit,  au  commerçant  qui 
se  charge  d'en  opérer  le  placement,  au  consommateur  qui  en  ap- 
précie les  qualités,  en  amène  l'écoulement  et  en  facilite  le  renou- 
vellement, avec  cette  différence,  toutefois,  que  ces  trois  derniers 
agents  remplissent  des  rôles  secondaires,  subordonnés  aux  rôles 
des  premiers.  Dans  un  autre  ordre  de  productions,  l'artiste  (peintre, 
sculpteur,  musicien,  etc.),  le  poète,  le  littérateur,  l'historien,  le 
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critique,  se  font  sans  cesse  des  emprunts  réciproques  d'idées,  de 
formes  et  de  procédés.  Outre  les  plaisirs  esthétiques  qu'ils  procu- 
rent à  tous,  ils  exercent  une  influence  puissante  sur  les  modes 
d'activité  individuelle  en  suscitant  des  passions,  en  déterminant 
des  vocations.  L'homme  d'Etat,  le  penseur,  étudiant  les  divers 
éléments  de  la  société,  cherchent  à  réaliser  les  conditions  les  plus 
favorables  à  la  satisfaction  des  besoins  matériels,  intellectuels  et 
moraux  de  tous,  l'un  par  des  lois  et  des  décrets,  l'autre  par  la 
direction  imprimée  à  l'opinion  publique. 

Enfin,  l'honnête  homme,  celui  qui  cherche  sincèrement  à 
éclairer  son  esprit,  à  élever  son  idéal  de  justice  et  s'efforce  d'y 
conformer  sa  conduite,  qui,  sévère  pour  lui-même,  s'habitue,  dans 
ses  déterminations  et  ses  actes,  à  résister  aux  suggestions  égoïstes 
et  à  céder  aux  sentiments  bienveillants,  l'honnête  homme  joue  un 
rôle  qui  n'est  pas  toujours  apprécié,  ni  profitable  (au  point  de  vue 
matériel)  pour  lui,  mais  qui  est  très-bienfaisant  pour  la  société. 
Que  sa  condition  soit  humble  ou  élevée,  par  sa  franchise,  sa  droi- 
ture et  son  courage,  il  déconcerte  les  fourbes,  les  hypocrites  et  les 
lâches  ;  par  sa  modération,  sa  bienveillance  et  la  sérénité  de  son 
âme,  il  dispose  à  la  concorde;  le  seul  spectacle  de  sa  vie  trouble 
les  pervers,  raffermit  les  caractères  faibles,  dirige  les  indécis, 
échauffe  les  tièdes,  inspire  aux  grandes  âmes  l'enthousiasme  du 
bien,  et  exhausse  pour  tous  la  dignité  humaine. 

Tels  sont  les  liens  de  solidarité  qui  unissent  entre  eux  tous  les 
individus  d'une  même  nation.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  les 
services  réciproques  qui  forment  ces  liens  ne  restent  pas  renfermés 
dans  des  limites  de  territoire  ;  ils  franchissent  toutes  les  fron- 
tières, en  dépit  des  résistances.  La  civilisation  moderne  est  émi- 
nemment expansive  et  tend  de  plus  en  plus  à  englober  chaque 
patrie  ou  nationalité  dans  le  grand  domaine  de  l'Humanité. 

D._  Toutes  les  fonctions  ont-elles  une  égale  importance  dans  la 
société  contemporaine?  Sont-elles  équitablement  rétribuées? 

R._  Dans  notre  état  de  civilisation,  grâce  aux  moyens  de  ré- 
sistance aux  fatalités  naturelles  que  les  générations  antérieures 
nous  ont  transmis,  amenant  l'accroissement  de  la  sociabilité  et  la 
diminution  graduelle  des  guerre  d'individu  à  individu,  de  frac- 
tion de  peuple  à  fraction  de  peuple,  de  nation  à  nation,  on  peut 
regarder  la  stabilité  et  la  conservation  de  notre  société  comme 
des  résultats  définitivement  assurés.  Aussi,  la  plupart  des  fonc- 
tions qui  accomplirent  cette  grande  et  pénible  tâche   ont-elles 


170  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

perdu  peu  à  peu  de  leur  importance  :  ou,  ce  sont  des  organes  du 
corps  social  qui  s*atrophient,  faute  d'emploi,  comme  certains  or- 
ganes dans  le  développement  individuel',  tels  que  le  métier  des 
armes,  les  fonctions  d'intenprète  de  la  volonté  divine,  de  ministre 
de  la  Providence,  de  conducteur  des  peuples,  etc.;  ou  bien,  ce 
sont  des  organes  sociaux  peu  compliqués,  très-répandus,  dont 
chaque  individu  est  pourvu;  telles  que  certaines  industries  ré- 
duites à  un  état  rudimentaire,  l'art  de  faire  du  feu,  de  choisir  et 
de  préparer  les  aliments,  de  se  vêtir,  de  s'abriter  contre  les  intem- 
péries, d'entretenir  la  propreté  du  corps,  de  transmettre  les  idées 
par  les  signes  ou  par  la  parole,  de  retenir  certains  animaux  en 
domesticité,  etc.,  toutes  choses  qui  ont  dû  être  apprises  lentement 
et  péniblement  par  nos  devanciers,  mais  que  la  transmission  et  les 
habitudes  sociales  ont  rendues  faciles  pour  chacun  de  nous. 

Aujourd'hui,  la  tâche  consiste  dans  l'entretien  et  l'accrois- 
sement du  bien-être  collectif.  L'importance  des  fonctions  se 
mesure  sur  leur  participation  à  cette  tâche.  La  science  vient 
ici  en  première  ligne,  car  aucune  amélioration  n'est  durable 
qu'autant  qu'elle  repose  sur  la  réalité;  or,  la  connaissance  de  la 
réalité  est  le  but  que  poursuit  la  science.  Dans  le  nouvel  ordre 
social,  en  voie  de  formation,  c'est  elle  qui  prendra  la  direction 
spirituelle  tenue,  dans  le  passé,  par  les  conceptions  théologiques 
et  métaphysiques.  Si  la  science  n'a  pas  encore  conquis  l'ascen- 
dant qu'elle  aura  plus  tard  sur  les  intelligences,  elle  occupe  déjà  la 
première  place  par  les  nombreuses  applications  qu'elle  engendre, 
et  par  les  voies  nouvelles  qu'elle  ouvre  à  l'activité  humaine. 
Toutes  les  fonctions  qui  exploitent  son  domaine,  ont  une  égale 
importance;  car  les  parties  de  ce  domaine  sont  étroitement  liées 
par  des  communications  nombreuses  ;  toute  amélioration  produite 
sur  l'une  rejaillit  sur  les  autres.  C'est  ainsi  qu'une  découverte  en 
mathématiques,  amène  nécessairement,  tôt  ou  tard,  d'autres  dé- 
couvertes en  astronomie,  en  physique,  en  chimie,  en  biologie  et 
en  sociologie.  Après  les  fonctions  scientifiques,  dont  la  supériorité 
est  incontestable,  viennent,  par  ordre  d'importance  :  les  fonctions 
qui  propagent  et  vulgarisent  la  science  (enseignement  direct  sous 
ses  diverses  formes);  celles  qui  en  provoquent  le  goût  en  la  célé- 
brant ou  en  la  vulgarisant  sous  une  forme  esthétique  (littérature, 
heaux-arts);  les  fonctions  qui  en  appliquent  les  données  (arts  di- 
vers, art  de  l'ingénieur,  de  l'agriculteur,  de  l'éleveur,  du  vétéri- 
naire, de  l'hygiéniste,  du  médecin,  de  l'homme  d'Etat,  du  légiste, 
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du  jurisconsulte,  du  magistrat,  etc.,  et  industries  diverses); 
celles  qui  répandent  dans  la  circulation  les  produits  de  l'art  et  de 
l'industrie  'commerce);  enfin,  toutes  les  fonctions  accessoires,  su- 
bordonnée aux  précédentes.  En  général,  une  fonction  a  d'autant 
plus  d'importance  qu'elle  domine  un  plus  grand  nombre  de  rapports. 

Si  les  fonctions,  dans  notre  société,  ont  une  importance  inégale, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  ceux  qui  les  occupent  doivent  être  hiérar- 
chisés en  des  espèces  de  castes.  La  division  du  travail  collectif 
étant  une  condition  nécessaire  de  la  multiplication  et  du  perfection- 
nement, des  produits,  fait  également  dignes  de  la  reconnaissance 
publique  tous  les  travailleurs  de  l'œuvre  commune.  Ce  qui  con 
stitue  le  mérite  individuel,  ce  n'est  pas  l'importance  de  la  fonction, 
c'est  la  manière  dont  elle  est  remplie.  Ainsi,  l'aide  qui  assiste 
convenablement  le  savant  dans  ses  recherches,  rend  à  la  société 
un  service  plus  grand  que  le  souverain  qui  n'a  que  des  notions 
fausses  ou  incomplètes  de  sociologie,  partant  de  politique. 

En  dehors  de  ces  fonctions  spéciales  et  inégalement  importantes, 
il  en  est  une  autre  aussi  élevée  que  les  plus  hautes  et  qui  est 
commune  à  tous  ;  elle  consiste  dans  l'influence  que  chacun  exerce, 
par  sa  conduite,  sur  la  moralité  des  autres.  Tel  homme  très-ha- 
bile en  science,  ou  en  médecine  ou  en  politique,  et,  à  cet  égard. 
fort  utile  à  la  société,  mais  adonné  à  l'habitude  des  sentiments 
égoïstes,  rend,  tout  compte  fait,  de  moindres  services  que  l'humble 
artisan  dont  la  vie  honnête  et  digne  séduit  et  encourage  ceux  qui 
l'approchent,  et  contribue,  par  une  contagion  bienfaisante,  à  l'amé- 
lioration morale  de  la  société.  0 

La  fixation  équitable  de  la  rétribution  due  à  chacun  pour  les 
services  rendus  à  la  communauté,  est  un  problème  des  plus  diffi- 
ciles à  résoudre.  Pour  en  trouver  la  solution,  il  faudrait,  en  effet, 
déterminer,  dans  une  œuvre  individuelle  quelconque,  la  part  qui 
est  le  propre  de  l'auteur,  et  celle  qui  revient  à  la  société  ;  de  plus, 
évaluer  la  première  en  raison  de  l'utilité  actuelle  et  future  ;  enfin, 
appliquer  une  commune  mesure  à  l'évaluation  des  services  de 
genres  divers;  tâche  ardue,  qui  exigera,  sans  doute,  les  efforts  de 
plusieurs  générations,  et  qui  no  sera  terminée  qu'après  l'établis- 
sement définitif  du  nouvel  ordre  social. 

De  nos  jours,  la  solution  donnée  à  ce  problème  est  évidemment 
fausse  et  incomplète.  D'une  part,  sous  l'influence  des  conceptions 
théologiques  et  métaphysiques  qui  ont  engendré  le  régime  actuel 
semi-monarchique,  semi- révolutionnaire,    on   met   au    premier 
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rang,  des  fonctions  qui  sont  devenues  secondaires,  D'autre  part, 
pour  un  grand  nombre  de  fonctions,  on  n'a  pas  trouvé  de  meil- 
leurs modes  de  rétribution  que  la  prétendue  loi  de  l'offre  et  de  la 
demande,  et  la  libre  concurrence,  c'est-à-dire  les  chances  d'un 
duel  permanent  entre  l'individu  et  la  société,  un  reste  de  la  sau- 
vagerie primitive. 

D._  Quels  sentiments  fait  naître  dans  l'homme  la  conception 
positive  de  l'univers  ? 

R.  _  La  croyance  au  gouvernement  de  l'univers,  suivant  des 
lois  immuables  régissant  et  les  choses  et  l'homme  et  les  sociétés; 
et  ne  laissant  place  ni  au  hasard,  ni  aux  autres  entités  métaphy- 
siques, ni  à  aucune  volonté  capricieuse,  donne  à  l'esprit  une  sé- 
curité profonde.  Le  sentiment  de  confiance  qu'inspirait  aux 
hommes  du  passé  la  foi  en  la  Providence,  se  reproduit  sous  la 
conception  positive,  mais  plus  calme,  plus  stable,  fortifié  par  une 
plus  grande  certitude  puisée  dans  la  vérification  expérimentale. 
Un  vif  désir  de  connaître  les  lois  naturelles  s'empare  de  l'homme 
qui  admet  leur  domination,  car  il  sait  que  son  bien-être  matériel, 
intellectuel  et  moral  en  dépend  ;  en  même  temps  s'éveille  en  lui  un 
sentiment  de  grandeur  et  de  force,  lorsqu'il  se  voit  maître  de  sa 
destinée,  capable  de  la  régler,  dans  des  limites  tracées,  il  est  vrai, 
mais  déterminables;  enfin,  il  fonde  l'espoir  d'échapper  aux  décep- 
tonset  aux  défaillances  qui  accompagnent  la  poursuite  du  bonheur 
en  dehors  de  la  réalité 

D.- Quels  sentiments  moraux  s'associent  à  la  connaissance  po- 
sitive de  la  nature ^umaine  ?  Quelle  morale  en  résulte  ? 

R.  -  La  connaissance  positive  de  la  nature  de  l'homme,  mon- 
trant que  son  développement  intellectuel  et  moral  dépend  à  la  fois 
de  la  race,  du  milieu  et  surtout  de  l'éducation,  que  le  bien  et  le  mal 
n'ont  rien  d'absolu,  que  la  moralité  est  relative,  nous  suggère  la 
prudence  et  la  modération  dans  nos  jugements  sur  les  hommes  du 
passé  et  sur  nos  contemporains,  vu  la  difficulté  fréquente  de  re- 
cueillir des  informations  exactes,  cependant  nécessaires  en  équité. 
Cette  dernière  considération  dispose  l'esprit  à  une  tolérance  bien- 
veillante pour  tous,  en  général.  Lorsque  les  renseignements  nous 
permettent  de  juger  en  connaissance  de  cause,  nous  sentons 
s'éveiller  en  nous  la  compassion  et  l'indulgence  pour  ceux  qui 
rencontrèrent  des  conditions  défavorables,  une  indignation  salu- 
taire contre  les  hommes  qui,  malgré  d'heureuses  circonstances, 
restèrent  dans  les  bas-fonds  de  la  moralité,  une  admiration  pleine 
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de  douceur  pour  ceux  que  leur  vertu  tint  à  la  hauteur  de  leur 
fortune,  enfin  une  profonde  gratitude  pour  les  vivants  et  les 
morts  auxquels  nous  pouvons  attribuer  une  participation  quel- 
conque dans  notre  amélioration  morale. 

D'un  autre  côté,  la  certitude  que  nous  avons  d'exercer  par  nos 
œuvres  (productions  de  la  pensée,  écrits,  paroles,  actions)  une 
influence,  bonne  ou  mauvaise,  sur  la  moralité  de  nos  contemporains 
ou  de  la  postérité,  excite  en  nous  le  noble  désir  de  rendre  cette 
influence  aussi  bienfaisante  que  possible. 

D._  Quels  sentiments  suscite  dans  l'homme  la  connaissance 
positive  de  l'évolution  sociale  et  de  la  solidarité  humaine  ?  Quels 
motifs  d'action  en  dérivent? 

R.  __  L'évolution  sociale  nous  montrant  qu'une  loi  naturelle  pré- 
side aux  mouvements  des  sociétés,  que  cette  loi  est  bienfaisante, 
puisque  son  accomplissement  a  pour  effet  d'accroître  le  bien-être 
matériel,  intellectuel  et  moral  de  tous,  pénètre  le  cœur  de  con- 
fiance et  d'espoir.  Le  spectacle  de  nos  devanciers,  de  nos  ancêtres 
luttant  nus,  sans  outils,  sans  armes,  sans  expérience,  contre  les 
fatalités  naturelles,  écrasés  maintes  fois  dans  cette  lutte,  triom- 
phant enfin  et  stabilisant  l'espèce  humaine  par  la  transmission  de 
moyens  déjà  puissants  de  résistance,  par  le  legs  d'une  civilisation 
d'abord  rudimentaire,  puis  toujours  croissante,  contraints  sou- 
vent de  laisser  à  d'autres  qu'à  leurs  descendants  les  richesses 
accumulées  par  les  générations  précédentes,  décimés  dans  leur 
race  par  les  fléaux,  ou  absorbés  par  d'autres  races  envahissantes, 
supérieures  en  nombre  ou  en  force,  mais  obligeant  leurs  vain- 
queurs à  subir  le  joug  de  leur  civilisation;  un  tel  spectacle  nous 
inspire  une  sympathie  profonde ,  un  pieux  respect  et  une  vive 
reconnaissance  pour  ceux  qui  contribuèrent  à  améliorer  les  con- 
ditions de  la  vie  humaine. 

Cette  œuvre  d'amélioration  ne  fut  sans  doute,  dans  le  passé,  ni 
méditée,  ni  voulue;  les  devanciers  ne  pouvaient  guère  prévoir  le 
progrès  social  ;  un  autre  idéal  dirigeait  leur  activité,  mais,  tout  en 
cédant  à  des  préoccupations  plus  ou  moins  égoïstes,  au  souci 
exclusif  de  leur  postérité  immédiate  et  directe,  à  l'espoir  de  ré- 
compenses célestes,  etc.,  ils  travaillaient  aussi  pour  la  prospérité 
la  plus  reculée,  et  ce  n'est  pas  à  nous,  héritiers  des  fruits  de  ce 
travail,  qu'il  appartient  déjuger  sévèrement  leurs  intentions  et  les 
motifs  de  leurs  actes. 

La  comparaison  entre  notre  condition  actuelle  et  la  dure  condi- 
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tion  de  nos  précurseurs  dans  la  vie,  console  les  moins  favorisés 
d'entre  nous,  des  inégalités  sociales  et  des  misères  présentes, 
calme  les  convoitises  ardentes  et  transforme  l'envie  en  attendris- 
sement sympathique. 

D'un  autre  côté,  la  vue' de  nos  contemporains,  concourant, 
sciemment  ou  insciemment,  dans  des  voies  diverses,  à  un  même 
but,  l'entretien  et  l'amélioration  de  la  société,  nous  inspire  du 
respect  pour  tous  ces  travailleurs  de  l'œuvre  commune,  suggère 
une  mesure  plus  équitable  de  notre  estime,  en  nous  invitant  à  la 
proportionner  non  à  l'importance  des  fonctions,  mais  à  la  valeur 
de  chacun,  prouvée  par  les  services  rendus,  quelque  modeste  et 
humble  soit  son  rôle,  excite  en  nous  le  désir  d'une  répartition 
de  la  richesse  collective  et  d'une  rémunération  convenable  des 
services  individuels,  nous  pénètre  d'une  compassion  bienveillante 
pour  ceux  que  les  infirmités  naturelles,  la  pauvreté,  l'ignorance  et 
les  exigences  sociales,  maintiennent,  malgré  leurs  efforts  et  leur 
bon  vouloir,  à  un  niveau  inférieur  de  bien-être,  nous  amène  à 
souhaiter  et  à  préparer  l'avènement  de  conditions  sociales  meil- 
leures, augmentant  et  égalisant  pour  tous  les  moyens  de  déve- 
loppement matériel,  intellectuel  et  moral. 

Enfin,  la  solidarité  qui  unit  les  générations  disparues  aux  géné- 
rations présentes,  la  contemplation  de  l'œuvre  laborieusement 
poursuivie  par  nos  devanciers  et  continuée  par  nos  contempo- 
rains,remplissant  le  cœur  d'une  profonde  reconnaissance,  suscitent 
en  nous  une  pieuse  sollicitude  pour  la  postérité,  et  nous  inspirent 
un  sentiment  qui  s'élève  à  la  hauteur  d'une  religion,  en  nous  dé- 
couvrant un  idéal  nouveau,  centre  de  nos  pensées  et  de  nos  affec- 
tions, but  suprême  de  nos  actes  :  l'Humanité. 

D.  _ Savons-nous  quelle  sera  la  constitution  définitive  de  la 
société  moderne,  sous  l'empire  de  la  conception  positive  du 
monde? 

R.  _  Il  est  impossible  de  déterminer  la  forme  précise  que  prendra 
la  société  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  sous  l'empire  de 
la  conception  positive,  pas  plus  qu'il  n'était  possible  aux  hommes 
du  xive  siècle  de  prévoir  quel  serait  l'état  social  au  xixe.  Ce  que 
nous  pouvons  affirmer,  d'après  l'enseignement  du  passé,  c'est 
que  l'établissement  définitif  du  nouvel  ordre  social  s'effectuera 
spontanément,  par  l'acquiescement  et  le  concours  de  tous,  lorsque 
la  plupart  des  esprits  seront  pénétrés  de  la  conception  positive 
des  choses,  de  la  même  manière  que  se  sont  établis  les  divers 
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régimes  sociaux  sous  l'influence  des  conceptions  théologiques. 
De  plus,  la  part  toujours  croissante  dos  motifs  altruistes  ou  bien- 
veillants dans  la  conduite  de  l'individu  à  travers  les  âges,  et  la 
sociabilité  plus  grande  qui  en  résulte,  nous  permettent  d'affirmer 
qu'il  y  a  une  tendance  générale  vers  le  socialisme. 

D.  _Que  faut-il  entendre  par  socialisme? 

R.  _I1  faut  entendre  par  socialisme,  l'idéal  d'un  état  social  dans 
lequel  les  efforts  de  tous  concourraient  librement  à  alléger,  autant 
que  possible,  les  fatalités  naturelles  qui  pèsent  sur  chacun,  de 
façon  à  permettre  à  tout  homme,  quel  qu'il  fût,  d'obtenir  la  plus 
grande  somme  de  bien-être,  ou  au  moins  une  part  de  la  richesse 
collective  proportionnée  aux  services  rendus  à  la  communauté.  On 
comprend  ordinairement  sous  la  désignation  de  socialisme,  tous 
les  systèmes  divers  qui  ont  prétendu  réformer  la  société  et  lui 
assigner  une  constitution  déterminée.  Or,  ces  systèmes  reposant 
entièrement  ou  en  partie  sur  des  notions  puisées  dans  le  cerveau 
humain  et  non  clans  la  réalité,  doivent  crouler.  D'ailleurs,  la 
constitution  future  de  la  société  ne  peut  être  déterminée  à  l'avance, 
car  c'est  un  résultat  dont  la  plupart  des  éléments  sont  encore 
inconnus  ou  indéterminés.  Le  seul  socialisme  qui  ait  des  chances 
d'aboutir  est  celui  qui  s'appuie  exclusivement  sur  la  réalité,  c'est- 
à-dire  sur  la  connaissance  positive  du  monde,  de  l'homme  et  de 
l'histoire. 

D.  _  La  loi  d'évolution  entraine -t-elle  le  fatalisme?  Permet-elle 
à  l'homme  d'exercer  une  action  voulue,  déterminée  sur  le  déve- 
loppement social  ? 

R.  _ La  loi  d'évolution  dirige  la  marche  des  sociétés;  aucune 
puissance  humaine,  individuelle  ou  collective,  ne  peut  faire  dévier 
cette  direction,  et  on  sait  qu'elle  consiste  essentiellement  en  ceci, 
que  les  conceptions  de  l'univers  sont  d'abord  théologiques,  puis 
métaphysiques,  enfin  positives.  Voilà  ce  qui  est  nécessaire,  fatal 
dans  l'évolution.  Mais  les  lois  sociologiques,  comme  toutes  les  lois 
naturelles,  renferment  des  éléments  qui  sont  entre  eux  dans  des 
rapports  fixes,  invariables.  En  modifiant  l'un  quelconque  des 
termes,  on  amène  des  modifications  correspondantes  dans  les 
autres,  sans  changer  les  rapports,  et  on  peut  produire  de  la  sorte 
des  effets  voulus,  déterminés,  quand  on  connaît  ces  rapports  et 
qu'il  y  a  prise  sur  quelques-uns  des  termes.  Or,  plus  une  loi  est 
complexe,  ou,  ce  qui  revient  au  même,   plus  Tordre  de  phéno- 


176  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

mènes  qu'elle  régit  est  élevé,  plus  nombreux  sont  les  éléments 
susceptibles  d'être  modifiés. 

Ainsi,  les  lois*mathématiques  et  astronomiques  ne  renfermant 
qu'un  nombre  d'éléments  très-limité,  sont  à  peu  près  hors  de  notre 
atteinte.  Les  lois  physiques  et  surtout  les  lois  chimiques  présen- 
tent, au  contraire,  beaucoup  de  côtés  sur  lesquels  nous  avons 
prise.  On  sait  tout  le  parti  qu'en  tirent  les  arts  et  l'industrie.  Les 
lois  biologiques,  bien  plus  complexes  que  les  précédentes,,  permet- 
tent des  modifications  plus  nombreuses  et  plus  étendues.  Tous  les 
progrès  réalisés,  dans  la  culture  des  plantes,  dans  l'élevage  des 
animaux,  dans  l'acclimatation  des  espèces,  les  procédés  de  l'agri- 
culteur, du  vétérinaire,  de  l'hygiéniste,  etc.,  ont  pu  se  produire, 
grâce  à  la  connaissance  de  ces  lois  et  à  leur  complication.  Les  lois 
sociologiques,  les  plus  compliquées  de  toutes  les  lois  naturelles, 
offrent  un  plus  grand  nombre  d'éléments  modifiables  par  l'homme. 
Mais  la  difficulté  s'élève  avec  l'ordre  des  phénomènes.  Car  il  faut 
connaître  tous  ces  éléments  et  déterminer  rigoureusement  leurs 
rapports,  et  pour  cela  il  est  indispensable  de  se  livrer  à  des  expé- 
riences sociologiques . 

D._Enquoi  consiste  l'expérience  sociologique?  Quelle  en  est 
Futilité? 

R.  _  L'expérience  sociologique  consiste  à  chercher  les  rapports 
qui  s'établissent  entre  certains  éléments  sociaux  déterminés,  placés 
dans  des  conditions  définies.  La  connaissance  de  ces  rapports  ser- 
vira ensuite  à  prévoir  le  résultat  quand  les  mêmes  éléments  se 
rencontreront  dans  des  conditions  identiques,  et  à  produire  des 
effets  voulus,  déterminés  par  la  modification  de  certains  éléments 
ou  de  certaines  conditions.  De  nos  jours,  les  tentatives  d'associa- 
tion, de  coopération,  de  mutualité,  les  formes  de  gouvernement 
personnel,  parlementaire,  républicain,  le  suffrage  universel  ,sont 
autant  d'expériences  sociologiques. 

D  __  La  rénovation  sociale  pourra-t-elle  s'effectuer  tant  que  les 
esprits  seront  sous  le  joug  des  conceptions  théologiques  et  méta- 
physiques? 

R.  _  Tant  que  la  plupart  des  esprits  seront  sous  le  joug  des  con- 
ceptions théologiques  et  métaphysiques,  la  rénovation  sociale  ne 
pourra  s'effectuer,  parce  que  ces  croyances  empêcheront  ou  re- 
tarderont la  connaissance  des  lois  naturelles,  c'est-à-dire  de  la 
réalité,  fondement  nécessaire  de  l'ordre  social  nouveau.  En  effet, 
lorsque  nous  croyons  à  des  dieux  et  à  leur  intervention  dans  les 
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choses  du  monde,  il  est  toujours  plus  cxpéditif  et  plus  commode 
de  les  invoquer  pour  qu'ils  modifient,  à  notre  avantage,  le  cours  des 
phénomènes,  que  de  chercher  à  connaître  ce  cours  lui-marne,  ou 
les  lois  naturelles.  De  même,  la  croyance  aux  entités  métaphysi- 
ques, à  la  Providence,  au  Bien,  au  Beau,  à  l'Ordre,  à  l'Harmonie, 
au  Hasard,  etc.,  rend  superflue  toute  recherche  sur  la  nature  des 
choses,  puisqu'elle  nous  fournit  immédiatement  et  à  la  fois  le  pre- 
mier et  le  dernier  mot  de  chaque  question.  D'autre  part,  les  espé- 
rances et  les  promesses  que  renferment  les  croyances  théologiques 
pour  la  vie  future,  et  les  illusions  enchanteresses  ou  découra- 
geantes qu'entretiennent  les  croyances  métaphysiques,  plongent 
l'homme  dans  une  résignation  stupide  vis-à-vis  de  sa  dure  con- 
dition terrestre,  ou  bien  lui  communiquent  une  agitation  vaine  et 
impuissante,  stérile  ponr  lui  et  pour  les  autres,  dans  tous  lès  cas 
ralentissent  ou  fatiguent  inutilement  son  activité. 

D.  _  Quels  sont  les  plus  sûrs  moyens  de  hâter  la  rénovation 
sociale? 

R.  _  L'éducation  positiviste  et  une  grande  liberté  politique. 

D.  __  En  quoi  consiste  l'éducation  positiviste? 

R.  __  Dans  l'enseignement  des  notions  fondamentales  emprun- 
tées aux  sciences  qui  nuisent  à  la  conception  positive  du  monde 
et  dans  l'application  des  données  de  ces  sciences  à  l'homme  lui- 
même,  quant  à  l'hygiène  et  à  son  développement  intellectuel, 
esthétique  et  moral.  Cet  enseignement  doit  embrasser  les  faits 
généraux  de  toutes  les  sciences  principales,  allant  de  la  plus 
simple  à  la  plus  compliquée,  de  sorte  que  l'esprit  possède  un  en- 
semble coordonné,  indivisible  de  notions  positives  sur  tous  les 
divers  ordres  de  faits  que  présente  l'univers,  ensemble  qui  soit  le 
fondement  même  de  la  raison,  de  l'esthétique  et  de  la  morale.  À 
notre  époque,  l'instruction  scientifique  est  assez  répandue,  mais 
le  plus  souvent  elle  est  restreinte  et  spéciale.  Beaucoup  de  gens 
sont  très-versés  dans  les  sciences  inférieures  et  ne  possèdent 
aucune  notion  de  biologie  ni  de  sociologie  ;  d'autres,  au  contraire, 
passent  pour  habiles,  en  économie,  en  politique,  en  philosophie, 
et  sont  complètement  ignorants  des  mathématiques,  de  l'astro- 
nomie, de  la  physique  et  de  la  chimie.  Les  premiers  ont  dans  l'es- 
prit un  édifice  solidement  assis,  mais  privé  de  son  couronnement, 
ou  bien,  ce  qui  est  pire,  le  couronnement  fait  de  matériaux  théolo- 
giques ou  métaphysiques  ne  s'adapte  pas  au  corps  du  monument 
et  manque  de  consistance  ;  l'œuvre  est  fragile  et  disparate.  Les 
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seconds  possèdent  le  couronnement,  mais  ils  n'ont  rien  de  réel, 
de  stable  sur  quoi  ils  puissent  le  poser.  Pour  les  uns  et  pour  les 
autres,  impossibilité  d'établir  une  construction  achevée,  solide  et 
homogène  en  toutes  ses  parties ,  en  un  mot,  d'arriver  à  une  con- 
ception générale  et  positive  du  monde.  Il  est  presque  superflu  de 
signaler  le  côté  utilitaire  de  l'éducation  positiviste;  l'homme  y 
recevant  des  notions  justes  sur  l'ensemble  des  choses,  trouve  là 
même  le  point  de  départ  d'applications  innombrables  et  un  aliment 
sain  et  inépuisable  pour  son  activité. 

D._  Quelle  influence  la  liberté  politique  peut-elle  avoir  sur  la 
rénovation  sociale  ? 

.  R._  La  liberté  politique  facilitera  la  vulgarisation  et  l'accrois- 
sement des  notions  positives,  qui  n'ont  rien  à  craindre  de  la  dis- 
cussion et  de  la  publicité,  puisqu'elles  reposent  sur  la  vérifica- 
tion; en  même  temps  elle  permettra  de  multiplier  les  expériences 
sociologiques.  Or,  la  vulgarisation  des  notions  positives  et  l'expé- 
rimentation sociologique  sont  indispensables  à  la  préparation  de 
l'ordre  nouveau.  Certaines  écoles  socialistes  font  bon  marché  de 
la,  liberté  politique,  prétendant  qu'elle  n'est  qu'un  moyen  et  non 
un  but,  et  qu'on  peut  atteindre  le  but  sans  elle.  Inversement,  les 
partisans  de  la  liberté  pour  elle-même  prétendent  qu'elle  suffit  à 
tout,  que  grâce  à  elle,  la  satisfaction  complète  des  besoins  indivi- 
duels amènera  un  ordre  général  parfait.  Ces  affirmations  opposées 
dénotent  une  égale  ignorance  du  développement  social.  Les  socia- 
listes, insouciants  de  la  liberté  politique^  s'imaginent  qu'un  ou 
plusieurs  individus  peuvent  faire  entrer  et  demeurer  la  société 
dans  un  moule  qu'ils  auront  préparé.  Cette  opinion  n'est  point 
confirmée  par  l'histoire  ;  les  tentatives  de  ce  genre  ont  toujours 
échoué  plus  ou  moins  complètement.  Si,  dans  le  passé,  les  divers 
régimes  sociaux,  les  régimes  de  l'esclavage,  des  castes,  du  ser- 
vage,, etc.,  ont  pu  s'instituer  et  durer  en  l'absence  de  liberté,  ce 
n'est  point,  comme  un  observateur  superficiel  est  porté  aie  croire, 
par  l'autorité  de  volontés  individuelles  ou  collectives,  mais  par 
l'effet  d'une  disposition  naturelle  des  esprits  qui,  à  un  moment 
donné,  adhéraient  d'un  accord  commun  et  spontané  aux  concep- 
tions théologiques  desquelles  découlaient  logiquement  ces  régi- 
mes. De  même,  dans  l'avenir,  une  pareille  adhésion  générale  et 
spontanée  à  la  conception  positive  de  l'univers  précédera  et  amè- 
nera la  rénovation  sociale  ;  mais,  par  les  caractères  mêmes  des 
connaissances  scientifiques  qui  conduisent  à  cette  conception  (ca- 
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ractères  d'examen,  de  discussion  et  de  vérification  individuelle),  la 
li!»  r!<;  est  indispensable  pour  hâter  et  universaliser  la  transforma- 
tion mentale. 

D'un  autre  côté,  les  partisans  de  la  liberté  absolue  en  font  une 
entité  métaphysique,  à  laquelle  ils  prêtent  gratuitement  une  effica- 
cité sans  limites  ;  de  plus,  comme  ils  aboutissent  forcément  à  l'in- 
dividualisme, ils  méconnaissent  ce  fait  considérable,  à  savoir  que 
depuis  l'origine  historique  des  sociétés  jusqu'à  notre  état  de  civi- 
lisation, les  liens  qui  unissent  l'individu  à  la  communauté  ont  tou- 
jours été  se  multipliant,  que  la  solidarité  humaine  s'est  accrue  gra- 
duellement. Enfin,  ils  peuvent  constater  les  effets  d'une  liberté 
presque  absolue  et  illimitée  chez  certaines  peuplades  sauvages 
contemporaines  dont  la  sociabilité  ne  dépasse  guère  le  régime  de 
la  famille. 

D._ L'homme  peut-il  espérer  être  plus  heureux  sous  l'empire  de 
la  conception  positive  du  monde  que  sous  l'empire  des  conceptions 
théologiques  et  métaphysiques  ? 

R._  Le  bonheur,  dépendant  du  sentiment,  est  chose  éminem- 
ment relative,  variable  d'un  individu  à  un  autre.  Cependant,  si 
l'on  admet,  comme  on  l'a  cru  généralement  dans  tous  les  temps, 
qu'il  consiste  dans  la  satisfaction  des  désirs,  nul  plus  que  l'homme 
soumis  à  la  conception  positive  du  monde  n'a  de  chances  d'être 
heureux.  Connaissant  les  limites  qui  l'enserrent,  il  s'habitue  à  ne 
désirer  que  ce  qu'il  peut  atteindre  ;  la  modération  lui  épargne  la 
satiété,  les  déceptions  et  les  découragements.  En  outre,  comme 
il  sait,  par  l'histoire,  que  le  bien-être  grandit  avec  le  développe- 
ment des  sociétés,  il  se  réjouit  de  sa  condition  en  la  comparant  à 
la  dure  condition  de  ses  devanciers,  de  ses  ancêtres.  Grâce  à  sa 
connaissance  de  la  réalité  et  aux  moyens  de  résistance  que  la  ci- 
vilisation moderne  lui  fournit,  il  n'est  plus  en  proie  aux  terreurs 
qui  saisissaient  les  hommes  du  passé,  et  qui,  de  nos  jours  encore, 
envahissent  les  ignorants  en  présence  de  phénomènes  naturels 
tels  que  la  foudre,  les  tempêtes,  les  éclipses,  les  comètes,  les 
tremblements  de  terre,  les  éruptions  volcaniques,  les  maladies,  les 
épidémies,  etc.  Les  lois  naturelles,  fatales,  inexorables  qui  acca- 
blaient jadis  l'humanité,  il  les  utilise  maintenant,  pour  augmen- 
ter son  bien-être.  S'il  ne  fait  plus  entrer  dans  ses  rêves  de  bon- 
heur les  radieuses  espérances  d'une  félicité  imaginaire  placée  par- 
delà  le  tombeau,  il  trouve  des  jouissances  moins  égoïstes,  plus 
nobles,  plus  pures  et  non  moins  vives  dans  le  dévouement  à  cette 
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humanité  réelle,  à  laquelle  tant  de  liens  l'unissent.  Enfin,  sachant 
combien  les  jugements  des  hommes  sont  susceptibles  d'erreurs  et 
de  méprises,  comme  les  meilleurs  intentions  peuvent  être  mal  inter- 
prêtées ou  méconnues,  il  s'habitue,  dans  ses  déterminations  et  ses 
actes,  à  ne  pas  compter  sur  les  faveurs  de  l'opinion  et  à  ne  cher- 
cher qu'en  lui-même  l'approbation  de  sa  conduite  ;  il  goûte  alors 
pleinement  dans  le  sanctuaire  inviolable  de  sa  conscience,  ces 
joies  austères  et  profondes,  vraiment  viriles, qui  précèdent,accom- 
pagnent  et  suivent  l'accomplissement  de  bonnes  actions. 


Prosper  Pighard. 


LA  FAMILLE 

Ses  origines  organiques  et  sa  destination  sociale 


Les  fausses  notions  sociales  qu'une  vicieuse  éducation  puise 
encore  dans  une  philosophie  exclusivement  négative,  ont  engen- 
dré, depuis  un  certain  nombre  d'années,  sur  la  famille  en  général 
et  sur  la  situation  de  la  femme  en  particulier,  une  quantité  inap- 
préciable d'utopies,  les  unes  romanesques,  les  autres  immorales, 
toutes  radicalement  rétrogrades.,  qui  ont  trouvé  des  défenseurs 
convaincus  dans  tous  les  camps,  aussi  bien  chez  les  conservateurs 
les  plus  opiniâtres  que  chez  les  révolutionnaires  les  plus  ardents. 
Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  les  auteurs  et  les  propagateurs 
de  pareilles  aberrations,  n'ayant  à  leur  usage  pour  les  éclairer  et 
les  guider  aucune  saine  théorie  de  l'évolution  humaine,  et,  d'autre 
part,  les  doctrines  religieuses  qui  servaient  de  bases  intellectuelles 
à  l'esprit  de  famille,  ayant  depuis  longtemps  épuisé  leur  office,  sans 
qu'elles  aient  été  remplacées  dans  l'esprit  du  vulgaire  par  autre 
chose  que  par  une  critique  vague,  désormais  totalement  stérile 
sinon  nuisible.  Aussi,  est-ce  avec  une  bonne  foi  presque  candide 
que  quelques-uns  de  nos  littérateurs  contemporains,  s'érigeant  au- 
dacieusement  en  moralistes  et  en  philosophes ,  sous  prétexte  de 
moralité  et  de  progrès  attaquent,  sans  s'en  douter,  un  des  fonde- 
ments de  l'ordre  social  et  contribuent  ainsi  à  la  désorganisation 
actuelle,  sans  qu'à  la  vérité  leur  dévergondage  d'imagination, 
puisse  entraver  d'une  manière  sensible  le  développement  naturel 
de  l'organisme  social. 
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Mais,  ce  vain  étalage  de  sophismes  renouvelés  du  reste  de  l'an- 
tiquité grecque,  en»un  temps  de  régénération  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  celui  que  nous  traversons,- ayant  pour  unique  et 
désastreux  effet  de  jeter  le  trouble  dans  les  esprits  et  de  porter 
une  atteinte  véritable  au  repos  si  nécessaire  à  la  vie  réelle,  nous 
avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  utilité  d'énoncer  ici  quelques 
notions  positives  sur  la  famille  proprement  dite,  sa  constitution, 
les  individus  qui  la  composent  et  enfin  de  montrer  le  but  auquel 
elle  concourt  dans  la  société  générale.  Nous  aurons  ainsi  occasion 
d'apprécier  le  rôle~du  père,  de  la  mère,  de  l'enfant  en  l'envisa- 
geant au  double  point  de  vue  de  la  vie  domestique  et  de  la  vie  so- 
ciale, en  même  temps  qu'il  nous  deviendra  facile  de  condamner 
comme  elles  le  méritent,  les  étranges  conceptions  de  la  littérature 
contemporaine  à  cet  égard. 

Toutefois,  avant  d'entrer  dans  l'examen  direct  de  la  question 
que  nous  allons  étudier,  il  est  indispensable  de  donner  un  rapide 
aperçu  des  éléments  qui  constituent  la  physique  sociale  et  du  do- 
maine dans  lequel  se  meut  cette  science,  dont  la  connaissance  est 
aujourd'hui  la  première  condition  imposée  à  qui  se  propose  d'ap- 
précier un  phénomène  social  quelconque. 


II 


Les  esprits  suffisamment  préparés,  savent  tous  maintenant,  que 
les  phénomènes  sociaux  aussi  bien  que  les  événements  physiques 
et  vitaux  ont  été  enlevés  à  l'interprétation  théologique  et  métaphy- 
sique, et  sont  assujettis  à  des  lois,  soumis  à  des  relations  inva- 
riables de  succession  et  de  similitude.  C'est  grâce  au  génie  d'Au- 
guste Comte  que  la  physique  sociale  a  pu  être  ainsi  constituée  sur 
des  bases  aussi  solides  que  la  physique  terrestre,  et  que  de  la  con- 
densation hiérarchique  de  tout  le  savoir  abstrait  est  née  une  phi- 
losophie qui,  comblant  le  vide  entre  l'ancienne  philosophie  et  les 
réalités  scientifiques,  permet  à  tout  homme  qui  spécule,  de  spé- 
culer d'une  manière  à  la  fois  positive  et  générale.  De  telle  sorte 
que  le  savoir  humain  autrefois  arbitrairement  divisé  en  deux  par- 
ties totalement  indépendantes  l'une  de  l'autre,  considérées  comme 
régies  par  dos  forces  de  nature  différente,  se  trouve  définitive- 
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ment  ne  former  qu'un  vaste  ensemble  obéissant  à  fies  lois  exclu- 
sivement naturelles  et  dont  la  considération  générale  est  néces- 
saire pour  connaître  et  apprécier  les  conditions  d'existence  d'une 
fraction  du  tout. 

Avant  Auguste  Comte,  la  notion  de  l'histoire  envisagée  comme 
un  phénomène  social  manquait  encore.  «  Un  phénomène  naturel, 
écritM.Littré,  est  celui  qui  dépend  d'une  matière  et  d'une  force;  et 
comme  je  l'ai  dit,  nous  ne  connaissons  pas  d'autre  espèce  de 
phénomènes.  Ici,  dans  l'histoire,  la  matière,  le  substratum  est  le 
genre  humain,  partagé  en  société;  la  force  est  représentée  par  les 
aptitudes  qui  sont  inhérentes  aux  sociétés.  Tant  que  cela  n'est  pas 
reconnu,  l'histoire  ne  paraît  pas  un  phénomène  naturel;  on  en 
connaît  le  substratum  qui  est  le  genre  humain;  on  n'en  connaît  pas 
la  loi  qui  en  l'ait  l'évolution.  »  Dès  lors  la  conception  est  théolo- 
gique, si  on  suppose  l'évolution  régie  par  des  lois  surnaturelles, 
ou  métaphysique,  si  on  l'explique  par  des  principes  <v  priori  pris 
non  dans  les  choses,  mais  dans  des  vues  de  l'esprit. 

Or,  Auguste  Comte  ayant  découvert  un  fait  général  clans  les 
propriétés  et  les  forces  directrices  du  genre  humain,  se  trouva 
bientôt  en  possession  des  lois  sociologiques.  C'est  guidé  par  elles, 
«  qu'il  traça  le  tableau  de  l'évolution  sociale.  »  Il  a  montré  que 
les  opinions  humaines  qui  dirigent  les  sociétés,  ont  une  filiation 
propre,  qu'elles  n'ont  aucun  caractère  fortuit,  qu'elles  s'enchaînent 
d'après  une  loi  déterminée  et  que  dès  lors  les  phénomènes  so- 
ciaux ou  moraux  qui  en  dépendent  sont  soumis  aux  explications 
scientifiques.  Il  a  constitué  ainsi  la  sociologie,  ou  science  ration- 
nelle et  positive  de  l'histoire  qui  étudie  l'existence  sociale  sous  le 
double  point  de  vue  intellectuel  et  pratique,  parcourt  l'évolution 
des  sociétés,  en  marque  les  phases  diverses  et  formule  la  loi  de 
ces  changements  ;  rendant  par  là  compte  aussi  bien  des  transfor- 
mations successives  de  l'ensemble  que  de  celles  de  chacune  des 
parties  qui  le  composent. 

Il  en  résulte, pour  qui  connaît  la  science  sociale,  la  possibilité  de 
prévoir  les  phénomènes  sociaux  et  même  de  les  modifier  dans 
la  limite  de  leurs  conditions  d'existence,  ce  qui  est  absolument 
impossible  à  tous  ceux  qui  ne  possèdent  qu'un  savoir  empirique. 
Tout  changement,  tout  progrès,  comme  toute  prévoyance,  ne  sont 
qu'illusoires  s'ils  ne  sont  en  parfaite  harmonie  avec  la  théorie 
positive  de  la  nature  humaine.  Cette  théorie  fondée  sur  la  philoso- 
phie inorganique  et  sur  la  philosophie  biologique,  il  est  donc  in- 
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dispensable  de  la  connaître,  quand  on  se  propose  de  spéculer  sur 
les  phénomènes  sociaux.  Elle  contient,  en  effet,  les  moyens  d'ex- 
ploration à  l'aide  desquels  ont  été  reconnues,  à  la  fois,  les  conditions 
fondamentales  de  l'existence^  sociale  (c'est  la  statique  sociale)  et 
les  lois  générales  qui  éclairent  la  marche  des  différents  progrès 
(c'est  la  dynamique  sociale),  dont  l'ensemble,  appliqué  aux  évé- 
nements de  l'histoire,  constitue  la  science  sociale  proprement 
dite.  Il  faut  savoir  tout  cela  et  non  pas  simplement  une  frac- 
tion; carie  tout  réagit  sur  la  partie  comme  la  partie  réagit  sur 
le  tout,  de  même  qu'en  biologie,  l'anatomie  et  la  physiologie  s'en- 
chaînent au  point  que  qui  les  séparerait  dans  l'application,  ferait 
une  œuvre  vaine. 

Or,  c'est  par  la  considération,  à  la  ibis,  de  la  nature  propre  de 
l'individu  et  des  conditions  extérieures  auxquelles  il  est  assujetti, 
qu'Auguste  Comte  a  établi  la  théorie  de  l'ordre  définitif  des  so- 
ciétés humaines,  ce  qui  est  le  véritable  objet  de  la  statique  so- 
ciale, dont  il  a  fait  ensuite  une  application  à  toutes  les  périodes 
historiques.  Allant  plus  loin,  et  constituant  la  dynamique  sociale, 
il  a  montré  que  toutes  les  sciences  hiérarchisées  et  subordonnées 
les  unes  aux  autres  la  mathématique,  l'astronomie,  la  physique,  la 
chimie,  la  biologie  aboutissent  à  la  science  sociale  et  réagis- 
sent sur  elle  comme  la  science  sociale  réagit  sur  chacune  de 
celles  qui  la  précèdent  dans  l'ordre  hiérarchique.  Par  là,  il  a 
éliminé  l'absolu  des  spéculations  humaines  et  inauguré  a  jamais  le 
règne  du  relatif.  Il  répétait  souvent  lui-même  :  il  n'y  a  rien  d'ab- 
solu au  monde,  sinon  que  tout  est  relatif. 


III 


Auparavant,  ayant  aperçu  que,  dans  le  savoir  humain,  cela 
seul  qui  est  général  appartient  à  la  philosophie,  il  avait  nettement 
séparé  l'abstrait  d'avec  le  concret.  «  Dès  que  cette  séparation  est 
effectuée,  on  aperçoit  que  les  sciences  concrètes  sont  dépendantes 
des  sciences  abstraites  et  non  celles-ci  de  celles-là.  Le  domaine 
des  sciences  indépendantes  est  le  domaine  abstrait  ;  le  domaine 
des  sciences    dépendantes  est  le  domaine  concret  »  (Littré).    Le 
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premier  embrasse  l'ensemble  des  lois  qui  régissent  les  diverses 
catégories  de  phénomènes  ;  le  second  ne  comprend  que  la  descrip- 
tion des  phénomènes  eux-mêmes. 

D'où  il  suit  clairement  que,  pour  faire  œuvre  de  réformateur  et 
de  critique,  il  ne  suffit  pas  de  posséder  quelques  vagues  notions 
sur  l'homme  et  la  société  ;  il  faut  encore  pouvoir  embrasser  l'en- 
semble du  savoir  abstrait,  c'est-à-dire  avoir  une  méthode  et  une 
philosophie.  En  dehors  de  ces  conditions  rigoureuses,  il  n'y  a 
place  que  pour  l'erreur,  pour  la  confusion,  pour  les  utopies  :  on 
s'expose  à  confondre  la  maladie  avec  la  santé,  la  vie  avec  la  mort  ; 
on  généralise  des  cas  particuliers,  on  érige  en  réformes  capitales 
des  points  secondaires,  on  réhabilite  à  faux,  on  montre  l'intérêt  là 
où  il  n'est  pas,  on  critique  et  on  s'indigne  à  tort. 

Nous  convenons  qu'il  est  dur  de  se  soumettre  à  de  pareilles 
conditions,  qui  exigent  de  nouvelles  études,  qui  montrent  l'in- 
suffisance radicale  des  programmes  universitaires,  qui  attestent 
l'ignorance  de  tant  d'esprits  tranchants  et  affirmatifs  et  les  con- 
damnent à  plus  de  modestie.  Mais  est-ce  une  raison  quand  on 
tient  une  plume,  quand  on  se  permet  de  juger,  de  critiquer,  de 
conseiller,  est-ce  une  raison  pour  persister  vis-à  vis  de  la  science 
dans  ce  dolce  far  niente  auquel  les  nécessités  do  la  vie  moderne 
nous  font  un  devoir  de  renoncer,  et  de  s'abandonner  à  la  fantaisie 
de  son  imagination,  au  risque  d'accroître  la  désorganisation  so- 
ciale, conséquence,  de  la  décrépitude  des  anciennes  croyances  et 
de  la  réserve  qu'on  garde  généralement  encore  envers  la  seule 
doctrine  qui  puisse  rallier  les  efforts  humains  en  leur  servant  de 
base  naturelle  ?  Nous  comprendrions  que  des  esprits  mal  préparés 
discutent  la  valeur  de  telle  ou  telle  doctrine,  de  celle  par  exemple 
que  nous  venons  d'indiquer  rapidement,  contestent  la  réalité  de 
ses  fondements,  son  caractère  d'universalité,  et  proposent  une 
autre  méthode  plus  positive,  plus  universelle,  si  cela  leur  était 
possible  ;  mais  ce  qui  est  absolument  inadmissible  à  cette  heure? 
c'est  que  des  écrivains  se  permettent  de  moraliser  sans  définir 
leur  morale,  et  de  spéculer  ou  de  critiquer  sans  s'appuyer  sur  une 
philosophie  véritablement  organique. 

C'est  cependant  le  cas  de  la  plupart  de  ceux  qui,  dans  ces  der- 
niers temps,  ont  tenté  d'agiter  l'opinion  publique  au  profit  de  leurs 
sophismes.  Sans  se  demander  quelles  sont  les  conditions  d'exis- 
tence du  corps  social,  ils  portent  une  main  audacieuse  sur  un  de 
ses  organes  indispensables,  comme  un  dentiste  de  village  atta- 
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querait  un  des  organes  essentiels  à  la  vie,  ne  se  doutant  même  pas 
qu'il  peut  produire  la  mort, 

C'est  à  la  lumière  d'une  méthode  qu'il  déduisait  ainsi  de  tout  le 
savoir  objectif  qu'Auguste  comte  a  constaté  trois  ordres  de  con- 
ditions d'existence  sociale  communes  à  tous  les  temps  et  à  tous  les 
lieux  :  la  famille,  la  patrie,  l'humanité  !  Ce  sont  ces  groupes  qui 
dans  leur  union  constituent  véritablement  le  corps  social  dont  ils 
sont  les  organes  nécessaires.  Sans  doute,  ces  institutions  ont  subi 
des  modifications_graduelles  ;  mais  ces  modifications,  loin  de  re- 
présenter, comme  l'ont  imaginé  les  métaphysiciens,  une  série  de 
systèmes,  se  sont  succédé  d'une  façon  régulière,  normale  sui- 
vant deux  lois  distinctes  qu'Auguste  Comte  a  encore  trouvées  et 
qui  sont  conformes  à  la  fois  à  la  constitution  du  cerveau  humain  et 
à  l'histoire  des  sociétés. 

La  première  explique  la  succession  des  opinions,  et  consiste  en 
ce  que,  dans  tous  les  ordres  de  spéculation,  l'intelligence  passe 
successivement  par  les  trois  états  théologique,  métaphysique,  et 
positif.  La  seconde  explique  la  succession  des  actes  et  consiste  en 
ce  fait,  que  les  sociétés  passent  graduellement  de  l'état  militaire 
indispensable  à  la  formation  et  au  progrès  des  sociétés  naissantes, 
à  l'état  industriel,  seul  compatible  avec  le  but  pratique  des  hom- 
mes réunis  en  société  qui  est  de  pourvoir  en  commun  par  la  divi- 
sion du  travail  et  la  coopération  des  efforts  aux  besoins  de  la  vie. 
L'action  de  ces  lois,  peut  être  troublée  par  des  influences  de  races , 
de  climats,  par  des  maladies  ou  des  perturbations  sociales  ;  mais 
les  lois  elles-mêmes  ne  peuvent  être  ni  modifiées  ni  suspen- 
dues. 

Ce  n'est  donc  pas  arbitrairement  que  les  institutions  dont  nous 
avons  parlé,  se  sont  fondées  et  successivement  modifiées.  Leur 
existence  est  expliquée  par  la  théorie  positive  de  la  nature  humai- 
ne, leurs  progrès  se  sont  accomplis  sous  l'empire  des  lois  aux- 
quelles nous  avons  fait  allusion.  Cette  théorie  encore  une  fois,  il 
faut  la  connaître  ;  ces  lois,  il  est  nécessaire  de  les  comprendre, 
quand  on  émet  la  prétention  de  soumettre  les  diverses  institutions 
à  une  modification  progressive  ;  sans  quoi,  il  est  absolument  im- 
possible, dans  l'ignorance  où  on  se  trouve  des  conditions  d'exis- 
tence :  de  ces  institutions  elles-mêmes  de  savoir  si  la  réforme  pro- 
posée est  praticable  ou  impraticable,  progressive  ou  rétrograde. 


LA  FAMILLE  187 


IV 


Messieurs  les  moralistes  contemporains  ne  songent  probable- 
ment pas;à  ces  choses  qui  doivent  leur  paraître  singulières,  quand, 
comme  disait  Auguste  Comte  «  par  un  déplorable  abus  delaliberté 
nécessairement  issue  de  notre  anarchie  intellectuelle,  ils  peuvent 
sans  être  réputés  aliénés  déclamer  contre  la  vie  sociale,  sans 
pourtant  aller  jusqu'à  donner  eux-mêmes  l'exemple  de  l'application 
de  leurs  sophismes.  » 

Qu'est-ce  que  la  famille?  sur  quelles  bases  est-elle  fondée?  de 
que!s  individus  se  compose-t-elle?  quel  est  le  rôle  de  chacun  de  ceux 
qui  la  composent  non-seulement  vis-à-vis  d'eux-mêmes, mais  encore 
dans  le  mouvement  social  ?  Enfin,  comment  la  famille  considérée 
en  son  ensemble,  concourt-elle  dans  la  société?  Tel  est  le  premier 
groupe  de  questions  à  résoudre  avant  d'aller  plus  loin.  Nos  moder- 
nes législateurs  de  l'amour,  ayant  omis  de  le  faire,  nous  allons  le 
tenter,  disciple  fidèle,  en  nous  inspirant  de  la  pensée  du  maître. 
Cette  tâche  remplie,  il  nous  sera  facile  de  montrer  que  nos  préten- 
dus réformateurs  ne  savent  rien  du  principe  et  de  l'objet  de  la  fa- 
mille et  que  leurs  excitations  ne  réussissent  qu'à  troubler  et  à  dé- 
soler les  cœurs  et  à  enflammer  la  luxure. 

Il  n'y  a  devant  Dieu,  disait  un  de  nos  écrivains  damerets  ni 
familles,  ni  peuples,  ni  sexes.  De  là  à  supposer  que  l'état  social,  la 
famille  et  les  peuples  dérivent  exclusivement  de  l'utilité  (utilité 
du  reste  contestable)  que  l'homme  en  retire  pour  la  satisfaction 
plus  parfaite  de  ses  divers  besoins  individuels,  il  n'y  a  pas  loin;  et 
c'est  ce  que  n'ont  pas  manqué  de  faire  la  plupart  des  écrivains  de 
l'école  métaphysique.  A  défaut  de  toutes  connaissances  scientifi- 
ques, le  simple  bon  sens  eût  dû  les  garantir,  cependant,  d'une 
semblable  aberration,  en  leur  faisant  apercevoir  que  l'état  social 
n'aurait  certainement  jamais  pu  exister  s'il  avait  dû  résulter  de  la 
conviction  préalable  de  son  utilité,  car  cette  conviction  ne  pouvait 
évidemment  pas  précéder  la  constitution  sociale  dont  elle  n'est  au 
contraire  que  la  résultante.  Mais  comme  nous  ne  savons  pas  ce  qui 
se  passe  devant  le  dieu  subjectif  des  métaphysiciens  et  que,  d'autre 
part,  nous  avons,  devant  les  yeux,  des  familles,  des  nations,  des 
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groupes  de  nations,  nous  sommes  bien  obligés  de  nous  demander 
si  tout  cela  ne  rqpose  que  sur  des  hypothèses,  ne  représente 
qu'une  fiction,  ou  si  au  contraire  ces  diverses  associations  qui  ont 
existé  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ne  sont  pas  le 
produit  naturel  de  facultés  inhérentes  à  l'individu  ? 

Or,  la  saine  théorie  biologique  de  notre  nature  intellectuelle  et 
morale,  seule  voie  désormais  capable  de  faire  naître  en  nous  des 
convictions  et  des  certitudes,  ne  comporte  aucun  doute  à  cet  égard. 
Elle  établit  scientifiquement  notre  tendance  spontanée  à  la  socia- 
bilité «  en  vertu  (Pun  penchant  instinctif  à  la  vie  commune,  indér 
pendamment  de  tout  calcul  personnel,  et  souvent  malgré  les  inté- 
rêts individuels  les  plus  énergiques.  »  Ainsi,  tout  à  la  fois  la 
révélation  théologique  et  les  a  priori  delà  métaphysique  étant 
reconnus  comme  des  faits  subjectifs,  non  objectifs,  perdent,  par  là 
toute  autorité  scientifique. 

Le  premier  des  attributs  de  notre  nature  consiste  en  cette 
énergique  prépondérance  des  facultés  affectives  sur  les  facultés 
intellectuelles.  Malgré  cette  prépondérance  des  unes  sur  les 
autres,  on  comprend  que  c'est  de  l'usage  des  facultés  intellectuel- 
les que  dépendent  les  modifications  graduelles  de  l'existence 
humaine  ;  de  telle  sorte  que  le  genre  d'activité  auquel  il  est 
primordialement  le  moins  propre,  est  précisément  celui  qui 
est  le  plus  nécessaire  à  l'homme.  Toutefois  il  y  a  dépendance 
entre  les  deux  ordres  de  facultés.  Ge  sont  les  facultés  affec- 
tives qui  produisent  l'excitation  intellectuelle  dont  la  valeur 
dépend  ainsi  du  plus  ou  moins  de  noblesse  de  la  faculté  pro- 
vocatrice. En  tous  cas  les  besoins  même  les  plus  grossiers  de 
la  vie  organique  ou  animale  sont  les  fondements  de  l'activité  intel- 
lectuelle. Cet  ascendant  des  facultés  affectives  est  nécessaire  non- 
seulement  pour  tirer  notre  intellect  de  sa  léthargie  naturelle, 
mais  encore  pour  fixer  à  son  activité  un  but  et  une  direction 
sans  lesquels  il  s'égarerait  dans  le  vague,  dans  l'incohérence, 
dans  l'extase.  La  vie  sociale  consiste  précisément  dans  le  jeu  de 
ces  divers  ordres  de  facultés,  et  la  civilisation  n'est  autre  chose  que 
le  résultat  d'une  diminution  graduelle  de  l'ascendant  de  notre  vie 
affective  sur  notre  vie  intellectuelle. 

En  second  lieu,  la  théorie  biologique  de  l'homme  démontre  que 
nos  affections  sociales  ou  altruistes  sont  inférieures  en  énergie 
à  nos  affections  purement  personnelles  ou  égoïstes ,  quoique 
cependant  les  premières  soient  la  source  du  bonheur  commun, 
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puisqu'elles  out  conduit  à  l'état  social  et  qu'elles  le  maintiennent 
malgré  les  divergences  individuelles.  Il  est  facile  de  saisir  la 
raison  d'une  telle  infériorité,  car  il  est  bien  clair  «  que  la  notion 
de  L'intérêt  général  n'aurait  aucun  sens  sans  celle  de  l'intérêt 
particulier,  la  première  ne  pouvant  résulter  que  de  ce  que  la 
seconde  offre  de  commun  chez  les  divers  individus.  »  Si  donc  il 
était  possible  de  détruire  l'instinct  personnel,  on  aurait  par  cela 
même  détruit  notre  nature  morale  en  lui  supprimant  les  éléments 
de  son  activité;  car,  on  le  voit,  la  morale  consiste  précisément  dans 
la  diminution  graduelle  de  cette  infériorité  signalée  entre  nos  affec- 
tions sociales  ou  altruistes  et  nos  affections  personnelles  ou 
égoïstes.  C'est  pourquoi  elle  est  à  la  fois  relative  et  progres- 
sive. 

Il  avait  donc  donné  une  définition  d'une  rare  exactitude  ce 
spirituel  écrivain  du  dix-huitième  siècle  qui  disait  que  la  vertu 
est  un  effort  sur  soi  en  faveur  d'autrui.  C'est  cette  observation 
physiologique  qui  a  fait  considérer  par  Auguste  Compte  comme  le 
type  idéal,  comme  la  perfection  même  de  la  vrai  morale  vers 
laquelle  nous  marchons  progressivement  sans  espérer  l'atteindre 
de  si  tôt,  cette  disposition  de  l'Ethique  de  tous  les  peuples  avancés 
nous  prescrivant  d'aimer  nos  semblables  comme  nous  mêmes. 
Mais  dans  ce  sublime  précepte  ajoute  notre  maître  c  l'instinct 
personnel  ne  cesse  point  de  servir  de  guide  et  de  mesure  à 
l'instinct  social,  comme  l'exigeait  la  nature  du  sujet  :  de  tout 
autre  manière  le  but  du  principe  eut  été  manqué,  car  en  quoi  et 
comment  celui  qui  ne  s'aimerait  point,  pourrait-il  aimer  autrui?  » 

Au  point  où  nous  en  sommes  arrivés,  il  est  intéressant  de  noter 
en  passant  le  rapport  qui  existe    dans  la  vie  sociale  entre  le 
développement  de  l'activité  intellectuelle   et  celui  des   instincts 
sympathiques  ou  sociaux,  rapport  qui  a  fait  faire  cette  remarque 
fine  et  profonde:  c'est  ce  que  la  bienveillance  est  la  mesure  de  l'in- 
telligence, et  réciproquement.  Toutefois,  la  remarque  n'est  juste 
que  si  on  considère  la  réalité,  le  fond  et  non  simplement  l'apparence 
de  la  bienveillance,et  l'intelligence  quand  c'est  elle  qui  sert  d'étalon, 
dans  la  manifestation  d'un  ensemble  et  non  d'une  spécialité  de  con- 
naissances. C'est  dans  le  même  esprit  que  Diderot,  le  plus  grand 
philosophe  du  siècle  dernier,  a  écrit  cette  parole  tendre  et  tou- 
chante:  «  Il  ne  suffit  pas  de  montrer  à  nos  ennemis  que  nous  en 
savons  plus  qu'eux,  il  faut  encore  leur  prouver  que  nous  sommes 
meilleurs.  » 
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Ayant  énoncé  ces  principes  généraux ,  il  nous  reste,  pour 
donner  une  connaissance  suffisante  des  bases  affectives  intel- 
lectuelles et  morales  sur  lesquelles  à  nos  yeux  repose  l'édifice  de 
la  famille,  il  nous- reste  à  les  ramener  à  des  faits  physiologiques  ; 
sans  quoi,  nous  n'aurions  fait  nous  même  qu'une  affirmation  ou 
une  hypothèse  à  la  manière  des  révélateurs  théologiens  ou 
métaphysiciens. 

Nous  empruntons  ce  qui  va  suivre  au  remarquable  travail  que 
M.  Littré  a  publié  sur  les  origines  organiques  de  la  morale.  La 
science  contemporaine  constate  quatre  faits  physiologiques  entre 
lesquels,  il  faut  nécessairement  que  se  meuve  toute  explication 
positive  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux. 

«  Le  premier  fait  est  que  toutes  nos  facultés  intellectuelles  et 
affectives,  tant  nos  instincts  de  nutrition  et  de  génération  que 
notre  moral  et  notre  intellect  ont  leur  résidence  dans  le  vaste 
organe  constitué  par  la  substance  grise  des  circonvolutions  céré- 
brales. Elles  disparaissent  quand  cette  substance  est  détruite  ; 
elles  sont  lésées  quand  cette  substance. est  lésée. 

«  Le  second  fait  est,  qu'on  ne  connaît  pas  présentement  dans 
la  substance  grise  (sauf  peut-être  pour  la  mémoire)  d'organe  par- 
ticulier qu'on  puisse  assigner  à  tel  ou  tel  instinct,  telle  ou  telle 
affection,  telle  ou  telle  opération  intellectuelle. 

«  Le  troisième  fait  est  que  dans  ce  vaste  organe  général, 
les  facultés  intellectuelles  n'y  sont  pas  séparées  des  facultés 
morales. 

«  Le  quatrième  fait  est  que  l'organe  commun  des  facultés  intel- 
lectuelles et  affectives  communique  régulièrement  :  d'une  part 
avec  l'extérieur  par  la  voie  des  sens  externes  qui  lui  apportent 
la  connaissance  des  objets;  d'autre  part  avec  l'intérieur  parla 
voie  des  sensations  internes  qui  lui  apportent  les  impressions 
instinctives  et  passionnelles.  » 

Tels  sont  les  faits  physiologiques  desquels  il  résulte  :  1°  qu'une 
notion  intellectuelle  n'est  autre  chose  qu'une  action  du  dehors 
suivie  d'une  réaction  du  cerveau  ;  2°  qu'une  passion,  qu'un  senti- 
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ment,  n'est  antre  chose  qu'une  action  du  dedans  suivie  d'une 
réaction  du  cerveau.  Ce  double  phénomène  constant  chez  l'homme 
est  la  source  de  ce  que  nous  avons  nommé  les  facutés intellectuelles 
et  affectives.  Allons  plus  loin,  et  si  nous  nous  demandons  en  quoi 
consiste  l'ordre  extérieur  et  l'ordre  intérieur  sur  lesquels  s'exerce 
cette  double  action  dont  nous  venons  de  parler,  nous  verrons  que 
le  premier  est  relatif  à  la  constitution  du  monde,  que  le  second  est 
relatif  à  la  constitution  de  la  substance  vivante. 

Cette  substance,  pour  vivre,  est  dans  la  nécessité  de  satisfaire 
des  besoins,  besoins  qui  arrivés  au  cerveau  s'associent  à  l'action 
du  dehors  engendrée  par  la  considération  du  monde  extérieur, 
et  les  phénomènes  intellectuels  et  moraux  se  produisent.  Quels 
sont  ces  besoins?  Ils  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  relatifs  à 
l'entretien  de  l'individu  et  se  satisfont  par  la  nutrition  ;  les  autres 
sont  relatifs  à  l'entretien  de  l'espèce  et  se  satisfont  par  la  généra- 
tion. Les  premiers  donnent  naissance  aux  instincts  que  nous 
avons  nommés  personnels,  égoïstes,  qui  sont  ainsi  impliqués  dans 
les  organes  de  la  nutrition.  Les  autres  engendrent  les  instincts  que 
nous  avons  nommés  sociaux ,  altruistes,  qui  ont  ainsi  leur  siège 
dans  les  organes  de  la  sexualité. 

On  conçoit,  dès  lors,  pourquoi  les  phénomènes  intellectuels 
et  moraux  n'ont  pas  de  caractère  absolu.  Ceux-là,  en  effet, 
dépendent  des  objets  extérieurs  dont  une  considération  ou  une 
connaissance  insuffisante  peuvent  amener  des  variations  dans  la 
manière  de  les  apprécier  ;  ceux-ci  dépendent  d'impulsions  internes 
qui  varient  dans  certaines  limites  physiologiquement  déterminées. 
C'est  ce  qui  explique  les  variations  de  l'intellect  et  de  la  morale 
suivant  les  individus,  suivant  les  classes,  suivant  les  temps.  Tou- 
tefois, il  s'établit  une  série  de  moyennes,  qui  deviennent  ainsi  les 
facteurs  de  l'évolution  humaine.  M.  Littré  a  rendu  cela  très-clair 
par  une  comparaison  :  «  Bien  que  l'organe  du  goût,  dit-il,  soit 
construit  chez  tous  les  hommes  sur  un  patron  identique,  cepen- 
dant, il  comporte  les  plus  grandes  variétés Malgré  ces  diver- 
gences individuelles  l'identité  fondamentale  de  l'organe  du  goût 
a  permis  de  former  une  moyenne  qui  constitue  l'alimentation 
commune,  moyenne  variable  du  reste  suivant  les  époques » 

En  résumé,  les  facultés  affectives  qui  sont  le  caractère  fonda- 
mental de  la  nature  humaine  mettent  en  activité  nos  facultés  intel- 
lectuelles par  la  réaction  sur  le  cerveau  :  d'abord  de  l'impulsion 
interne  provoquée  par  les  besoins  ;  ensuite  de  la  considération  du 
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monde  extérieur  qui  donne  un  aliment  à  l'activité  de  l'individu. 
C'est  ^ar  le  déveÏQgpement  de  l'intellect  que  .se  réalise  le  progrès 
matériel.  —  Les  besoins  qui  produisent  l'activité  affective  sont  à  la 
fois  de  conservation  et  de  propagation  et  sont  la  source  des  ins- 
tincts égoïstes  et  des  instincts  altruistes.  C'est  par  le  dévelop- 
pement de  l'altruisme  que  se  réalise  le  progrès  -moral 

Nos  principes  généraux,,  ce  que  nous  avons  appelé  les  bases  af- 
fectives, intellectuelles  et  morales  de  la  famille,  se  trouvent  ainsi 
ramenées  à  des  faits  palpables,  faciles  à  vérifier  et  en  effet  véri- 
fiés par  l'expérience  scientifique.  Par  là,  pour  tout  esprit  suffi- 
samment préparé  se  trouvent  expliqués  les  commencements  de  la 
société  et  les  commencements  de  la  morale,-  de  même  que  se 
trouvent  réduites  à  néant,  en  même  temps  que  les  théories  systé- 
matiques sur  la  marche  des  sociétés  la  morale  révélée,  la  morale 
innée,  la  morale  de  l'intérêt,  la  morale  utilitaire. 

Notre  morale  est  organique  et  physiologique  dans  son  origine 
et  incessamment  progressive  dans  sa  marche.  «  Elle  a  deux  prin- 
cipes, l'égoïsme  et  l'altruisme.  Le  premier  représentant  les  be- 
soins est  un  principe  de  conservation  individuelle.  Le  second  re- 
présentant la  sexualité  est  un  principe  d'expension  hors  de  l'indi- 
vidu. Tous  deux,  ont  pour  point  de  départ  Faction  de  la  substance 
vivante  sur  le  cerveau  par  l'iniermédiaire  des  nerfs.  Ainsi  consi- 
dérés, égoïsme  et  altruisme  ne  sont  que  des  germes;  l'expérience, 
le  raisonnement  et  le  temps  les  développent.  C'est  ainsi  que  se 
forment  les  morales  toujours  relatives  des  différentes  époques  et 
des  différentes  nations,  mais  aussi,  toujours  progressives  à  mesure 
que  la  notion  de  l'humanité,  se  dégageant,  resserre  Tégoïsme  et 
dilate  l'altruisme.  » 

Les  objections  faites  contre  une  pareille  doctrine  peuvent  toutes 
se  résumer  en  celle-ci  que  nous  avons  souvent  entendu  faire  :  c'est 
qu'il  répugne  de  croire  que  nos  plus  hautes  facultés  soient  le 
résultat  de  si  grossières.  Mais  la  répugnance  n'est  pas  un  argu- 
ment valable  !  Rien,  du  reste  n'est  aussi  relatif,  et  elle  nous  rap- 
pelle toujours  les  airs  de  hauteur  et  de  souveraine  protection 
qu'affectent  les  parvenus  de  la  fortune  à  rencontre  de  leurs  an- 
ciens compagnons  de  misère.  11  est  probable  que  si  on  pouvait 
amener  devant  ces  délicats  qui  comme  disait  Montaigue  «  vou- 
draient qu'on  produisît  stupidement  des  enfants  par  les  doigts  ou 
par  les  talons...  »  un  des  types  humains  de  quelques-unes  des  ci- 
vilisations éteintes,  il  ne  consentirait  pas  à  le  reconnaître  pour 
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leur  égal  et  affirmeraient,  devant  loin-  dieu,  son  inégalité.  C'est 
qu'en  effet,  nos  vieux  ancêtres  n'avaient  pas  ces  répugnances  et 
qu'ils  acceptaient  «  de  bon  cœur  et  recognoissants,  ce  que  nature 
a  f'aict.   » 


VI 


Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  là,  que  le  but  évident  de  toute 
société  est  de  vivre  en  progressant  matériellement  et  moralement, 
obéissant  ainsi  aux  deux  ordres  de  facultés  dont  sont  pourvus  les 
individus  qui  les  composent.  Dès  lors,  toutes  les  institutions 
doivent  être  adéquates  à  ce  but;  et  il  devient  facile  de  comprendre 
comment  la  famille  humaine  s'est  spontanément  formée.  Nous 
devons  donc  maintenant  établir  la  vraie  théorie  de  la  famille,  afin 
de  pouvoir  ensuite,  par  des  démonstrations  positives,  atteindre  les 
divagations  de  la  métaphysique  à  ce  sujet,  divagations  qui,  remar- 
quons-le en  passant,  se  sont  produites  identiques  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays,  sans  avoir  pu  jamais,  malgré  d'il- 
lustres appuis,  s'incarner  dans  une  institution  quelconque,  sauf  au 
théâtre  par  l'immortelle  satire  du  spirituel  Aristophane,  et  de  notre 
temps,  grâce  au  génie  du  grand  Molière. 

La  première  activité  de  l'homme  n'a  d'abord  en  vue  que  des 
satisfactions  personnelles.  Mais  bientôt,  les  affections  domes- 
tiques le  poussent  à  produire  au-delà  des  besoins  individuels. 
Dès  lors,  il  y  a  accumulation,  et  il  est  tout  aussi  facile  de  com- 
prendre que,  de  même  que  l'activité  individuelle  prend  ainsi  une 
destination  sociale,  de  même  l'association  de  la  famille  devient  la 
base  de  toute  association  plus  développée,  de  toute  tribu,  de  tout 
peuple.  La  famille  est  donc  la  véritable  unité  sociale,  puisque  sans 
elle,  il  n'y  aurait  ni  accumulation,  c'est-à-dire  pas  de  progrès 
matériel,  ni  développement  des  instincts  d'affection,  c'est-à-dire 
pas  de  progrès  moral.  Il  pourrait  y  avoir  des  hommes,  des  femmes, 
des  enfants,  à  les  supposer  autrement  organisés  que  nous,  mais  il 
n'y  aurait  pas  de  société  proprement  dite. 

La  société  n'étant  pas  plus  «  décomposable  en  individus, 
hommes,  femmes  ou  enfants  qu'une  surface  géométrique  ne  l'est 
en  lignes,  et  une  ligue  en  points,  »  la  famille  étautTunité  sociale,  il 
t.  x  « 
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faut  l'étudier  non-seulemeut  dans  son  organisation,  mais  encore 
dans  sa  double  destination  politique  et  morale.  Il  est  facile  de  se 
rendre  compte  maintenant  combien  l'organisation  de  la  famille  et 
sa  consolidation  importent,  avec  quelles  précautions  il  est  né- 
cessaire d'en  parler,  puisqu'elle  est  le  fondement  de  l'ordre  social 
et  qu'on  peut  dire  que  tous  les  coups  qu'on  lui  porte  comme  aussi 
tous  les  développements  moraux  et  intellectuels  dont  elle  bénéfi- 
cie, retentissent  profondément  dans  le  corps  social. 

Nous  avons  vu,  qu'en  dernière  analyse,  c'est  l'essor  de  l'affec- 
tion qui  anime  la  vie  sociale  en  poussant  l'homme  à  l'action  et  à  la 
spéculation.  Il  est  bien  évident  que  l'origine  de  l'affection,  pro- 
vient de  la  diversité  caractéristique  des  sexes  qui  seule  peut  per- 
mettre une  entière  liaison,  car  dans  le  même  sexe,  les  rivalités,  la 
concurrence  altèrent  et  compromettent  la  sécurité  de  l'amitié. 
C'est  ainsi  que  l'instinct  le  plus  énergique  de  notre  animalité,  sa- 
tisfait et  contenu  par  le  mariage,  devient  la  source  de  la  plus  par- 
faite affection  qui  puisse  exister,  et  nous  arrache  à  nos  instincts 
égoïstes.  Les  inconvénients  d'une  telle  union  qui  diminuent,  du 
reste,  à  mesure  que  l'espèce  humaine  se  perfectionne,  sont  secon- 
daires en  ce  qu'ils  n'attaquent  pas  la  base  même  du  bonheur  in- 
dividuel et  social.  De  telle  sorte,  que  si  tout  ce  dévergondage  d'i- 
magination qui  a  poussé  même  de  bons  esprits  mal  préparés,  à 
affirmer  l'égalité  des  sexes  non-seulement  devant  Dieu,  mais  même 
encore  sur  la  terre,  pouvait  hypothétiquement  aboutir,  on  aurait 
tari  la  source  même  de  toute  vie  active  et  spéculative,  on  aurait  dé- 
membré le  type  humain  et  toute  société  serait  impossible. 

Au  reste,  pour  tout  esprit  vraiment  éclairé,  cette  discussion  sur 
l'égalité  des  sexes  a  toujours  constitué  une  pure  hallucination. 
Tout  le  monde  reconnaît  que  la  femme  est  organisée  autrement 
que  l'homme  :  l'examen  anatomique  et  l'observation  physiologique 
ne  peuvent  laisser  subsister  aucun  doute  à  cet  égard.  Mais  on 
soutient,  ce  qui  est  démenti  non-seulement  par  la  science,  mais 
encore  par  l'expérience  sociale^  qu'un  suffisant  exercice  peut  mo- 
difier la  constitution  primitive  des  organes.  Une  fois,  dans  cette 
voie,  tous  les  rêves,  toutes  les  chimères  sont  possibles,,  et  c'est 
perdre  son  temps  que  de  chercher  à  les  réfuter.  Au  surplus,  ce 
n'est  pas  ce  point  de  vue  scientifique  qui  sert  ordinairement  de 
base  à  la  discussion.  Cette  chimère  se  déduit  généralement  de  la 
conception  métaphysique  qu'on  a  du  droit.  On  pose,  en  principe, 
que  tous  les  êtres,  individuellement,  ont  été  créés  libres,  et  que  dès 
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lors  ils  ont  un  droit  égal  à  la  liberté.  C'est  en  s'appuyant  sur  une 
semblable  idée,  nous  l'avons  déjà  vu,  qu'on  a  soutenu  que  l'utilité 
seule  est  la  base  vraie  de  toute  société.  Nous  avons  montré  ce 
qu'il  y  a  d'absurde  et  de  contraire  à  la  nature  humaine  dans 
une  pareille  hypothèse.  Mais  en  admettant  même  ce  contrat  social, 
il  n'y  aurait  aucun  argument  à  en  tirer  au  profit  de  l'égalité  des 
sexes,  car  les  stipulations  de  ce  contrat,  écrites  à  toutes  les  pages 
de  l'histoire  de  l'humanité,  nous  montrent  le  sexe  faible  à  l'état  de 
subordination  absolue  vis-à-vis  du  sexe  mâle. 

Tout  cela  n'est  pas  sérieux.  La  vérité  fournie  par  la  biologie  et 
par  une  expérience  sociale  constante,  nous  montre  la  diversité  des 
organismes  chez  l'homme  et  chez  la  femme,  leur  assignant  des 
destinations  distinctes,  concourant  au  même  but  et  faisant  dépen- 
dre leur  bonheur  commun  pour  l'un  comme  pour  l'autre  «  du  sage 
développement  de  sa  propre  nature.  »  En  réalité,  il  ne  s'agit  ici 
ni  d'égalité  ni  d'intériorité;  il  s'agit  uniquement  d'une  association 
nécessaire  entre  des  facultés  qui  existent  chez  les  deux  sexes,  mais 
à  des  degrés  différents.  Nous  savons  déjà  en  quoi  consiste  chez 
tous  les  êtres  la  prépondérance  indispensable  des  facultés  affectives 
sur  les  facultés  intellectuelles  ;  nous  n'ignorons  pas  en  outre  que 
ce  qui  caractérise  l'espèce  humaine,  c'est  un  certain  degré  spon- 
tané d'activité  spéculative.  Il  suit  de  là,  que  plus  la  prépondérance 
affective  sera  considérable,  moins  l'intelligence  aura  de  vigueur 
et  d'intensité  et  sera  capable  d'abstraction  et  de  contention. 

Or,  il  n'est  pas  douteux  que  la  puissance  affective  est  supé- 
rieure chez  la  femme  à  ce  qu'elle  est  chez  l'homme.  Tout  le 
montre  :  l'analyse  anatomique,  l'exploration  physiologique,  cette 
vive  susceptibilité  physique  qui  rend  son  esprit  si  dépendant  de 
ses  passions,  enfin  l'ascendant  que  l'homme  a  toujours  sociale- 
ment exercé.  Nous  savons  bien  qu'on  objecte  que  cet  ascendant  a 
toujours  été  le  résultat  d'un  abus  de  la  force;  mais  outre  que 
cela  n'est  pas  exact,  car  à  certaines  époques  notamment,  au  temps 
de  la  chevalerie,  le  sentiment  féminin  a  véritablement  dominé 
l'intellect  de  l'homme  au  point  de  rendre  une  initiative  directrice 
possible,  sans  que  cela  ait  pourtant  eu  lieu,  il  reste  les  différen- 
ces organiques  qui  démontrent  que  cet  ascendant,  loin  d'avoir  été 
jamais  le  résultat  de  la  force  brutale,  n'a  été  que  celui  de  la  force 
intellectuelle  qui  subsistera  aussi  longtemps  que  les  chevaliers 
errants  de  ces  dames  n'auront  pas  trouvé  le  moyen  de  transfor- 
mer notre  organisme  cérébral.   Quant  à  la  différence  d'éduca- 
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tion,  à  supposer  gu'elle  existe,  ce  qui  est  fort  contestable,  on  a 
fait  cette  remarque  si  juste,  c'est  que  la  masse  de  l'espèce  a  été 
plongée  pendant  des  milliers  d'années  dans  une  condition  autre- 
ment inférieure  que  celle  dans  laquelle  se  trouvent  actuellement 
les  femmes,  et  que  cependant  les  populations  d'élite  ont  su  d'elles- 
mêmes  s'y  soustraire  par  la  raison  toute  simple  qu'il  n'y  avait 
aucune  différence  organique  *  entre  les  dominants  et  les  do- 
minés. »  Du  reste,  il  est  facile  par  l'examen  des  types  féminins 
les  plus  éminents  dans  tous  les  temps,  de  constater  que,  malgré 
l'éducation  la  plus  soignée,  leurs  gracieuses  compositions  màr- 
.  quent  une  très-insuffisante  aptitude  à  la  généralisation  des  rap- 
ports, à  l'enchaînement  et  à  la  persistance  des  déductions 
comme  aussi  à  la  prépondérance  de  la  raison  sur  les  passions. 

Toutefois,  notre  vie  ne  se  compose  pas  seulement  de  spécula- 
tion et  de  raison,  dont  les  sources  sont  toutes  intellectuelles;  mais 
encore  de  sentiment  et  de  sociabilité  dont  les  sources  sont  toutes 
affectives.  C'est  ici  précisément  que  la  supériorité  de  la  femme 
■sur  l'homme  apparaît.  En  vertu  même  de  sa  plus  grande  puis- 
sance affective,  elle  développe  une  plus  grande  somme  d'altruisme. 
Or,  comme  la  vie  sociale,  ainsi  que  nous  l'avons  démon- 
tré., résulte  justement  de  la  combinaison  des  facultés  altruistes  et 
des  facultés  intellectuelles,  il  en  résulte  la  nécessité  fondamen- 
tale du  mariage,  et  par  suite  de  la  famille,  aussi  bien  que  la  desti- 
nation distincte  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

Dans  une  semblable  association  spontanée,  il  y  a  peut-être 
équivalence,  mais  en  tous  cas,  il  n'y  a  pas  similitude  ou  égalité 
d'apports.  D'où  vient  donc  que  malgré  l'évidence,  quelques  en- 
têtés continuent  sans  plus  de  succès  depuis  vingt-cinq  siècles  à 
revendiquer  l'égalité  des  sexes  ?  C'est  que  l'égalité  une  fois  éta- 
blie, ils  demanderaient  logiquement  dans  la  famille  la  division  du' 
commandement. 

Ayant  démontré  ce  qu'il  y  a  de  chimérique  dans  leur  conception, 
il  me  reste  à  prouver  le  caractère  sophistique  de  la  conséquence 
qu'ils  espèrent  en  tirer.  Nous  avons  vu  que  la  famille  est  fondée  sur 
la  •combinaison  spontanée  des  facultés  qui  existent  chez  les  deux 
sexes,  mais  à  des  degrés  différents.  Le  résultat  de  cette  combi- 
naison est  d'accroître  l'instinct  social  de  l'homme,  d'adoucir  ce 
qu'il  y  a  de  froid,  de  grossier  dans  sa  raison  et  de  modifier  ainsi 
la  direction  générale  qui  doit  toujours  en  émaner  en  vertu  de  sa 
plus  grande  vigueur.  C'est  précisément  cette  distinction  des  rôles 
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et  des  fonctions,  distinction  de  nature,  indiquant  la  vocation  so- 
ciale de  chacun,  qui  produit  la  spontanéité  évidente  de  l'union 
conjugale.  Or,  cette  saine  appréciation  de  notre  économie  fonda- 
mentale nous  conduit  à  reconnaître  la  sagesse  de  cette  attribution 
de  l'homme,  en  vertu  de  laquelle  dans  chaque  acte  social  la  déci- 
sion finale  lui  est  réservée,  décision  naturellement  toujours  prise 
sous  l'influence  consultative  ou  modificatrice  de  la  femme.  Est-il 
possible  de  supposer  qu'il  en  soit  autrement,  sans  admettre  tout  de 
suite  l'antagonisme  et  la  concurrence  et  par  conséquent  l'anar- 
chie et  la  rupture  du  lien  de  famille  ? 

Il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  associations  humaines,  précisé- 
ment parce  qu'elles  dérivent  de  l'association  primitive.  Dans 
l'Etat,  le  même  fait  est  facile  à  constater,  quoiqu'il  se  présente 
avec  un  degré  de  complexité  plus  grand.  Ce  qu'on  nomme,  en 
effet,  le  pouvoir  exécutif,  n'est  pas  seulement,  comme  on  le  croit 
vulgairement,  l'exécuteur  passif  de  la  volonté  du  pays  ;  il  est  en- 
core celui  qui  conçoit  l'ensemble  de  sa  politique,  conception  qu'il 
forme,  il  est  vrai,  en  s'inspirant  du  sentiment  populaire,  des  be- 
soins et  des  nécessités  de  tous,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  son 
œuvre  propre,  dont  il  est  seul  responsable.  Et  il  est  bien  clair 
qu'il  aura  d'autant  plus  de  force  qu'il  sera  davantage  en  commu- 
nion d'idées  et  de  sentiments  avec  le  pays.  Ce  qui  rend  en  ce  mo- 
ment si  précaire  chez  nous  l'existence  de  l'exécutif,  c'est  que 
justement,  le  parlement  et  lui,  ne  se  rendent  pas  un  compte  suffi- 
samment exact  de  leur  rôle  distinct,  et  cela  provient  de  l'anarchie 
intellectuelle  dans  laquelle  nous  sommes  plongés  et  de  la  multi- 
plicité infinie  des  doctrines  métaphysiques,  lesquelles  masquent  la 
destination  naturelle  et  distincte  de  l'une  et  de  l'autre  fonction. 
Mais,  pour  cela,  l'idée  n'est  encore  venue  à  personne  de  proposer 
comme  perfection  de  la  forme  gouvernementale,  de  mettre  l'exé- 
cutif et  le  parlement  à  l'état  d'antagonisme  dans  tous  les  actes 
grands  ou  petits  de  l'administration  du  pays.  Quand  l'antagonisme 
existe,  il  y  a  anarchie. 

De  la  même  façon,  dans  l'union  conjugale,  c'est  l'homme  qui 
décide  et  qui  agit  sous  l'inspiration  de  la  femme.  Plus  il  sera  en 
communion  avec  elle,  plus  il  aura  de  force  et  de  puissance  ;  mais, 
dès  qu'il  y  a  antagonisme  et  concurrence  entre  eux,  il  y  a  anarchie, 
trouble  et  malaise  dans  la  famille. 

Il  est  généralement  reconnu  que  la  division  du  commandement 
aussi  bien  dans  l'Etat  que  dans  toutes  les  opérations  humaines,  est 
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une  cause  d'affaiblissement,  sinon  d'impuissance.  On  n'en  per- 
siste pas  moins  à  la  demander  dans  la  famille,  là  précisément  où 
l'unité  est  la  plus  indiquée,  en  ce  que  nulle  part  ailleurs,  la  distinc- 
tion naturelle  des  rôles  n'est  aussi  visible.  Nous  ne  pensons  pas 
cependant  qn'un  bon  esprit  après  une  suffisante  préparation  et  une 
complète  réflexion,  puisse  s'y  arrêter  longtemps. 


VII 


Il  est  désormais  permis  d'affirmer  qu'il  n'y  a  pas  d'égalité  entre 
l'homme  et  la  femme,  que  du  reste  cette  égalité  serait  contraire  à 
la  destination  propre  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  que  conséquem- 
ment  si  elle  avait  existé,  il  n'y  aurait  eu  ni  familles,  ni  sociétés 
possibles.  On  va  plus  loin  et  on  soutient  que,  dans  la  vie  pratique, 
il  y  a  certaines  femmes  supérieures  à  certains  hommes.    Qui   le 
nie  ?  Mais  il  faut  en  rechercher  la  raison  qui  n'est  autre  que,  dans 
ce  cas,  la  nature  propre  de  la  femme  a  subi  un  développement 
plus  considérable  que  celui  dont  a  bénéficié  la  nature  propre  de 
l'homme  dont  on  parle.  De  la  même  manière,  on    considère  une 
foule  de  points  secondaires  ;  et,  sans  voir  qu'ils  ne  détruisent  en 
rien  le  principe  fondamental  de  la  distinction  des  fonctions,  ou 
ergote  à  l'infini  sur  les  moyens  propres  à  la  faire  disparaître.   On 
agit  à  peu  près  de  la  même  façon  qu'une  mère  qui,  sous  prétexte 
délaver  la  main  de  son  enfant,  la  couperait  purement  et  sim- 
plement. Gela  provient  uniquement  de  ce  qu'on  n'a  pas  une  suffi- 
sante connaissance  des  conditions  de  l'existence  sociale  et  du  pro- 
grès et  qu'on  ne  possède  à  cet  égard  aucune  doctrine  réelle. 

Qu'y  a-t-il  donc  à  faire  ?  Il  faut  créer  l'hygiène  sociale  qui  ré- 
sultera d'une  connaissance  complète  de  la  nature  et  de  la  destina- 
tion distincte  de  l'homme  et  de  la  femme,  et  de  la  famille  en 
général,  de  même  que  l'hygiène  publique  et  privée  est  résultée 
d'une  connaissance  approfondie  de  Fanatomie  et  de  la  physiologie 
et  qu'elle  a  progressé  à  mesure  que  ces  sciences  progressaient. 
Cette  hygiène  une  fois  établie,  la  connaissance  des  destinations 
de  chacun  reçue,  la  sagesse  et  le  bon  sens  consisteront  à  ne  rien 
faire  qui  soit  contraire  à  ces  destinations,  qui  puisse  entraver  leur 
développement. 
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Nos  explications  précédentes  à  cet  égard,  ont  pu  assez  fixer  les 
esprits,  pour  qu'il  soit  inutile  de  nous  étendre  longuement,  main- 
tenant, sur  le  rôle  du  père,  de  la  mère  et  de  l'enfant.  Le  but  du 
mariage  n'est  pas  uniquement,  comme  on  l'a  soutenu  quelquefois, 
de  procréer  des  enfants  ;  il  est  encore,  nous  l'avons  vu,  le  seul 
moyen  possible  pour  nous  dégager  de  la  pure  personnalité  et 
pour  nous  élever  jusqu'à  la  sociabilité.  Il  tend  ainsi  au  perfection- 
nement mutuel  des  deux  sexes  ;  il  est  donc  politique  et  moral. 
Le  perfectionnement  des  affections  domestiques  doit  consister  en 
ce  qu'elles  deviennent  de  plus  en  plus  sociales  sans  perdre  toute- 
fois de  leur  intensité  fondamentale.  Telle  est  du  reste  à  ce  point  de 
vue  la  marche  normale  de  l'évolution  humaine,  qui,  pour  le  dire 
en  passant,  est  la  condamnation  formelle  du  célibat  religieux  qui 
a  pu  jouer  un  rôle  transitoire  et  utile  à  une  certaine  époque,  mais 
dont  les  services  sont  aujourd'hui  totalement  stériles,  sinon 
nuisibles. 

Nous  n'avons  plus  à  le  démontrer,  chaque  famille  repose  sur 
«  ces  trois  parties  essentielles  de  l'existence  cérébrale,  le  senti- 
ment, l'intelligence,  l'activité.  »  C'est  d'après  un  heureux  concours 
de  ces  diverses  facultés  que  chaque  sexe  s'y  trouve  à  la  fois  pro- 
tecteur et  protégé.  A  l'homme,  l'activité  qui  convient  à  sa  nature 
intellectuelle,  la  direction  des  opérations  de  la  communauté,  la 
participation  effective  aux  affaires  publiques.  A  la  femme,  l'affran- 
chissement de  tout  travail  extérieur  incompatible  à  la  fois  avec  sa 
faiblesse  organique,  avec  la  constitution  du  foyer  domestique  et  le 
soin  des  enfants,  affranchissement  du  reste  nécessaire  pour  l'exer- 
cice de  son  ascendant  affectif  et  moral,  sa  charge  d'éducation.  La 
destination  domestique  de  l'un  et  de  l'autre,  se  lie  ainsi  à  leur 
destination  sociale. 

Quant  aux  enfants,  au  profit  desquels  les  plus  ardents  champions 
de  la  liberté  et  du  droit  comme  ils  disent,  n'ont  pas  encore  tenté  la 
revendication  de  l'égalité  sociale,  la  discipline  mutuelle  à  leur 
égard  est  restée  intacte,  malgré  les  attaques  qui  ont  été  dirigées 
contre  l'esprit  de  famille,  et  c'est  peut-être  envers  eux,  comme  le 
remarquait  déjà  Auguste  Comte,  que  la  vie  de  famille  est  restée 
la  meilleure  école  de  la  vie  sociale,  sous  le  double  rapport  de 
l'obéissance  et  du  commandement.  Toutefois  à  cet  égard,  on  n'a 
pas  craint  parfois  d'exagérer  l'indispensable  influence  de  la  société 
sur  l'éducation  de  la  jeunesse,  jusqu'à  proposer  d'enôter  la  direc- 
tion aux  parents  et  de  priver  les  enfants  des  ressources  paternelles 
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toujours  accumulées  à  leur  intention.  Il  est  donc  nécessaire 
d'indiquer,  en  quelques  mots,  leur  véritable  situation  dans  la 
famille. 

A  l'égard  des  parents,  chacun  sent  combien  l'existence  des 
enfants  consolide  et  développe  le  lien  conjugal  et  en  augmente  la 
consistance  et  l'activité.  «  Un  but  commun  également  cher  aux 
deux  époux,  fortifie  alors  leur  tendresse  mutuelle,  et  tend  sans 
cesse  à  prévenir  ou  à  modérer  les  conflits  provenus  d'une  insuffi- 
sante conformité  d'opinions  ou  même  d'humeurs»  l.  Maison  com- 
prend que  cette  influence  d'une  part,  ne  peut  assez  se  réaliser  que 
dans  l'état  monogame,  et'  d'autre  part  qu'elle  dépend  de  l'entière 
fixité  du  lien  conjugal  ;  car  la  condition  de  son  influence,  de  son 
efficacité  morale  et  même  politique,  est  toute  entière  dans  une 
suffisante  concentration  affective,  difficilement  possible  dans  l'état 
de  polygamie,  et  qui  serait  absolument  supprimée  dans  cette 
utopie  du  mariage  libre,  où  aboutissent  logiquement  les  défen- 
seurs de  la  liberté  de  la  femme  et  les  prétendus  poètes  de  l'amour. 
Loin  donc  de  tendre  à  relâcher  le  lien  conjugal,  son  but  nous 
prescrit  au  contraire  de  le  resserrer  de  plus  en  plus, ce  que  marque 
du  reste  la  marche  de  l'évolution  humaine,  qui  se  caractérise  à  ce 
point  de  vue  par  le  passage  successif  de  l'état  polygame  à  l'état 
monogame  et  par  une  réglementation  de  plus  en  plus  sévère  des 
impulsions  arbitraires  de  nos  passions.  Si  nous  envisageons  main- 
tenant l'existence  des  enfants  au  point  de  vue  social,  il  est  facile 
d'y  remarquer  sa  haute  propriété  de  faire  naître  spontanément  la 
notion  de  perpétuité  et  de  continuité  sociale  si  négligée  de  notre 
temps,  qui,  en  rattachant  l'avenir  au  passé,  inspire  une  forte  et 
féconde  idée  de  la  progression  humaine.  Par  cela  même  que  la 
famille  a  pour  mission  de  développer  l'influence  distincte  de 
l'homme  et  de  la  femme,  ceux-ci  doivent,  au  point  de  vue  des  en- 
fants, tendre  à  une  meilleure  répartition  du  pouvoir  entre  le  père 
et  la  mère,  répartition  tout  indiquée  par  la  destination  propre  de 
chacun. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la  vie  de  famille  constituait, 
au  profit  des  enfants,  le  meilleur  apprentissage  de  la  vie  sociale. 
En  y  trouvant,  en  effet,  la  protection  matérielle  et  l'initiation 
morale  et  intellectuelle,  ils  contractent  l'habitude  de  la  soumission 
d'abord  involontaire,  mais  ensuite  rendue  facile  par  le  devoir  de  la 

*  Auguste  Comte. 
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vénération  filiale.  «  Ce  respect  grandit  par  son  propre  charme  à  me- 
sure que  les  services  sont  mieux  appréciés,  »  et  il  s'étend  bientôt 
au  delà  des  parents,  faisant  naître  ainsi  la  notion  de  continuité  so- 
ciale qui  se  complotera  d'elle-même,  quand  l'enfant  sera  lui-même 
devenu  père  et  exercera  personnellement  les  pouvoirs  et  le 
commandement  auquel  il  était  soumis.  Si  nous  tenons  compte 
encore  des  sentiments  d'attachement  et  de  solidarité  que  déve- 
loppent les  rapports  paternels  «  surtout  quand  la  diversité  des 
sexes  écarte  mieux  les  pensées  de  rivalité,  »  nous  avons  une  idée 
assez  complète  du  but  de  la  famille  et  des  tendances  que  nous 
devons  y  favoriser. 

Sous  tous  ses  aspects,  la  constitution  delà  famille  doit  être  su- 
bordonnée à  sa  destination  morale,  qui  est  de  développer  l'action 
bienfaisante  de  la  femme  sur  l'homme,  action  encore  une  fois  in- 
compatible avec  la  vie  active  et  spéculative.  Il  s'agit  ici,  en  effet, 
de  l'influence  du  sentiment,  féminin  sur  l'activité  masculine.  Or, 
c'est  cette  influence  prépondérante  dans  la  vie  domestique,  qui  est 
le  fondement  de  l'existence  politique,  en  ce  que,  modifiant  la  cons- 
titution affective  de  l'homme,  elle  le  pousse  à  appliquer  ses  affec- 
tions bienveillantes  à  un  plus  vaste  ensemble  que  sa  vigueur 
intellectuelle  lui  permet  d'apprécier  sainement.  La  famille  est  donc 
comme  le  foyer  de  l'élaboration  morale,  et  on  se  rend  compte  que, 
si  on  en  retire  la  femme  pour  la  lancer  dans  une  vie  active  et  ex- 
térieure, on  éteintle  foyer  lui-même  où  nous  puisons  incessamment 
la  connaissance  de  la  nature  humaine,  indispensable  pour  nous 
faire  suffisamment  apprécier  l'étendue  de  nos  devoirs  sociaux. 

C'est  ainsi  que,  le  sentiment  se  développant  dans  la  vie  domes- 
tique, l'intelligence  et  l'activité  peuvent  efficacement  se  produire 
au  dehors,  dans  la  vie  sociale.  C'est  par  là,  on  le  voit,  que  sont  in- 
timement liées  la  famille  et  la  société  particulière  ou  la  patrie.  Ces* 
en  outre  ce  qui  explique  la  pression  de  celle-ci  sur  celle-là  et  ré- 
ciproquement, et  en  quoi  le  perfectionnement  de  l'une  et  de  l'autre 
importe  au  développement  humain  ;  car  de  la  même  façon  que  le 
groupement  des  familles  concourt  à  former  la  société  particulière 
ou  la  patrie,  de  même  le  groupement  des  sociétés  particulières 
conduit  de  plus  en  plus  à  considérer  la  société  générale  ou  l'hu- 
manité. 
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VIII 


C'est  cependant  cette  admirable  économie  naturelle  que,  de  tous 
temps,  d'audacieux  sophistes  ont  tenté,  vainement  il  est  vrai,  de 
détruire,  en  s'appjiyant  sur  des  inconvénients  partiels  et  secon- 
daires, inhérents  à  l'insuffisance  de  développement  de  l'organisa- 
tion elle-même.  Leur  pernicieuse  intervention  a  eu  toutefois  pour 
résultat  d'accroître  notre  anarchie  intellectuelle.  De  notre  temps, 
ces  folles  utopies  ont  été  reprises  au  nom  de  ce  principe  absolu 
de  liberté,  dont  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  démontrer  la 
fausseté,  et  dont  on  cherchait  à  faire  ainsi  la  base  et  le  critérium 
du  progrès. 

Il  est  facile  de  comprendre,  cependant,  que  ce  qu'on  nomme  la 
liberté,  n'est  pas  un  principe  absolu,  sans  règles,  sans  conditions; 
qu'au  contraire,  elle  est  un  fait  essentiellement  relatif,  en  ce  sens 
qu'elle  se  trouve  enserrée  dans  certaines  limites  qui  sont  précisé- 
ment dans  chaque  catégorie  de  phénomènes,  les  conditions  de  la 
production  et  de  l'existence  de  ces  phénomènes.  Dès  lors,  plus  on 
s'approche  de  ces  conditions,  plus  le  développement  de  notre  or- 
ganisation devient  ainsi  possible,  plus  nous  approchons  de  la  li- 
berté qui  n'est  autre  chose  que  la  possibilité  de  nous  développer 
dans  les  conditions  de  notre  existence  intellectuelle  et  morale,  in- 
dividuelle et  sociale.  C'est  ce  qui  montre,  pourquoi,  dans  les  temps 
antiques,  la  liberté  était  si  précaire  et  le  privilège  de  quelques- 
uns.  Les  connaissances  étaient  alors  très-bornées,  exclusivement 
empiriques  et  la  presque  totalité  des  phénomènes  expliqués  par  des 
interventions  surnaturelles,  et  cela  avait  rendu  indispensable 
la  conception  des  dieux,  réduits  ensuite  en  un  seul. 

Mais  si  ce  que  les  métaphysiciens  entendent  aujourd'hui  par  la 
notion  de  liberté,  avait  pu  être  pratiquement  réalisée,  toute  accu- 
mulation, toute  concentration  de  forces,  tout  progrès,  eût  été 
impossible,  l'anarchie  la  plus  complète  n'aurait  cessé  de  régner. 
Car  en  revendiquant  ce  qu'on  nomme  les  droits  imprescriptibles 
de  la  nature,  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  ne  fait  que  revendiquer  le 
retour  à  notre  état  primitif  d'ignorance,  qui,  plus  il  était  profond, 
plus  il  favorisait  non  pas  l'exercice,  mais  le  débordement  de  nos 
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instincts  et  de  nos  passions,  ce  qu'on  ne  craint  pas  d'appeler  la 
liberté.  —  C'est  ce  qui  faisait  dire  au  célèbre  Proudhon,  que  l'état 
de  nature  était  pour  l'humanité  un  état  contre  nature.  Il  n'est  pas 
précisément  contre  nature,  mais  il  est  certainement  constitué  à 
l'état  d'enfance,  vis-à-vis  de  notre  nature  actuelle;  ce  qui  revient  à 
dire  que  la  nature  primitive  n'est  autre  chose  que  la  nature 
actuelle,  mais  diminuée  de  tout  son  développement.  C'est  évidem- 
ment dans  l'état  sauvage  que  nous  serions  plongés,  si  l'admirable 
spontanéité  de  notre  nature  n'avait  toujours  opposé  une  digue 
infranchissable  aux  licencieux  débordements  de  l'extravagance 
humaine. 

Ce  sont  justement  les  efforts  de  cette  spontanéité  qui  ont  été  en 
quelque  sorte  centralisés  et  systématisés  par  les  diverses  religions 
ou  philosophies  qui  se  sont  succédé,  perdant  graduellement  une 
partie  de  leur  puissance  au  fur  et  à  mesure  du  développement 
des  connaissances  humaines.  Mais  nous  voici  arrivés  à  une 
époque  où  le  savoir  humain,  embrassant  toutes  les  catégories  de 
phénomènes,  a  pu  être  systématisé  et  peut  ainsi  servir  de  guide  à 
tout  le  monde.  A  la  théologie  qui  attribue  la  marche  des  phéno- 
mènes à  l'intervention  divine,  à  la  métaphysique  qui  la  fait 
reposer  sur  l'existence  de  forces  hétérogènes  et  distinctes,  mais 
toujours  supposées,  vient  se  substituer  la  philosophie  réelle  qui 
montre  le  rapport  constant  des  phénomènes  entre  eux,  et  par 
suite,  l'inutilité  complète  de  cette  conception  qui  fait  considérer  la 
marche  du  monde  comme  due  à  une  force  surnaturelle  ou  hétéro- 
gène. Mais  on  comprend  toutefois  qu'une  semblable  conception 
positive  des  choses  ne  pouvait  naître  que  lorsque  le  savoir  abs- 
trait serait  en  mesure  d'atteindre, par  des  démonstrations  positives, 
l'ensemble  même  des  phénomènes  réels.  Or,  effectivement,  à  cette 
heure,  tout  ce  qui  est  réel,  tout  ce  qui  est  dans  l'objectif  humain, 
est  expliqué  ou  est  reconnu  pouvoir  l'être. 

Il  est  donc  permis,  dès  à  présent,  de  dire  que  le  plus  savant  est 
le  plus  libre,  à  la  condition  qu'il  s'agira  d'un  ensemble  et  non 
d'une  spécialité  du  savoir.  La  liberté  ne  se  décrète  pas,  elle  se 
conquiert  par  le  travail  et  par  l'étude.  C'est  pour  cela  que  dans 
tout  le  cours  des  âges,  elle  n'a  cessé  de  grandir,  parce  que  la 
civilisation,  qui  n'est  rien  autre  que  le  développement  et  la  pro- 
pagation de  l'ensemble  des  connaissances,  n'a  pas  cessé  de 
progresser . 

Quant  au  progrès  lui-même,  il  n'est  que  le  développement  gra- 
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duel  de  la  nature  primitive,  développement  déterminé  par  les 
conditions  de  l'existence.  Ce  qui  faisait  dire  à  Auguste  Comte  que 
le  progrès  n'est  que  le  développement  de  l'ordre.  En  effet,  il  tend 
sans  cesse  dans  toutes  les  directions  au  perfectionnement,  et  dans 
son  ensemble  au  développement  perpétuel  des  plus  hautes  facultés 
intellectuelles  et  morales  de  la  nature  humaine.  Il  est  la  liberté 
même,  car  c'est  lui  qui  nous  affranchit  d'une  manière  graduelle, 
individuellement  et  socialement,  de  notre  état  primitif  de  nature  et 
d'enfance.  Comme  pour  la  liberté,  le  seul  critérium  qui  lui  soit 
applicable,  c'est  la~connaissance  de  nos  conditions  d'existence,  en  • 
dehors  desquelles  sa  marche  serait  spontanément  arrêtée. 

Si  .nous  appliquons  ces  observations  à  la  famille,  nous  verrons 
que  l'homme,  la  femme  et  l'enfant  seront  d'autant  plus  libres 
que  leur  organisation  et  leur  destination  distinctes  auront  un  plus 
complet  développement  ;  que  la  rapidité  de  ce  développement  est 
subordonnée  à  la  connaissance  de  l'organisation  et  de  la  destina- 
tion de  chacun,  sans  que  rien,  du  reste,  puisse  le  détruire,  en  vertu 
toujours  de  sa  spontanéité  naturelle.  Ceux  qui  soutiennent  qu'il  y 
a  eu  progrès  graduel  dans  l'émancipation  féminine  comme  ils 
l'entendent,  sont  trompés  précisément  par  cette  force  de  sponta- 
néité qui  n'a  cessé  d'augmenter  l'influence  légitime  des  femmes 
qui  est  dans  leur  destination,  et  qui  a  toujours  suivi  le  mouve- 
ment progressif  de  la  civilisation.  Que  l'homme  ou  la  femme, 
au  contraire,  franchissent  les  limites  de  leur  destination  respec- 
tive, ils  se  trouveront  en  face  d'une  sorte  d'impossibilité  d'être, 
qui  rendra  infructueux  leurs  efforts  les  plus  énergiques  et  les 
éloignera  de  plus  en  plus  de  leur  liberté  naturelle. 

Dans  les  sociétés  primitives,  l'homme  n'est  donc  esclave  que 
parce  qu'il  est  libre  à  peu  près  de  la  façon  dont  l'entendent  les 
métaphysiciens,  parce  qu'ignorant  les  conditions  de  son  dévelop- 
pement, il  ne  sait  pas  qu'il  faut  restreindre  l'exercice  de  ses 
p  instincts  affectifs,  de  ses  passions,  dans  les  limites  imposées  par 
ces  conditions.  De  même  dans  nos  sociétés  modernes,  la  femme 
ne  se  croit  parfois  esclave  que  parce  que,  loin  d'associer  sa  des- 
tination propre  à  celle  de  son  époux  de  la  façon  que  nous  avons 
dite,  elle  se  dresse  à  l'état  d'antagoniste  et  entrave  ainsi  son  propre 
développement,  sa  liberté;  elle  esta  elle-même  son  tyran. 

Que  conclure  de  tout  cela  ?  sinon  que  toutes  les  utopies  à  ce 
sujet  proviennent  directement  d'une  ignorance  à  peu  près  com- 
plète des  véritables  conditions  d'existence  de  la  société  et  de  la 
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famille  en  particulier,  de  l'absence  d'une  conception  positive  des 
choses,  de  la  différence  des  morales  engendrée  par  l'anarchie  ac- 
tuelle des  esprits,  comme  Ta  si  fortement  démontré,  dans  cette  Re- 
vue, notre  ami  M.  G.Wyrouboff,  enfin  de  cette  anarchie  elle-même 
qui  ne  permet  pas  même  à  de  bons  esprits  de  distinguer  ce  qui 
est  fondamental  de  ce  qui  est  secondaire,  ce  qui  est  abstrait  de  ce 
qui  est  concret,  ce  qui  est  statique,  c'est-à-dire  permanent,  et  ce 
qui  est  dynamique,  c'est-à-dire  assujetti  à  la  loi  du  changement. 
Le  défaut  de  doctrine  d'ensemble  d'une  part,  l'oubli  ou  la  mécon- 
naissance de  cette  notion  si  capitale  de  continuité  sociale  d'autre 
part,  permettent  chaque  jour,  à  des  tendances  rétrogrades,  qui  sont 
une  atteinte  profonde  à  la  constitution  de  la  famille  de  s'affirmer, et 
même  de  se  réaliser  pratiquement  sous  les  auspices  mêmes  de  la 
philanthropie  contemporaine  et  métaphysique.  C'est  ainsi  qu'en 
arrachant  la  femme  à  son  foyer,  les  enfants  à  leur  mère,  pour  les 
conduire,  la  première  à  la  manufacture,  les  autres  à  la  crèche  o.u 
à  la  salle  d'asile,  où  du  reste  ils  meurent  en  grande  partie,  on  par- 
ticipe directement  à  la  destruction  de  l'esprit  de  famille,  là,  pré- 
cisément, où  il  importe  le  plus  de  le  vivifier.  Cela  est  nécessaire, 
dit-on,  au  moins  transitoirement,  et  on  ne  voit  pas  qu'on  agit  à 
peu  près  comme  un  fiévreux  qui  se  jetterait  à  l'eau  tout  bouillant 
de  sueur,  sous  prétexte  de  se  soulager  transitoirement.  Nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire,  comme  soulagement  à  ces  infortunes 
féminines,  nous  préférerions  l'aumône  !  Qui  ne  sent,  en  effet,  que, 
dans  le  mouvement  industriel  qui  emporte  les  sociétés  modernes, 
l'usage  de  l'aumône  disparaîtrait  plus  rapidement  que  celui  de 
l'emploi  de  la  femme  à  la  manufacture,  usage  qui,  pour  le  noter 
en  passant,  a  tant  favorisé  de  notre  temps,  au  profit  de  la  plus 
odieuse  cupidité,  cette  coupable  exploitation  si  souvent  signalée 
des  enfants  et  des  femmes  ?  le  jour  ne  viendrait-il  pas,  où,  dans 
les  dépenses  de  la  main-d'œuvre  fournie  par  l'homme,  on  serait 
obligé  de  comprendre  l'entretien  de  la  famille,  en  le  faisant  ainsi 
entrer  dans  les  frais  généraux  de  production  ?  Dans  tous  les  cas, 
le  travail  de  la  femme  étant  encore,  dans  notre  situation  écono- 
mique, nécessaire  à  l'entretien  commun,  la  tendance  actuelle  doit 
être  de  le  rendre  possible  au  milieu  de  la  famille. 
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IX 


Que  de  gens  s'étonnent  de  la  lenteur  du  progrès,  sans  avoir  en- 
core aperçu  combien,  faute  de  connaître  l'économie  spontanée  de 
la  société,  économie  que  la  sagesse  consiste  à  consolider  et  à 
améliorer,  combien,  dis-je,  la  tendance  non  pas  instinctive  et  gé- 
nérale, mais  celle  de  la  littérature  contemporaine  lui  est  contraire  ! 
Nous  ne  pouvons  pas,  on  le  comprend,  passer  en  revue  toutes  les 
rêveries  qui  ont  été  soutenues,  prêchées,  mises  en  doctrines;  mais 
nous  en  apprécierons  quelques-unes  afin  de  montrer  où  est  la  vraie 
cause  de  la  lenteur  donton  se  plaint  et  du  trouble  qui  existe  dans 
beaucoup  d'esprits. 

Nous  commencerons,  en  examinant  les  attaques  qui  ont  été 
dirigées  contre  le  mariage  et  surtout  son  indissolubilité.  Ces  atta- 
ques partent  de  deux  points  de  vue  différents  qu'on  réunit  souvent, 
croyant  ainsi  donner  plus  de  force  à  l'argumentation.  Les  uns,  en 
effet,  fondant  le  mariage  sur  ce  qu'ils  entendent  par  l'amour,  dé- 
clarent que  quand  il  n'y  a  plus  amour,  le  mariage  est  rompu.  Les 
autres,  réduisant  les  époux  à  l'état  de  fornicateurs  et  de  négo- 
ciants, soutiennent  que  le  mariage  n'est  qu'une  communauté  de 
profits  et  pertes,  dont  les  enfants  et  les  produits  de  l'industrie  de 
chacun  forment  les  principaux  articles  ;  et  que  dès  lors,  la  com- 
munauté est  dissoute,  lorsque  les  stipulations  sociales  sont  violées, 
ou  lorsqu'il  y  a  consentement  mutuel.  Ils  ne  craignent  pas  ainsi 
de  transformer  le  rôle  de  l'épouse  et  de  la  mère  en  celui  de  femme 
galante  trafiquant  de  son  amour  ou  de  ses  charmes,  et  se  livrant 
successivement  au  gré  de  sa  passion  et  de  son  intérêt  ! 

Evidemment,  il  n'y  a  que  des  esprits  qui  n'ont  point  réfléchi  aux 
fondements  et  au  but  de  la  famille  et  du  mariage,  qui  peuvent  se 
rendre  coupables  de  pareilles  théories.  A  leurs  yeux,  le  mariage 
n'est  qu'une  affaire  individuelle,  l'amour  un  objet  de  consomma- 
tion ou  une  exaltation  des  sens,  et  à  ces  deux  points  de  vue,  ils  se 
laissent  dominer  par  leurs  instincts  égoïstes  en  réprimant  systé- 
matiquement leurs  tendances  altruistes,  source,  cependant,  de 
toute  moralité.  Sans  qu'ils  en  aient  une  conscience  claire,  leur  es- 
prit est  esclave  de  l'argent  ou  de  la  chair.  N'apercevant  pas  le  but 
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de  moralisation  mutuelle  du  mariage,  ils  s'abandonnent  à  une 
sorte  d'excitation  esthétique  qu'ils  prennent  pour  l'idéal  de  l'a- 
mour, et  qui  n'est  que  la  conception  d'une  imagination  déréglée, 
laquelle  a  sa  source  dans  le  prurit  des  sens.  Ils  tendent  ainsi  à 
nous  ramener  à  cet  état  primitif  duquel  la  civilisation  nous  a  gra- 
duellement arrachés  par  le  passage  successif  de  l'état  polygame  à 
l'état  monogame,  nous  poussant  de  cette  façon  de  plus  en 
plus  vers  l'unité  et  l'indissolubilité  du  mariage.  A  cet  égard,  le 
progrès  social  a  consisté,  en  s'appuyant  sur  l'affection  naturelle  qui 
a  sa  base  dans  les  impulsions  sexuelles,  à  faire  croître  l'attache- 
ment qui  en  résulte  par  son  propre  charme,  indépendamment  de 
toute  brutale  satisfaction. 

C'est  là  l'acquisition  qu'on  voudrait  anéantir,  réduisant  le  ma- 
riage à  une  sorte  d'exercice  charnel  pour  les  uns,  à  une  sorte 
d'idéalisme  esthétique  pour  les  autres,  toutes  choses  essentielle- 
ment variables  suivant  l'âge,  la  santé,  la  constitution,  les  habi- 
tudes, les  entraînements,  l'éducation,  tandis  que  le  libre  dévelop- 
pement de  notre  nature  nous  a  spontanément  conduits  à  donner 
pour  but  à  l'union  conjugale  la  moralisation  mutuelle  des  deux 
sexes.  Pour  notre  compte,  nous  ne  voyons  qu'une  catégorie  de 
personnes  dont  l'union  repose  sur  la  libre  satisfaction  des  instincts 
charnels  et  sur  l'intérêt  personnel,  indépendamment  de  tout  point 
de  vue  moral,  ce  sont  les  prostituées  dont  le  nombre,  dans  tout  le 
cours  de  la  civilisation,  n'a  jamais  cessé  de  diminuer  et  que  nous 
ne  voyons  pas  la  nécessité  d'augmenter  en  légitimant  l'union 
libre.  Aussi,  sommes-nous  convaincus  que  pas  une  femme  qui  y 
réfléchirait  suffisamment,  ne  serait  complice  de  semblables  doc- 
trines, lesquelles  seraient  non  seulement,  si  elles  pouvaient  être 
pratiquement  réalisées,  la  condamnation  du  progrès  moral,  mais 
encore  mettrait  le  sexe  faible  en  état  d'esclavage,  puisqu'il  en 
serait  réduit  à  se  vendre  pour  vivre  ;  car  chacun  reconnaît  au- 
jourd'hui que  sur  le  terrain  du  travailla  concurrence  est  radica- 
lement impossible  entre  l'homme  et  la  femme.  Dans  cette  dernière 
hypothèse,  on  a  souvent  objecté  que  si  économiquement  la  femme 
ne  pouvait  pas  vivre  par  son  travail,  c'est  que  l'homme  abusait  de 
la  force.  Mais  à  supposer  que  cela  soit  exact,  ce  qui  n'est  pas,  il  en 
abuserait  bien  davantage  lorsque  par  la  liberté  de  l'amour  et  la 
séparation  des  intérêts,  on  aurait  détruit  la  source  même  de  son 
adoucissement  et  de  tout  progrès  moral.  Il  faut  avouer,  du  reste, 
que  c'est  une  singulière  manière  de  raisonner  quand,  ayant  à  re- 
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chercher  le  rapport  des  phénomènes  entre  eux,  on  commence  par 
supprimer  les  phénomènes  eux-mêmes  sous  prétexte  qu'ils  sont 
injustes. 

Nous  en  avons  dit  assez  des  conséquences  logiques  de  pareilles 
hypothèses  pour  n'avoir  pas,  afin  d'en  inspirer  le  dégoût  intellec- 
tuel et  moral,  à  en  montrer  l'aboutissement  final  qui  ne  serait  autre 
que  la  confusion  des  sexes  ou  leur  dédain  réciproque.  La  pers- 
pective d'en  arriver  à  la  polyandrie.,  ne  suffit-elle  pas  pour  cela  ? 
N'est-il  pas  clair  en  outre  que  le  seul  moyen  d'éteindre  la  luxure  et 
les  déhordements-des  passions,  c'est  de  se  soumettre  à  la  règle  des 
conditions  de  l'existence  ?  Or,  l'amour  spiritualiste,  l'amour  sen- 
.sualiste,  l'amour  mystique  n'étant  que  les  formes  différentes  de 
l'amour  erotique,  c'est-à-dire  d'un  amour  contre  la  nature,  d'un 
amour  sans  frein,  sans  règles,  sans  conditions,  sont  ce  qu'il  y 
aura  toujours  de  plus  Condamnable. 

Quelles  sont  donc  les  causes  de  pareils  écarts  d'imagination  ? 
Elles  sont  multiples;  nous  en  avons  déjà  indiqué  un  certain  nom- 
bre. Les  uns,  sans  nier  l'infériorité  organique  de  la  femme,  pré- 
tendent qu'indépendamment  du  corps,  est  une  substance  immaté- 
rielle différente  du  corps,  qu'on  nomme  l'âme,  et  qui  le  domine  et 
le  dirige;  que  toutes  les  âmes  étant  égales,  les  différences 
matérielles  doivent  s'effacer  graduellement.  Outre  que  nous  ne 
connaissons  pas  de  substance  immatérielle,  que  nous  n'en  avons 
jamais  vue,  ces  différences  organiques,  il  eût  été  beaucoup  plus 
simple  de  les  effacer  tout  de  suite  ou  de  faire  qu'elles  n'existassent 
pas.  Or,  non  seulement  cela  n'a  pas  été  en  commençant,  mais 
dans  le  cours  des  temps  cette  transformation  organique  ne  s'est 
jamais  opérée  ni  peu,  ni  beaucoup.  C'est  précisément  ce  qui  avait 
fait  soutenir  par  certains  théologiens  que  la  femme  n'avait  pas 
d'âme.  Ils  étaient  certainement  logiques,  car  comment  expliquer  à 
la  fois  l'existence  et  l'égalité  des  âmes  en  face  des  différences 
organiques  fondamentales  entre  l'homme  et  la  femme  et  existant 
même,  à  un  point  de  vue  secondaire,  entre  les  différents  types  d'un 
même  sexe  ? 

Les  autres,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  exclusivement  concret, 
sans  hésiter  pour  cela  à  se  dire  des  homme  pratiques,  en  pré- 
sence des  conflits  regrettables  qui  s'élèvent  dans  l'intérieur  des 
familles,  et  cherchant  un  remède  à  ces  conflits  afin  d'en  empêcher 
le  retour,  proposent  purement  et  simplement,  et  du  reste  comme 
les  précédents,  de  supprimer  les  bases  naturelles  et  spontanées  de 
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la  famille,  et  de  la  foncier  à  nouveau  dans  des  conditions  arbitraires 
que  leur  imagination  leur  suggère  et  leur  indique  comme  meil- 
leures. Mais  quel  est  leur  critérium  ?  les  premiers  en  ont  un  qui 
vaut  ce  qu'il  vaut,  c'est  leur  croyance  en  l'existence  et  en  l'éga- 
lité des  âmes.  Mais  ceux-là  sont  à  un  point  de  vue  concret  par 
conséquent  dans  un  ordre  de  faits  particuliers,  dépendant  de  laits 
plus  généraux,  d'un  point  de  vue  abstrait.  Or,  sans  connaître  ces 
faits  plus  généraux,  non-seulement  ils  critiquent,  mais  encore  ils 
affichent  la  prétention  de  modifier,  de  transformer,  d'innover.  Ce 
procédé,  qui  n'est  autre  que  ce  qu'on  nomme  l'empirisme,  conduit 
quelquefois  au  succès,  le  plus  souvent  à  l'erreur,  mais  clans  tous 
les  cas  ne  permet  jamais  de  distinguer  le  vrai  du  faux.  Avec  lui  le 
hasard  est  notre  seul  guide.  C'est  pourquoi  nous  voyons  journel- 
lement des  observations  justes  se  mêler  à  des  systèmes  faux 
créés  par  le  besoin  d'accommoder  les  faits  à  un  idéal  quelconque 
théologique  ou  métaphysique. 

Spécialement,  quant  à  la  famille,  l'ignorance  où  l'on  est  généra- 
lement encore  en  ce  qui  concerne  son  ordre  abstrait,  c'est-à-dire 
sa  théorie  positive,  a  conduit  aux  divagations  les  plus  étonnantes 
mêlées  aux  plaintes  les  plus  légitimes,  aux  critiques  les  mieux 
fondées,  mais  plaintes  et  critiques  basées  sur  des  faits  mal  appré- 
ciés, attribués  à  des  causes  tout  à  fait  fantastiques  qu'on  propose 
de  supprimer  par  des  moyens  plus  fantastiques  encore.  Ces  con- 
flits dont  nous  avons  parlé,  on  les  attribue  en  général  à  l'absence 
d'amour  d'une  part,  et  à  l'existence  de  la  misère  d'autre  part.  Les 
moyens  sont  radicaux  :  pour  parer  au  premier  inconvénient, 
l'union  libre  ;  pour  parer  au  second,  le  travail  de  la  femme  au 
dehors,  sa  concurrence  sur  le  terrain  économique  de  la  produc- 
tion !  Ainsi  du  premier  coup,  comme  nous  l'avons  démontré,  on 
détruit  la  famille,  on  fait  de  la  femme  une  prostituée  et  une 
esclave,  on  propose  simplement  et  sans  s'en  douter,  il  est  juste  de 
le  reconnaître,  d'arrêter  tout  progrès  moral  source  réelle  de  tout 
progrès  matériel.  On  supprime  la  société  d'un  trait  de  plume, 
mais  il  est  vrai,  d'un  trait  de  plume  seulement  !  Nos  hercules  ré- 
formateurs croient  avoir  ainsi  terrassé  le  monstre.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'ajouter  qu'à  leurs  yeux,  le  divorce  est  une  mesure 
tout  à  fait  insuffisante. 

D'autres  plus  sages,  mais,  par  un  étrange  abus  du  langage, 
accusés  par  les  premiers  de  modérantisme,  se  contenteraient  du 
divorce,  car  enfin,    disent-ils,  quand  pour  une  raison  ou  pour 
t.  x  " 
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une  autre  le  conflit  est  tel  que  la  vie  commune  est  impossible,  il  vaut 
mieux  pousser  les  époux  à  former  une  nouvelle  famille  que  de  les 
précipiter  dans  la  débauche  ou  dans  le  vice.  Cette  question  du 
divorce  a  beaucoup  préoccupé  les  esprits, elle  a  divisé  les  Églises, 
et  cela  se  comprend  ;  car  si  l'amour  est  aveugle,  la  haine  ne  Test 
pas  moins,  et  il  y  a  bien  peu  de  conflits  qui  n'aient  leur  source 
dans  un  amour  au  dehors  et  par  conséquent  coupable ,  ou  dans 
une  haine  au  dedans  peu  compatible  avec  le  progrès  moral, 
but  essentiel  du  mariage.  Nous  ne  pensons  pas,  quant  à  nous, 
que  le  divorce  soit  un  remède  efficace,  capable  de  faire  dis- 
paraître, d'atténuer  même  les  inconvénients  dont  on  se  plaint. 
Il  l'est  si  peu  que  dans  tous  les  pays  de  notre  Occident  euro- 
péen où  il  a  été  décrété  par  la 'législation ,  les  populations, 
dédaignant  d'y  avoir  recours,  tiennent  en  peu  d'estime  les 
époux  divorcés,  ce  qui  montre  que  les  mœurs  modernes,  d'ac- 
cord en  cela  avec  la  marche  de  l'évolution  humaine,  qui,  nous 
l'avons  vu,  pousse  à  l'unité  et  à  l'indissolubilité  du  mariage, 
protestent  contre  cet  usage  que  le  protestantisme  a  vainement 
tenté  d'établir.  Mais  encore  poursuit-on,  s'il  ne  fait  pas  dispa- 
raître le  mal,  il  est  en  certains  cas  un  soulagement  à  des 
souffrances  imméritées,  et  à  ce  point  de  vue  s'il  est  contraire  à  la 
marche  de  l'évolution  humaine,  il  pourra  jouer  l'office  utile  de 
soupape  de  sûreté. 

A  la  vérité,  quoique  le  but  du  divorce  soit  absolument  antipa- 
thique au  caractère  d'indissolubilité,  si  nécessaire,  du  mariage,  nous 
ne  croyons  pas  qu'en  France  plus  que  dans  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope occidentale,  ce  prétendu  talisman  soit  de  nature  à  apporter 
aucun  trouble  dans  l'institution  du  mariage,  car  les  conditions  de 
la  civilisation  moderne  y  sont  trop  fortement  établies  pour  qu'elles 
puissent  être  changées.  Ace  point  de  vue,  une  pareille  réforme 
dans  nos  lois  civiles,  nous  laisseraient  totalement  indifférent. 
Mais  il  ne  nous  semble  pas  qu'il  soit  sage,  sous  prétexte  de  com- 
promis ou  de  soulagement  transitoire,  d'imprimer  à  notre  législa- 
tion, en  une  matière  si  insignifiante  qu'elle  soit,  une  tendance 
parfaitement  anti-sociale.  On  a  soutenu  parfois,  que  la  législation 
n'ayant  aucun  effet  sur  la  marche  du  progrès  social  dont  elle 
n'est  au  contraire  que  la  résultante,  il  importait  peu  qu'elle  eût 
tel  ou  tel  caractère,  son  action  sur  les  esprits  restant  toujours 
nulle.  Nous  ne  partageons  point  complètement  cet  avis.  Sans 
croire  à  l'influence  directrice  et  prépondérante  de  la  législation, 
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nous  pensons  qu'elle  est  pour  l'immense  majorité  un  frein  salu- 
taire* une  indication  utile,  sans  lesquels  les  efforts  les  plus  énergi- 
ques se  perdraient  en  vains  essais  capricieux,  aussi  désastreux 
que  superflus  ;  que  sans  elle,  le  mouvement  manquant  de  la  force 
qui  résulte  de  la  concentration  des  efforts,  serait  ralenti.  Dès 
lors,  il  n'est  pas  indifférent  qu'elle  affirme  telle  ou  telle  ten- 
dance, car  en  affirmant  la  vraie,  surtout  lorsqu'elle  sera  entre 
les  mains  d'esprits  vraiment  scientifiques,  elle  indiquera  d'une 
façon  précise  la  voie  dans  laquelle  les  efforts  humains  doivent  de 
plus  en  plus  s'engager,  sans  s'en  laisser  détourner  par  le  vain  et 
chimérique  espoir  de  trouver,  dans  une  route  oblique,  ou  un  re- 
mède à  des  maux  qui  ne  peuvent  disparaître  qu'avec  la  cause 
qui  les  produit,  ou  une  panacée  universelle.  Dans  tous  les  cas, 
qu'il  soit  ou  non  décrété,  il  importe  de  faire  remarquer  le  caractère 
transitoire  du  divorce,  qui,  sous  aucun  rapport,  ne  saurait  être 
regardé  comme  une  institution  sociale. 

Les  causes  profondes  de  tous  ces  conflits  signalés  dans  l'inté- 
rieur des  familles,  nous  les  avons  déjà  suffisamment  fait  pressentir. 
Elles  tiennent  toutes  à  l'ignorance  trop  générale  des  origines  de 
la  famille,  de  la  destination  domestique  et  sociale,  du  rôle  distinct 
de  chacun  des  époux,  comme  aussi  à  la  différence  des  conceptions 
et  par  conséquent  des  morales,  par  suite  à  la  différence  d'édu- 
cation. Qu'on  analyse  tous  les  conflits  qui  se  produisent,  et  on 
constatera  que  toutes  leurs  causes,  tous  les  faits  particuliers  qui 
y  ont  conduit,  peuvent  se  ramener  à  ces  quelques  faits  généraux. 
Que  s'ensuit-il  ?  Evidemment  la  nécessité  de  supprimer  l'igno- 
rance de  nos  conditions  d'existence  en  même  temps  que  les  diffé- 
rences de  morale  et  d'éducation.  C'est  précisément  ce  qu'a  fait 
graduellement  la  civilisation  se  développant  avec  d'autant  plus 
de  rapidité  qu'elle  s'éloignait  davantage  des  ténèbres  qui  enve- 
loppaient son  berceau.  De  captives  qu'elles  étaient,  les  femmes 
sont  devenues  libres  dans  le  sens  de  leur  destination,  et  leur  natu- 
relle influence  sur  les  hommes  s'est  de  plus  en  plus  exercée.  Du 
même  coup  les  hommes,  de  solitaires  qu'ils  étaient,  se  sont  élevés 
à  la  sociabilité.  Puis,  la  marche  ascensionnelle  et  progressive  a 
suivi  son  cours  au  milieu  de  tâtonnements  de  toute  ■  espèce  qui  ne 
font  que  croître  de  notre  temps  à  cause  de  cette  anarchie  intellec- 
tuelle que  nous  avons  si  souvent  signalée,  de  cette  multiplicité 
de  systèmes  contradictoires,  de  toutes  les  excitations  métaphy- 
siques, tâtonnements    qui    continueront   jusqu'au    moment  où 
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l'unité  de  méthode  se  fera  dans  les  esprits  et  où  la  vraie  destina- 
tion de  la  famille  et  des  éléments  qui  la  composent,  sera  connue 
d'un  grand  nombre. 

C'est  alors  seulement,  que  les  inconvénients  secondaires  de  l'in- 
dissolubilité du  mariage,  tout  en  disparaissant  graduellement, 
paraîtront  compensés  par  les  causes  mêmes  qui  la  rendent  néces- 
saires. Le  libre  choix  personnel,  sera  mieux  entendu,  moins 
capricieux,  plus  subordonné  aux  conditions  morales  et  intellec- 
tuelles de  l'existence,  et  en  fin  de  compte,  on  en  arrivera  à  un 
progrès  d'autant  plus  rapide  qu'on  sera  plus  éclairé  et  à  une  inti- 
mité, à  une  puissance  d'union  qu'on  n'obtiendrait  pas  plus  par  le 
divorce  que  par  le  mariage  libre. 

Quelle  entente  veut-on  qu'il  existe  entre  des  gens  qui  ne  parlent 
pas  la  même  langue,  qui  ne  voient  pas  les  choses  sous  le  même 
angle,  entre  une  catholique  et  un  libre  penseur  ;  entre  une  femme 
élevée  au  milieu  des  préjugés  aristocratiques  et  un  républicain 
tourmenté  des  préoccupations  de  l'intérêt  général  ;  entre  un  être 
d'instinct  incapable  de  raisonner,  vivant  dans  le  passé  et  un 
ennemi  de  l'intolérance  et  de  la  superstition  vivant  dans  l'avenir; 
entre  des  gens  dont  l'éducation  est  différente,  qui  n'ont  aucune 
croyance  commune,  aucune  idée  conforme,  aucun  goût  semblable 
qui  puisse  les  rapprocher  ?  Au  milieu  de  notre  société  en  ruine, 
dans  cet  état  d'anarchie  intellectuelle  qui  caractérise  notre  épo- 
que, ce  qui  ne  peut  être  assez  admiré,  c'est  le  peu  de  dommage 
qu'a  souffert  la  famille  !  Malgré  les  idées  de  rivalité  qu'on  a  cher- 
ché à  y  faire  naître,  malgré  les  excitations  malsaines  qui  ne  lui 
ont  point  été  épargnées,  malgré  la  division  que,  dans  tous  les 
camps,  surtout  dans  le  catholicisme,  on  a  cherché  à  y  semer  par 
des  conseils  anarchiques,  par  de  faux  attraits,  la  puissance  de  sa 
spontanéité  naturelle  est  si  considérable  qu'elle  est  restée  intacte, 
qu'elle  n'a  cessé  de  progresser,  de  grandir  et  de  se  déve- 
lopper ! 


X 


Quand  on  y  réfléchit,  il  est  vrai,  on  reconnaît  aussitôt  qu'il  ne 
pouvait  en  être  autrement.  En  effet,  les  maux,  les  souffrances  ma- 
térielles et   morales,  les  inconvénients  secondaires  dont  on  se 
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plaint,  n'ont  fait  que  diminuer  avec  le  cours  des  temps  et  le  pro- 
grès des  âges,  en  dehors  de  tous  les  moyens  proposés  par  les 
empiriques  de  tous  les  siècles,  l'égalité  des  sexes,  l'union  libre, 
le  divorce,  les  droits  politiques.  Les  femmes  sont  devenues  de  plus 
en  plus  les  auxiliaires  de  l'homme,  l'influence  de  leur  interven- 
tion modératrice  n'a  cessé  d'augmenter  ;  cette  tyrannie  sociale 
qui  ne  leur  permet  pas  de  se  posséder  autrement  que  par  le  ma- 
riage, comme  écrivait  naguère  l'une  d'elles,  est  de  plus  en  plus 
acceptée  et  regardée  comme  un  bienfait,  et  le  nombre  des  familles 
n'a  fait  que  croître.  L'erreur  des  utopistes  est  de  croire  que  tout 
se  passe  comme  dans  le  monde  de  convention  où  ils  vivent.  A 
côté  de  ce  monde,  il  y  a  le  grand  monde,  c'est-à-dire  la  masse 
énorme  qui  constitue  la  société.  C'est  là  qu'il  faut  observer  et 
constater  le  progrès. 

On  le  voit  donc,  nous  ne  prétendons  pas  qu'il  n'y  ait  rien  à 
faire,  mais  nous  soutenons  que  puisqu'il  y  a  eu  progrès  dans  cet 
ordre  de  phénomènes  comme  dans  tous  les  autres,  il  faut  saisir  les 
facteurs  de  ce  progrès,  les  systématiser,  les  vulgariser  de  plus  en 
plus  ;  au  lieu  de  continuer  à  déclamer  contre  la  vie  sociale,  car 
c'est  agir  à  peu  près  comme  un  malade,  qui  protesterait  contre  la 
santé;  au  lieu  de  tenter  l'impossible  en  voulant  faire  sortir  le  bien 
du  mal,  en  demandant  le  progrès  à  des  institutions  rétrogrades, 
car  c'est  se  conduire  comme  celui  qui,  sous  prétexte  d'arriver  plus 
vite,  marcherait  à  reculons. 

Nous  pourrions  continuer  à  l'infini  la  nomenclature  des  moyens 
utopiques  proposés  pour  panser  les  plaies  vives  de  notre  société, 
et  nous  constaterions  aisément  qu'ils  sont  tous  absolument  stériles, 
qu'ils  n'atteignent  pas  leur  but  parce  qu'ils  sont  inspirés  par  un 
empirisme  vague,  en  contradiction  formelle  avec  la  théorie  posi- 
tive de  la  nature  humaine.  Les  observations  que  nous  avons  faites 
au  sujet  de  la  division  du  commandement  dans  la  famille,  nous 
pourrions  les  appliquer  à  cette  utopie  des  droits  politiques  de  la 
femme  par  laquelle  ont  passé  tous  les  penseurs  qui  aiment  les 
femmes  autrement  qu'à  titre  de  charmants  jouets,  mais  de  laquelle 
aussi  sont  sortis  tous  ceux  qui  ont  travaillé  à  éclaircir  les  vraies 
notions  de  l'ordre  domestique  et  «  se  sont  ainsi  mis  à  l'abri  de 
toute  surprise  du  sentiment.  »  Il  est  facile  de  comprendre,  en  effet 
que  la  participation  effective  des  femmes  aux  affaires  publiques, 
serait  le  plus  sûr  moyen  de  les  arracher  à  leur  foyer  d'élaboration 
morale,  et  en  tarissant  la  source  de  tout  adoucissement  des  mœurs 
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de  faire  dominer  dans  les  affaires  qui  ont  le  plus  besoin  d'être 
dirigées  par  une  froide  raison,  un  débordement  de  passions  qui 
n'est  que  trop  engendré  déjà  de  nos  jours  par  la  diversité  infinie 
des  conceptions  ;  outre  que  ce  serait  en  quelque  sorte  légitimer  cet 
état  d'antagonisme,  de  concurrence  et  de  rivalité,  dont  nous  avons 
montré  tout  le  danger  en  établissant  son  incompatibilité  avec 
l'existence  même  de  la  famille.  Cette  thèse  des  droits  politiques  de 
la  femme,  est  peut-être  ce  qui  caractérise  le  mieux  l'esprit  d'aber- 
ration propre  aux  métaphysiciens.  Déjà  en  Grèce,  ils  n'avaient  pas 
craint  de  revendiquer  ces  droits;  mais  il  avait  suffi  d'une  comédie- 
d'Aristophane  pour  les  faire  crouler  sous  un  immense  éclat  de 
rire.  .De  notre  temps  croyant  probablement  innover,  ils  ont  repris. 
la  thèse  en  l'appuyant  sur  les  mêmes  arguments,  en  un  milieu 
éminemment  favorable  à  de  telles  discussions.  Ils  sont  parvenus 
à  organiser  une  sorte  de  petite  émeute,  mais  nous  ne  sachons  pas 
qu'ils  aient  trouvé  beaucoup  d'écho.  Nous  osons  leur  prédire  qu'ils 
en  trouveront  moins  encore  à  mesure  que  par  une  plus  saine  et 
plus  rationnelle  éducation,  les  femmes  seront  en  possession  d'une 
idée  plus  nette  de  leur  rôle  et  de  leur  destination  propre,  et 
auront  ainsi  définitivement  abandonné  cette  manie  d'égalité  et 
d'émancipation  qui  les  rend,  comme  disait  un  vigoureux  écrivain, 
envieuses  de  notre  sexe  et  contemptrices  du  leur. 

Les  hommes,  observe  avec  humeur  une  femme  qui  a  beaucoup 
écrit,  ne  s'occupent  des  femmes  qu'en  vue  d'eux-mêmes.  Nous 
pensons  au  contraire  que  le  reproche  qui  peut  leur  être  adressé, 
c'est  de  ne  l'avoir  point  assez  fait,  par  cela  même  qu'on  ne  fait  pas 
suffisamment  connaître  aux  femmes  leur  destination.  Le  même  re- 
proche peut  également  être  adressé  à  l'éducation  des  hommes  qui 
ne  s'étend  pas  suffisamment  à  la  connaissance  de  leur  rôle  à 
l'égard  de  la  femme.  Nous  l'avons  assez  démontré  :  le  mariage 
forme  un  ensemble  organique  où  tout  est  réciprocité  dans  son 
existence  et  dans  sa  destination.  Dès  lors,  élever  la  femme  en  vue 
de  l'homme,  et  l'homme  en  vue  de  la  femme,  c'est  les  élever  l'un 
et  l'autre  en  vue  de  leur  destination  propre,  au  profit  de  la  famille 
et  de  la  société.  Voilà  ce  que  n'ont  pas  compris  et  ce  que  ne  com- 
prendront pas,  tant  qu'ils  ne  seront  pas  sortis  de  la  métaphysique, 
les  partisans  de  l'individualisme  à  outrance. 

Nous  arrêterons  là  ces  trop  longues  réflexions.  Nous  avons 
voulu  montrer  que  les  inconvénients  dont  on  se  plaint  et  qui  ont 
donné  naissance  à  tant  de  systèmes,  à  tant  d'utopies,  ne  tiennent 
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pas  aux  institutions  elles-mêmes,  institutions  toutes  spontanées  et 
naturelles,  mais  simplement  à  une  insuffisance  de  leur  développe- 
ment, insuffisance  qui  résulte  toujours,  soit  de  l'ignorance  où  on 
se  trouve  généralement  envers  leurs  conditions  d'existence  et  de 
développement,  soit  au  dédain  que  dans  la  vie  réelle,  on  témoigne 
pour  elles.  Si  nous  y  sommes  parvenus  nous  croirons  n'avoir  pas 
perdu  notre  temps.  Que  si  on  objecte  la  série  des  transformations 
qui  ont  eu  lieu,  pour  conclure  qu'il  n'y  a  rien  de  définitif  dans  la 
constitution  de  la  famille  ;  que  dans  la  société,  il  n'y  a  rien  de  sta- 
tique, que  tout  est  dynamique,  ramenant  les  esprits  aux  points  de 
vue  fondamentaux  que  nous  avons  notées,  nous  leur  demanderons 
d'en  faire  une  application  à  l'histoire,  et  en  même  temps  qu'ils 
constateront  la  constante  amélioration  sociale  des  femmes  dans 
l'antiquité,  dans  le  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes,  ils 
auront  facilement  la  preuve  que  l'ensemble  des  conditions  données 
d'avance,  que  nous  avons  indiquées,  sont  toujours  restées  iden- 
tiques à  elles-mêmes  et  que  c'est  sur  elles,  dans  leurs  limites  que 
les  opinions  et  les  mœurs  ont  toujours  travaillé  et  travailleront 
toujours. 

Voilà  ce  que  disent  l'expérience  et  l'observation,  conformes  à  la 
théorie  que  nous  avons  reconnue  \.  Ceux-là  seuls  le  contestent 
qui  ignorent  que  dans  l'enchaînement  régulier  suivant  lequel  les 


1  Cette  théorie  se  trouve  confirmée  par  les  derniers  travaux  de  la  statistique.  M.  le  Dr 
Bertillon,  l'un  de  nos  statisticiens  les  plus  distingués,  a  en  effet  publié  dernièrement  les 
calculs  suivants,  qui  marquent  pour  chaque  million  d'individus  rinlluence  de  la  famille  au 
point  de  vue  criminel  : 


405 

87 

205 

36 

242 

175 

109 

175 

4°  Crimes  contre  les  personnes  : 

5°  Crimes  contre  les  propriétés  : 

103 

153 

51 

69 

Veufs 

65 

46 

M.   le  Dr  Bertillon   a  fait,  en  outre,   des   calculs  desquels  il   résulte  que  la  même  in- 
fluence de  la  famille  se  fait  §entir  au  point  de  vue  du  suicide. 
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choses  humaines  changent  et  se  transforment,  l'accidentel,  le 
hasard  ne  joue  qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire,  incapable  de 
changer  l'évolution,  de  couper  le  nœud  des  choses  et  de  suppri- 
mer les  effets  des  causes.  Ceux  qui  le  savent,  au  contraire, 
affirment  que  tout  changement  dans  les  institutions  sociales  est 
subordonné  à  leur  nature;  et,  avant  de  vouloir  changer,  innover, 
réformer,  ils  observent  cette  nature  dont  l'étude  dans  chaque 
ordre  de  phénomènes  produit  la  théorie  statique.  C'est  ce  que 
précisément,  nos  modernes  littérateurs  comme  leurs  devanciers 
ont  la  plupart  omis-de  faire,  ce  qui  explique  leurs  erreurs,  leurs 
divagations,  et  leur  éternelle  et  constante  impuissance. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  la  famille,  nous  pourrions  le 
répéter  pour  l'art,  pour  la  politique,  pour  la  législation.  Ce  qui 
caractérise  en  effet  notre  siècle,  c'est  sa  persistance  en  toutes 
choses  à  vouloir  se  traîner  dans  l'ornière  de  l'empirisme,  alors 
même  qu'il  est  possible  d'en  sortir.  La  postérité  s'étonnera  certai- 
nement, quand,  examinant  d'une  partl'étatdu  savoir  humain  à  notre 
époque,  et  d'autre  part  ce  qui  forme  le  canevas  des  disputes  sur 
les  réformes  universitaires,  elle  pourra  constater  avec  quelle  ré- 
serve, avec  quelle  parcimonie,  on  puise  au  trésor  commun  de  la 
science  positive. 

Antonin  Dubost. 
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(2"   ARTICLE  '.) 
II 


Révision  des  programmes. 

De  l'examen  critique  qui  précède  ressort  l'absolue  nécessité  d'une 
refonte  complète  des  programmes  actuels  de  l'instruction  pu- 
blique, afin  de  les  mettre  au  niveau  de  la  science  et  des  besoins  de 
la  civilisation  moderne.  Mais  sur  quels  fondements  conviendra-t-il 
d'asseoir  le  nouvel  édifice  ? 

C'est  une  proposition  évidente  par  elle-même  que,  lorsqu'on 
construit  un  programme,  il  faut  en  calculer  les  dispositions  de 
manière  à  ce  qu'il  produise  la  plus  grande  efficacité.  Pour  cela,  il 
est  indispensable  de  connaître  l'état  et  les  besoins  de  la  civilisation 
contemporaine.  Quel  est  en  effet  ou  plutôt  quel  doit  être  le  but  de 
l'instruction  publique  en  tout  pays,  mais  principalement  dans  les 
démocraties  ?  C'est  de  mettre  les  nouvelles  générations  en  posses- 
sion de  toutes  les  connaissances  qui  constituent  le  patrimoine  in- 
tellectuel et  moral  de  l'humanité,  afin  qu'elles  puissent  continuer 
sans  interruption  l'œuvre  de  leurs  devancières  et  marcher  en 
avant  dans  la  voie  frayée.  Le  meilleur  des  programmes  sera 
donc  celui  qui  permettra  au  plus  grand  nombre  des  nouveaux 
venus  dans  la  famille  humaine  de  s'assimiler  la  plus  grande 
somme  possible  des  connaissances  acquises  par  les  générations  qui 
les  ont  précédés.  Supposons  en  effet  qu'au  lieu  de  s'inspirer  de 
l'état  actuel  de  la  science  et  des  idées  dominantes  aujourd'hui,  nos 

Voy.  le  n°  précédent. 
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programmes  ne  soient  que  le  pâle  reflet  des  idées  d'un  autre  âge, 
du  siècle  de  Louiâ  XIV  par  exemple  ;  il  en  résultera  forcément  un 
arrêt  considérable  dans  la  marche  de  la  civilisation  en  général  et 
de  notre  pays  en  particulier,  qui  se  trouvera  de  la  sorte  en  arrière 
de  plusieurs  siècles  sur  les  autres.  Ceci  n'est  pas  une  hypothèse  ; 
et  le  cas  s'est  réalisé  en  Espagne,  avant  qu'à  son  tour  elle  fût 
saisie  par  le  mouvement  rénovateur.  Une  discordance  fatale  ne 
pourra  manquer  de  se  produire  entre  l'état  d'esprit  des  masses 
ainsi  élevées  et  celui  du  groupe  d'hommes  plus  avancés  qui  mar- 
quent le  niveau  scientifique  de  leur  temps  et  de  leur  pays.  De  là 
des  périls  sociaux  qui  sont  assez  patents  chez  nous  pour  qu'il  soit 
superflu  de  les  énumérer.  C'est  donc  sur  la  science  la  plus  avancée 
qu'il  faut  fonder  les  programmes  de  l'instruction  publique  à  chaque 
époque;  et  tout  progrès  dans  la  science  doit  être  aussitôt  suivi 
d'une  modification  correspondante  dans  les  programmes. 

En  conséquence,  il  nous  faut  rechercher  d'abord  quelle  est  la 
caractéristique  de  l'état  intellectuel  de  ce  temps,  puis  ranger  les 
sciences  suivant  un  ordre  méthodique,  pour  en  tirer  le  programme 
le  plus  conforme  à  leur  classification  naturelle,  en  même  temps 
que  le  plus  propre  à  faciliter  leur  enseignement  aux  générations 
qui  s'avancent. 

Ce  qui  caractérise  plus  que  tout  la  phase  de  développement 
intellectuel  que  nous  traversons,  c'est  un  besoin,  qui  va  sans 
cesse  grandissant,  de  notions  positives  ou  scientifiques.  Les  con- 
ditions de  la  vie  moderne  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  des 
siècles  précédents .  Sous  l'influence  des  immenses  progrès  que  la 
méthode  expérimentale  a  provoqués  dans  les  sciences,  principa- 
lement en  physique,  en  chimie  et  en  biologie,  l'agriculture  et, 
plus  encore,  le  commerce  et  l'industrie  ont  pris  rapidement  une 
extension  extraordinaire.  De  vastes  horizons  se  sont  ouverts  aux 
yeux  de  l'humanité  ;  des  besoins  nouveaux  ont  surgi  et  continuent 
de  surgir  tous  les  jours.  Les  forces  de  la  nature  disciplinées  par 
l'homme  et  accommodées  à  son  service,  tendent  à  diminuer  de  plus 
en  plus  l'importance  de  ses  travaux  physiques.  Aux  muscles  de 
l'ouvrier  se  substitue  peu  à  peu  le  travail  des  machines  qu'il  fait 
mouvoir;  en  sorte  que  ce  qu'il  lui  faut  aujourd'hui,  c'est  moins  la 
force  brutale  que  le  savoir . 

Mais  ce  n'est  pas  dans  la  classe  ouvrière  seulement,  c'est  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  que  se  manifeste,  à  des  degrés  di- 
vers, l'irrésistible  tendance  que  je  viens  de  signaler.   Si  le  tra- 
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vailleur,  si  l'ouvrier  a  besoin  de  science,  à  combien  plus  forte 
raison  les  agriculteurs,  les  commerçants,  les  industriels  qui  sont 
appelés  à  le  diriger,  comme  lui  à  diriger  les  machines  ? 

«  La  science,  ditM.de  Quatrefages,  est  aujourd'hui  partout; 
elle  tend  déplus  en  plus  à  devenir  la  souveraine  du  monde.  Quelle 
industrie  n'a  besoin  de  la  mécanique,  et  quelle  est  celle  qui  vou- 
drait s'en  tenir  aux  progrès  déjà  réalisés  par  cette  science?  Quelle 
est  celle  qui  repousserait  les  secours  de  la  chimie?  Quel  médecin, 
digne  de  ce  nom,  consentirait  à  se  passer  de  la  physiologie,  de 
cette  science  complexe,  fille  de  la  chimie,  de  la  physique  et  de  la 
mécanique,  tout  autant  que  del'anatomie?  Quel  agriculteur  éclairé 
ne  comprend  que  les  problèmes  de  culture  et  de  production  sont 
essentiellement  des  questions  de  zoologie,  de  botanique,  de  géolo- 
gie et  de  chimie  ?  i  » 

Parlerai -je  du  militarisme?  De  nos  jours  la  science  ne  lui  est  pas 
moins  nécessaire  qu'à  l'industriel,  à  l'agriculteur  et  au  médecin. 
Ce  qu'ont  bien  démontré  M.  de  Quatrefages  dans  le  discours  que 
j'ai  cité  et  M.  Laussedat,  lieutenant-colonel  du  génie,  dans  l'im- 
portant mémoire  qu'il  a  présenté  au  congrès  de  Bordeaux,  sur 
les  applications  de  la  science  à  l'art  moderne  de  la  guerre.  Il  n'est 
pas  jusqu'au  simple  soldat  qui  n'en  ait  le  plus  grand  besoin.  Enfin, 
ceux-là  même  qui  ne  se  destinent  à  aucune  des  professions  que 
je  viens  de  citer,  ne  peuvent  pas  non  plus  se  passer  de 
science  :  incapables  de  concevoir  le  monde  et  de  se  rendre 
compte  des  moindres  phénomènes  de  la  nature,  ils  se  prennent 
bientôt  à  regretter  les  lacunes  de  leur  éducation  première,  qu'il 
leur  sera  le  plus  souvent  impossible  de  réparer.  Sans  doute  tous 
les  Français  ne  peuvent,  comme  l'a  dit  M.  de  Quatrefages,  se  ran- 
ger sous  les  bannières  de  la  science  militante  et  devenir  des  sa- 
vants de  profession  ;  «  mais  tous  peuvent  et  doivent  avoir  des  no- 
tions scientifiques  suffisantes  au  moins  pour  comprendre  l'inter- 
vention des  hommes  spéciaux,  pour  juger  du  moment  où  cette 
intervention  devient  nécessaire.  » 

Voilà  donc  le  signe  distinctif  de  l'état  intellectuel  à  notre  épo- 
que :  une  soif  insatiable  de  notions  fixes  et  positives.  Et  c'est  à 
cet  état,  aux  besoins  qu'il  révèle,  que  nous  devons  conformer  les 
programmes  de  notre  enseignement  public. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  cet  enseignement  soit  scientifique  ;  il 

1  La  Scienee  et  la  Patrie.  —  Discours  d'ouverture  au  congrès  scientifique  de  Bordeauxt 
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faut  de  plus  qu'il  soit  encyclopédique,  c'est-à-dire  qu'il  doit  com- 
prendre non  pas  tel  ou  tel  fragment,  mais  la  totalité  du  savoir  hu- 
main. J'ai  fait  voir  combien  incomplets' sont  nos  programmes 
d'instruction  primaire  et  secondaire.  Nous  avons  tous  plus  ou 
moins  souffert  de  cet  état  de  choses.  Les  uns,  doués  de  belles  apti- 
tudes naturelles  pour  la  science  en  général  ou  pour  telle  science 
en  particulier,  ont  vu  ces  aptitudes  méconnues  et  laissées  sans  cul- 
ture, par  suite  de  l'insuffisance  des  programmes  appliqués  à 
l'école,  au  collége^au  lycée.  Réduits  en  fait  de  science  à  la  portion 
congrue.,  obligés  de  se  contenter  de  fades  études  littéraires,  qui 
sont  à  peu  près  pour  le  cerveau  de  l'homme  ce  que  serait  pour 
l'ensemble  de  ses  organes  un  régime  exclusif  d'aliments  non  azotés, 
ils  ont  vu  s'atrophier  en  eux  des  facultés  puissantes  qui;  nourries 
de  science,  eussent  enrichi  l'humanité  des  plus  précieux  produits. 
Que  (ïavortements  intellectuels  !  Quels  regrets  poignants,  quand 
on  songe  à  l'énorme  quantité  de  forces  humaines,  qui,,  dans  les 
sociétés  modernes  et  surtout  dans  la  nôtre,  demeurent  encore 
improductives,  parce  qu'on  ne  les  a  pas  mises  en  état  de  se  mani- 
fester ou  parce  qu'elles  ont  été  détournées  de  leur  direction  natu- 
relle !  D'un  autre  côté,  combien  de  fossiles,  d'inscriptions,  de 
manuscrits,  d'objets  précieux  de  toute  sorte  sont  perdus  pour  la 
science,  parce  qu'ils  ont  été  vus  par  des  aveugles  !  Combien,  pour 
le  même  motif,  d'inventions  oubliées  ou  inaperçues,  d'observations 
négligées  ou  mai  faites,  de  phénomènes  inconnus  ou  inexpli- 
qués! Il  serait  cependant  possible  d'éviter  ces  déperditions,  en 
organisant  dans  nos  écoles  et  nos  lycées  un  système  d'enseigne- 
ment encyclopédique,  qui  permettrait  aux  aptitudes  les  plus 
diverses  de  se  développer  en  liberté  et,  comme  le  dit  M.  Stuart 
Mill,  tiendrait  «  ouvert  à  chacune  des  générations  qui  se  succèdent, 
le  trésor  accumulé  des  pensées  du  genre  humain.  » 

Ici  se  présente  une  objection  toute  naturelle  et  qui  trompe  beau- 
coup d'esprits  des  mieux  intentionnés.  —  Ce  serait,  on  en  con- 
vient, un  bien  bel  idéal  que  de  mettre  chaque  homme  en  posses- 
sion de  toutes  les  connaissances  qui  constituent  le  patrimoine 
intégral  et  indivisible  de  la  grande  famille  humaine.  Mais  n'est- 
ce  pas  une  chimère?  La  vie  d'un  homme,  quelque  grande  que  soit 
sa  puissance  de  compréhension,  ne  suffît  pas  à  embrasser  le  vaste 
ensemble  du  savoir  accumulé  par  le  travail  de  milliers  de  généra- 
tions successives.  Comment  le  commun  des  hommes  y  parvien- 
drait-il? —  Voilà  l'objection.  Il  importe  de  l'écarter.  Assurément 
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il  est  impossible  au  cerveau  le  mieux  doué  d'emmagasiner  toutes 
les  connaissances  réparties  dans  le  genre  humain,  et  cela  devien- 
dra de  moins  en  moins  possible  à  mesure  que  les  découvertes 
succéderont  aux  découvertes  et  que  l'investigation  scientifique 
étendra  son  domaine,  reculant  indéfiniment  devant  elle  les  limites* 
de  l'inconnu.  Aussi  n'est-ce  point  du  tout  ce  dont  il  s'agit  ici.  Dans 
sa  classification  des  sciences,  A.  Comte  a  insisté  sur  une  distinc- 
tion très-importante  qui  va  nous  donner  la  clef  de  la  difficulté'. 
«  Chacune  des  sciences  fondamentales  qui  forment  l'ensemble  du 
savoir  humain  peut  et  doit  se  décomposer  en  deux  parties  dis- 
tinctes :  l'une  générale,  abstraite,  a  pour  objet  la  découverte  des 
lois  qui  régissent  les  diverses  classes  de  phénomènes  en  consi- 
dérant tous  les  cas  qu'on  peut  concevoir  ;  l'autre  concrète,  parti- 
culière, descriptive  et  que  l'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de 
sciences  naturelles  proprement  dites,  consiste  dans  les  applica- 
tions de  ces  lois  à  l'histoire  effective  des  différents  êtres.  *  »  Toutes 
deux  procèdent  du  reste  selon  la  méthode  expérimentale,  et 
l'étude  de  la  première  est  pour  l'étude  complète  et  méthodique  de 
la  seconde  un  indispensable  préliminaire.  Quelques  exemples 
éclairciront  ce  que  cette  distinction  pourrait  présenter  d'obs- 
cur. 

La  biologie,  science  abstraite  fondamentale,  a  pour  objet  l'é- 
tude des  lois  générales  de  la  vie  qui  s'appliquent  indistinctement 
à  tous  les  êtres  organisés,  animaux  comme  végétaux.  Au  contraire, 
la  botanique  et  la  zoologie,  sciences  concrètes,  étudient  les  lois  de 
la  vie,  en  tant  qu'elles  s'appliquent  d'une  façon  distincte  et  parti- 
culière à  tels  êtres  organisés,  les  végétaux,  ou  à  tels  autres,  les 
animaux.  Ces  deux  dernières  sciences  sont  fondées  sur  la  pre- 
mière dont  elles  dépendent  étroitement.  Le  même  rapport  existe 
entre  la  chimie,  science  abstraite,  qui  considère  toutes  les  com- 
binaisons possibles  des  molécules  entre  elles,  et  la  minéralogie, 
science  concrète,  qui  considère  quelques-unes  seulement  de  ces 
combinaisons. 

Or,  quand  nous  demandons  que  l'enseignement  soit  encyclopé- 
dique, nous  entendons  bien  demander  qu'il  parcoure  le  cycle  en- 
tier des  sciences,  mais  des  sciences  abstraites  seulement.  Celles- 
là  s'accroissent  plus  lentement  que  leurs  applications  ;  elles  sont 
comme   le  tronc  de  l'arbre  de  la  science,  dont  le  volume  aug- 

1  A.  Comte. —  Cours  de  philosophie  positive. 
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mente  peu,  bien  qu'il  pousse  incessamment  de  nouveaux  rameaux. 
Une  intelligence  ordinaire  pourra  facilement  les  embrasser  en  sept 
années,  surtout  si  elle  y  a  été  convenablement  préparée  par  un 
enseignement  primaire  analogue  à  celui  qui  sera  exposé  plus  loin. 
'Il  arrivera  sûrement  que  certaines  intelligences  inférieures  ou  re- 
belles, ne  pouvant  s'élever  au  sommet  de  l'échelle  encyclopédi- 
que, s'arrêteront  à  tel  ou  tel  degré.  Mais  le  mal  qui  résulte  du 
système  actuel  n'en  aura  pas  moins  été  diminué  dans  une  im- 
mense proportion.  L'accès  de  la  science  étant  également  ouvert  à 
tous,  le  point  d'ascension  de  chacun  donnera  l'exacte  mesure  de 
ses  forces  et  de  ses  efforts,  et  personne  ne  pourra  plus  s'en  pren- 
dre qu'à  lui-même,  ou  à  la  fatalité  naturelle,  de  l'infériorité  du  rôle 
social  qui  sera  le  sien.  Enfin,  comme  rien  ne  fera  plus  obstacle  au 
développement  de  l'énergie  intellectuelle  et  morale  de  chaque  in- 
dividu, il  en  résultera  un  accroissement  de  produits  sociaux  dont 
bénéficieront  l'humanité  et  le  pays. 

Les  paysans  «  échapperont  au  joug  de  la  routine  et  ne  se  refu- 
seront plus  aux  innovations  consacrées  par  l'expérience.  Les  ou- 
vriers ne  seront  plus  seulement  des  machines  animées  ;  leurs 
mains  déjà  si  habiles,  seront  en  outre  intelligentes,  et  peut-être 
qu'une  première  lueur,  éclairant  chez  quelqu'un  d'eux  les  recoins 
obscurs  de  la  pensée,  fera  du  simple  manœuvre  un  de  ces  ouvriers 
de  génie  dont  les  noms  se  prononcent  avec  respect  *.  » 

C'est  ce  qu'a  bien  compris  le  peuple  américain.  «  Aux  Etats- 
Unis,  dit  M.  Hippeau,  l'instruction  donnée  à  tous  embrasse  les 
études  comprises  dans  ce  que  nous  désignons  en  France  sous  les 
noms  d'instruction  primaire  élémentaire  et  supérieure,  d'enseigne- 
ment secondaire  spécial  et  une  partie  de  l'enseignement  secondaire 
classique  des  collèges  et  des  lycées.  Sept  millions  d'élèves  sont 
appelés  à  profiter  de  toutes  les  ressources  que  procure  un  ensei- 
gnement dont  la  plus  grande  partie  n'est  donnée  en  Europe  qu'aux 
enfants  des  classes  privilégiées...  -  Pendant  les  douze  années  que 
'  dure  l'éducation  gratuitement  donnée  à  tous,  une  savante  organi- 
sation fait  successivement  passer  les  enfants  par  des  degrés  déter- 
minés et  distincts,  s'élevant  successivement  depuis  les  études  les 
plus  élémentaires  jusqu'aux  écoles  supérieures.  Ces  douze  années 

1  De  Quatrefages. —  La  Science  et  la  Patrie.  Discours  d'ouverture  au  congrès  scientifique 
de  Bordeaux. 

2  Hippeau.  —  L'Instruction  publique  aux  Htats-  Unis,  p.  199  et  200, 
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se  partagent  en  trois  périodes:  écoles  primaires  (primary  schools), 
écoles  de  grammaire  (grammar  schools),  écoles  supérieures  (bigh 

schools).  Lecture,  écriture,  dessin,  musique,  gymnastique,  gram- 
maire, langue  maternelle,  langues  étrangères,  géographie,  his- 
toire, arithmétique,  algèbre,  géométrie,  trigonométrie,  physique, 
chimie,  histoire  naturelle  :  tel  est  l'ensemble  qu'embrasse  cette 
éducation  nationale...1  Tout  en  rendant  propre  aux  diverses  pro- 
fessions ou  fonctions  qui  n'exigent  pas  une  haute  culture  scientifi- 
que, elle  prépare  à  l'enseignement  des  collèges,  des  facultés  et 
des  écoles  spéciales,  nécessaires  à  ceux  ou  à  celles  qui  doivent 
exercer  des  professions  libérales  ou  savantes  -.  » 

Comme  le  fait  remarquer  avec  raison  M.  Hippeau,  «  on  ne  con- 
naît pas  en  Amérique  cette  inique  et  impolitique  répartition  du 
savoir  qui,  pendant  si  longtemps,  a  été  considérée  en  France 
comme  une  sorte  de  nécessité  sociale,  accordant  aux  pauvres  et 
aux  habitants  des  campagnes  l'instruction  primaire,  souvent  fort 
restreinte,  et  réservant  aux  privilégiés  de  la  fortune  renseigne- 
ment secondaire  et  renseignement  supérieur  3.  »  «Les  program- 
mes, ajoute-t-il  ailleurs,  ont  été  disposés  de  telle  sorte  que  celui  de 
la  branche  supérieure  fût  la  suite  et  la  continuation  de  la  branche 
qui  Ta  précède  immédiatement,  et  que,  depuis  l'enfant  de  six  ans, 
recevant  les  premières  leçons  à  l'école  primaire,  jusqu'au  jeune 
homme  ou  à  la  jeune  fille  de  18  ans  qui  sort  de  l'école  supérieure, 
il  n'y  eût,  dans  le  système  des  études ,  ni  lacune,  ni  solution  de 
continuité.  Ainsi  se  trouvent  conciliés  les  principes  de  l'égalité  et 
la  loi  de  progression.  Pour  tous  les  enfants  de  la  libre  Amérique  le 
point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  sont  les  mêmes.  Tous  entrent 
dans  le  vaste  domaine  de  l'éducation  publique,  en  marchant  dans 
le  même  sentier  et  en  suivant  le  même  curriculum  d'études.  La 
seule  différence  (et  cette  différence  est  le  fait  non  de  la  législation, 
mais  des  conditions  naturelles  de  la  vie),  c'est  que  les  uns  s'arrêtent 
à  un  certain  point  du  voyage  ;  les  autres,  en  plus  petit  nombre, 
à  un  point  plus  éloigné  ;  les  autres,  en  nombre  encore  plus  res- 
treint, atteindront  le  sommet  et  les  dernières  limites  *.  »  Taxera- 
t-on  plus  longtemps  d'utopie  ce  qui,  nous  venons  de  le  voir,   est 


1  Hippeau.  —  L'Iastrvxtioïi  publique,  aux  Etats-Unis,  p.  207. 

2  Id.  p.  199. 
Id.,  p.  7. 

4  Id.,  p.  81. 
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déjà,  hors  de  France,  une  merveilleuse  réalité?  Je  dois  ajouter,  — 
car  c'est  un  fait  digne  de  remarque  et  qui  explique  la  praticabilité 
de  ce  système  aux  Etats-Unis,  —  que  les  Américains  ont  déjà 
compris  et  réalisé  dans  la  pratique  la  nécessité  d'une  distinction 
entre  les  sciences  abstraites  d'une  part,  et  les  sciences  concrètes 
d'autre  part. 

«  Les  meilleurs  esprits,  dit  à  ce  sujet  M.  Hippeau,  travaillent 
maintenant  à  faire  comprendre  que  de  cinq  à  dix-huit  ans  l'ins- 
truction publique_doit  être  dirigée  dans  des  vues  générales  ;  que 
les  lettres  et  les  sciences  ne  peuvent  pendant  ce  temps  être  l'objet 
d'études  spéciales  et  approfondies  ;  qu'en  se  bornant  à  y  chercher 
une  source  d'enseignement  et  d'informations  positives,  les  maîtres 
doivent  songer  avant  tout  à  former  des  hommes  et  des  citoyens, 
également  préparés  pour  entrer  avec  distinction  dans  les  diverses 
carrières  qu'ils  auront  choisies,  mais  auxquelles  il  serait  souve- 
rainement imprudent  de  les  condamner  en  quelque  sorte  d'avance. 
Les  écoles  publiques  ne  doivent  former  ni  des  agriculteurs,  ni  des 
mécaniciens,  ni  des  ingénieurs,  ni  des  physiciens,  ni  des  chi- 
mistes ;  c'est  le  fait  des  écoles  spéciales  qu'il  s'agit  de  multiplier 
et  qui  s'organisent  en  effet  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Union 
d'une  manière  forte  et  puissante,  en  dehors  et  à  côté  des  écoles 
existantes.  Conçus  dans  cet.  esprit,  les  programmes  des  écoles  pu- 
bliques primaires,  secondaires  et  supérieures  se  dégagent  peu  à 
peu  des  matières  qui  les  encombraient  jusqu'à  ce  jour...  Il  est  ex- 
pressément recommandé  de  ne  prendre  dans  chacune  des  branches 
d'études  enseignées  que  la  partie  la  plus  essentielle,  c'est-à-dire  ce 
qu'il  importe  à  tous  de  connaître,  en  réservant  pour  les  écoles 
particulières  les  matières  que  doit  embrasser  et  approfondir  tout 
enseignement  spécial1.  » 

On  pourrait  croire  un  tel  système  susceptible  de  nuire  aux  arts 
et  surtout  aux  élèves,  en  retardant  pour  eux  le  choix  des  spécia- 
lités commerciales,  agricoles,  industrielles,  etc.,  qu'ils  devront 
exercer  un  jour.  Ce  serait  une  profonde  erreur  ;  car,  outre  la  grande 
quantité  de  notions  concrètes  que  l'esprit  ne  peut  manquer  d'a- 
masser, tant  dans  ces  études  générales  que  dans  les  leçons  de 
choses  qui  les  précèdent  et  les  accompagnent,  elles  sont,  je  l'ai  dit, 
comme  le  vestibule  des  sciences  particulières,  sans  lequel  il  serait 
bien  difficile,  sinon   absolument  impossible,  d'y  pénétrer.   Dans 

hippeau. —  L'Instruction  publique  aux  Etats-Unis,  p.  84  etsuiv. 
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l'organisation  actuelle  de  l'enseignement  en  France,  on  se  contente 
le  plus  souvent  d'étudier  celle  des  sciences  abstraites  qui  corres- 
pond à  la  science  concrète  dont  on  veut  faire  sa  spécialité.  Com- 
bien cependant  l'étude  des  sciences  particulières  ne  serait-elle  pas 
facilitée,  combien  les  recherches  des  savants  spécialistes  ne  se- 
raient-elles pas  plus  fécondes,  si  elles  étaient  basées  sur  une  con- 
naissance approfondie  des  sciences  fondamentales  ! 


Système  encyclopédique. 


Pour  établir  d'une  façon  rationnelle  le  programme  encyclopédi- 
que dont  nous  venons  de  démontrer  la  nécessité,  il  est  indispensa- 
ble d'adopter  tout  d'abord  une  bonne  classification  des  différentes 
branches  du  savoir.  Je  n'ai  pas  à  refaire  ici  ce  qui  a  été  déjà  fait 
avec  une  autorité  qui  me  manque,  et,  je  le  crois  du  moins,  avec  un 
plein  succès.  Je  prends  donc  pour  base  de  mon  programme  la 
classification  d'Auguste  Comte.  Il  serait  trop  long  de  développer 
toutes  les  considérations  qui  doivent  faire  regarder  cette  classifi- 
cation comme  complète  et  définitive,  au  moins  en  ce  qu'elle  a 
d'essentiel.  Je  me  contenterai  de  faire  remarquer  qu'il  n'est  pas  un 
seul  phénomène  à  nous  connu  qui  ne  puisse  rentrer  dans  l'une  ou 
l'autre  des  six  catégories  dont  elle  se  compose.  Ces  six  catégories 
correspondent  aux  six  principaux  ordres  de  phénomènes.  Elles  se 
rangent  comme  suit,  d'après  un  rapport  constant  de  généralité  dé- 
croissante et  de  croissante  complexité. 

D'abord  les  mathématiques,  qui  ont  pour  objet  les  phénomènes 
de  la  quantité,  de  l'étendue  et  du  mouvement.  C'est  la  science  la 
moins  complexe  et  la  plus  générale.  Elle  est  le  fondement  sur 
lequel  reposent  toutes  les  autres,  l'instrument  sans  lequel  il  serait 
impossible  de  s'élever  à  la  connaissance  des  phénomènes  qui  les 
composent.  C'est  donc  par  elle  que  toute  série  scientifique  doit 
commencer. 

Ensuite  Y  astronomie,  ou  étude  des  astres,  de  leurs  mouvements, 
de  leurs  dimensions,  de  leurs  distances  respectives,  etc.  Moins 
générale  et  plus  complexe  que  la  précédente,  cette  science  est  au 
contraire  plus  générale  et  moins  complexe  que  celles  qui  la  sui- 
vent. 

T.  X  15 
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Puis  viennent  : 

La  physique,  quf  étudie  les  phénomènes  de  la  chaleur,    de  la 
lumière,  de  l'électricité,  du  magnétisme  et 'de  l'acoustique  ; 

La  chimie,  qui  s'occupe  des  phénomènes  de  composition  et  de 
décomposition  des  corps  ; 

La  Uologie,  science  des  phénomènes  vitaux  propres  aux  êtres 
organisés  ; 

Enfin  la  sociologie,  science  des  phénomènes  sociaux. 

Ici  une  explication  est  nécessaire.  Parmi  les  êtres  vivants  qui 
sont  l'objet  de  la  biologie,  il  en  est  un  qui,  placé  au  sommet  de 
l'échelle  organique,  présente  des  caractères  si  particuliers  que, 
sans  le  soustraire  aux  lois  générales  de  l'organisation,  ils  rendent 
cependant  nécessaire  la  constitution  d'une  nouvelle  science  abso- 
lument distincte.  L'homme,  en  effet,  peut  être  considéré,  soit 
purement  et  simplement  comme  être  organisé,  soumis  aux  mêmes 
lois  biologiquss  que  les  autres,  soit  comme  être  vivant  en  société. 
A  ce  dernier  égard,  il  se  distingue  absolument  de  tous  les  autres 
animaux.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  tels  que  la  fourmi,  le  castor, 
les  abeilles,  sont  susceptibles  d'un  certain  degré  de  sociabilité  ; 
mais  ce  qui  caractérise  la  sociabilité  humaine  et  la  différencie  de 
toute  autre,  ce  sont  les  changements  incessants  qui  s'opèrent  dans 
ses  manifestations,  changements  progressifs  et  qui  obéissent 
à  des  lois  naturelles  que  la  complication  des  phénomènes 
dérobera  probablement;  pour  la  plupart,  longtemps  encore,  à 
notre  perspicacité.  C'est  l'étude  de  ces  phénomènes  qui  reçoit  le 
nom  de  science  sociale  ou  sociologie. 

La  lecture  et  l'écriture,  produits  de  l'homme  vivant  en  société, 

peuvent  rentrer  à  ce  titre  dans  le  domaine  sociologique.  Mais, 

.  comme  instruments  indispensables  à  l'étude  de  toutes  les  sciences, 

elles  doivent  figurer  en   tête  d'un  programme  d'enseignement 

encyclopédique. 

Nous  avons  de  la  sorte  une  liste  complète  et  méthodique  des 
connaissances  humaines,  qui  peut  se  représenter  par  le  tableau 
suivant  : 

écriture. 
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/  1°  mathématique; 

2°  astronomie; 

.  3°  physique; 
Sciences  proprement  dites  *  :   {    ..  \.    . 

1  4°  cnimie; 

5°  biologie; 

6°  sociologie. 

Telle  est  la  seule  vraie  classification  des  sciences  ;  tel  est  aussi 
le  seul  plan  rationnel  d'une  éducation  scientifique  intégrale  ou 
encyclopédique.  Cette  classification  n'est  pas  seulement  conforme 
à  la  hiérarchie  naturelle  des  phénomènes  et  au  développement 
historique  de  nos  connaissances  ;  elle  a  de  plus  cet  avantage,  de 
présenter  les  différentes  sciences  dans  Tordre  où  il  convient 
qu'elles  soient  étudiées.  Chacune  de  ces  sciences,  en  effet,  dépend 
plus  ou  moins  de  toutes  celles  qui  la  précèdent,  sans  que  celles-ci 
dépendent  d'elles,  et  dépend  surtout,  de  la  façon  la  plus  étroite,  de 
celle  qui  la  précède  immédiatement.  Il  est  impossible,  par  exem- 
ple, d'étudier  convenablement  l'astronomie  sans  avoir  étudié  préa- 
lablement les  mathématiques.  De  rnêma,  la  physique  commande 
la  chimie;  la  chimie,  la  biologie;  la  biologie,  la  sociologie.  Un  lien 
étroit  relie  entre  eux  chacun  de  ces  degrés  de  la  science,  qui  for- 
ment comme  une  pyramide  dont  les  mathématiques  sont  la  base 
et  la  sociologie  le  sommet. 

Tout  le  monde,  je  le  sais,  n'accepte  pas  encore  cette  classifica- 
tion dans  son  entier.  Beaucoup  de  savants  et  de  philosophes 
dénient  à  la  sociologie  le  caractère  d'une  science  véritable.  Il  n'y 
a  pas  même  bien  longtemps,  on  ne  traitait  pas  mieux  la  biologie 
et  la  physiologie.  Je  ne  puis  entrer  dans  une  discussion  de  ce 
point  important.  Le  cadre  de  mon  travail  me  l'interdit.  Mais,  en 
admettant  même,  contrairement  à  ce  qui  est,  qu'aucune  loi  socio- 
logique définitive  ait  encore  été  découverte,  pourrait-on  nier 
l'importance  que  prend  de  plus  en  plus  la  méthode  expérimentale 
dans  l'explication  des  phénomènes  sociaux  eux-mêmes  ?  L'écono- 
mie politique  et  l'histoire,  par  exemple,  deux  des  branches  les 
plus  importantes  de  cet  ordre  de  phénomènes,  n'offrent-elles  pas 
un  exemple  bien  remarquable  du  fait  que  je  viens  de  signaler? 
L'économiste  et  l'historien  vraiment  dignes  de   ce   nom,  —  je 

1  Chacune  de  ces  sciences  fondamentales  comprend,  bien  entendu,  un  certain  nombre  de 
branches  ou  de  subdivisions,  dont  je  u'ai  pas  ù  m'oceuper  ici. 
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reconnais  qu'il  y  en  a  peu,  —  ne  se  contentent  plus  aujourd'hui 
d'aligner  tant  bien*  que  mal  des  événements  et  des  dates,  et  d'en 
donner  des  explications  puisées  dans  des  conceptions  à  priori, 
théologiques  ou  métaphysiques.  Comme  le  physicien,  le  chimiste, 
le  biologiste,  ils  amassent  des  faits  qu'ils  observent,  qu'ils  sou- 
mettent à  la  critique  la  plus  sévère  pour  en  tirer  des  lois,  empiri- 
ques peut-être,  mais  qui  s'écartent  de  moins  en  moins  de  la  réa- 
lité objective.  On  peut  dire  de  l'économie  politique  et  de  l'histoire, 
qu'elles  sont  déjà  des  éléments  positifs  de  la  science  sociologique; 
de  même,  l'archéologie,  la  géographie,  l'esthétique,  le  droit,  les 
sciences  sociales  proprement  dites,  la  philosophie,  la  science  des 
religions  et  jusqu'à  la  morale.  Quand  un  aussi  grand  nombre  de 
sciences  particulières  appartenant  à  la  sociologie,  ont  déjà  ou  sont 
près  d'avoir  le  caractère  positif,  est-il  téméraire  de  demander  que 
la  sociologie  elle-même,  science  générale  et  abstraite,  prenne  la 
place  que  la  philosophie  des  sciences  et  la  nature  des  choses  lui 
assignent  dans  les  programmes  de  notre  enseignement?  Quoi 
que  l'on  pense  du  reste  à  ce  sujet,  cela  ne  change  rien  à  l'im- 
périeuse nécessité  de  mettre  ces  programmes  en  harmonie  avec 
la  science,  en  y  faisant  entrer  l'ensemble  des  connaissances  qui 
constituent  l'héritage  intellectuel,  transmissible  à  tous,  de  l'hu- 
manité. 


esquisse  d'un  programme  encyclopédique. 

Je  ne  puis  avoir  la  prétention  d'élaborer  dans  cette  étude  un 
programme  complet  et  détaillé  d'enseignement  encyclopédique. 
Un  livre  y  suffirait  à  peine.  C'est  à  de  plus  compétents,  à  de  plus 
expérimentés  qu'incombe  cette  tâche.  Je  voudrais  seulement  plan- 
ter quelques  jalons,  pour  montrer  quel  est,  à  mon  sens,  le  meil- 
leur tracé  de  la  route  à  suivre. 

L'éducation,  comme  je  l'ai  dit,  doit  être  générale  à  la  base,  spé- 
cifie au  sommet.  Je  n'envisagerai  que  la  base.,  en  laissant  décote 
le  sommet.  Prise  au  sens  le  plus  large,  l'éducation,  comme  je 
l'ai  dit  ailleurs  *,  comprend  la  triple  action  de  développer  les 
facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales  de  l'être  humain, 
c'est-à-dire  tout  à  la  fois  l'instruction   et  l'éducation   proprement 

1  Le  Mal  et  le  Remède.   —  Education  primaire  obligatoire.  —  Paris.  Le  Chevalier. 
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dite.  L'éducation  physique  et  l'éducation  morale  ont  été,  selon  moi, 
trop  n<;^liii(;os  jusqu'à cejourdanslesécoles,les  collèges  et  leslycées. 
Je  voudrais  leur  voir  occuper  une  place  plus  considérable  dans  nos 
programmes.  Ces  trois  parties  de  l'éducation  sont  en  effet  liées 
entre  elles  par  les  liens  les  plus  étroits,  et  sont  également  indis- 
pensables au  développement  normal  de  l'individu.  L'éducation 
morale  dépend  de  l'éducation  intellectuelle,  comme  celle-ci  de  l'é- 
ducation physique.  La  morale  humaine,  la  vraie  morale,  ne  peut 
germer  que  sur  un  fond  de  connaissances  positives.  Je  suis  donc 
loin  de  nier  l'importance  d'aucune  des  parties  de  l'éducation  ; 
mais  c'est  l'éducation  intellectuelle  que  j'ai  principalement  en  vue 
ici. 

Ceci  bien  entendu,  je  divise  l'enseignement  intégral  en  trois 
degrés,  le  degré  primaire,  le  degré  primaire  supérieur,  le  degré 
secondaire. 


1°  ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE. 


Cette  première  période  s'étend  de  3  ou  de  5  à  12  ans.  Ceci  n'est 
qu'une  moyenne,  car  la  durée  des  études  doit  nécessairement  va- 
rier suivant  l'application  et  la  précocité  plus  ou  moins  grande  des 
enfants.  L'enseignement,  dans  cette  période,  comprendrait  l'é- 
quivalent des  deux  parties  du  programme  actuel  rendues  égale- 
ment obligatoires,  avec  l'instruction  religieuse  en  moins  et  quel- 
ques additions  en  plus,  comme  la  géométrie  pratique,  l'astrono- 
mie élémentaire,  la  géographie  industrielle  et  commerciale,  des 
connaissances  plus  étendues  d'hygiène,  des  notions  de  droit  pu- 
blic, civil  et  politique  etc.,  et  surtout  les  leçons  de  choses,  lessons 
on  abjects,  comme  on  dit  aux  Etat-Unis. 

Il  n'est  évidemment  ni  possible,  ni  désirable  de  régler  l'ensei- 
gnement, durant  cette  première  période,  selon  l'ordre  rigoureux 
de  l'enchaînement  des  sciences.  L'intelligence  d'un  enfant  de  cet 
âge  ne  saurait  être  assujettie  à  suivre  un  programme  méthodique. 
11  arrivera  à  l'école  déjà  pourvu  d'une  multitude  de  connaissances 
acquises  tout  naturellement.  Le  rôle  du  maître  doit  se  borner  à 
favoriser  le  développement  naturel,  en  procédant  comme  procède 
la  nature  pendant  ces  premières  années,  où  la  volonté  n'a  qu'une 
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part  presque  inappréciable  dans  les  phénomènes  humains.  A  cet 
âge,  tous  les  objets  qui  entourent  les  entants  ont  la  propriété  d'é- 
veiller en  eux  une  curiosité  insatiable.  C'est  cette  curiosité  dont  il 
faut  savoir  se  servir,  en  faisant  passer  sous  leurs  yeux  un  grand 
nombre  d'objets,  sur  lesquels  on  attire  leur  attention  pour  leur  en 
faire  remarquer  la  nature  et  les  qualités.  Ce  n'est  qu'après  que 
l'on  aura  fait  entrer  de  la  sorte  une  grande  quantité  de  notions 
simples  et  concrètes  dans  leur  jeune  cerveau,  qu'on  pourra  les  faire 
passer  peu  à  peu  Ji  des  études  de  moins  en  moins  concrètes  ou  de 
plus  en  plus  générales,  pour  les  mener  progressivement  jusqu'à 
l'abstraction,  qui  permettra  de  distinguer  entre  eux  les  divers 
ordres  de  phénomènes  et  d'étudier  avec  fruit  une  ou  plusieurs 
sciences  déterminées.  Je  regrette  de  ne  pas  montrer  com- 
ment, avec  l'objet  le  plus  ordinaire  :  une  poire,  une  orange,  une 
fleur,  un  livre,  un  gland,  etc.,  on  peut  faire  naître  dans  l'esprit 
d'un  enfant  une  foule  d'idées  précieuses,  qui,  plus  tard,  serviront 
à  l'introduire  sans  effort  dans  le  domaine  des  sciences  abstraites 
et  concrètes  les  plus  élevées.  Je  me  borne  à  faire  remarquer  que 
rien  ne  vaut  ce  système  pour  exercer  et  développer  chez  les  jeu- 
nes enfants  cet  esprit  d'observation,  cette  faculté  d'attention  et  de 
suite  dans  le  raisonnement,  qualités  essentielles  aujourd'hui  et  qui 
manquent  peut-être  le  plus  à  notre  race.  —  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails,  l'excellent  livre  de  M.  Hippeau  sur  Vins 
t ion -publique  aux  Etats-Unis  et  les  études  si  pleines  d'intérêt 
que  M.  le  docteur  Azam  a  publiées  dans  la  Gironde  des  1er  et  5  no- 
vembre de  l'année  1871. —  Cette  méthode  est  appliquée  depuis 
quelques  années  avec  un  grand  succès  dans  nos  salles  d'asile. 
Mais  il  faut  bien  le  dire,  les  résultats  produits  seraient  tout  autres, 
si  elle  n'était  faussée  dans  son  application  par  son  mélange  avec 
des  méthodes  contradictoires.  J'ajoute  que  les  jardins  d'enfants, 
comme  en  Suisse,  en  Allemagne,  etc.,  remplaceraient  avantageu- 
sement à  mon  avis  ces  salles  où  l'on  entasse  pêle-mêle  des  quanti- 
tés d'enfants  et  dont  l'aération  laisse  souvent  à  désirer.  L'ensei- 
gnement primaire  se  subdiviserait  de  la  sorte  en  deux  degrés  : 
jardins  d'enfants  de  3  à  7  ans  par  exemple,  école  primaire  pro- 
prement dite  de  7  à  12. 
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2"  ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  SUPÉRIEUR. 


J'ai  montré  plus  haut  qu'une  lacune  immense  existe  entre  l'école 
primaire  et  les  collèges  ou  les  lycées,  et  combien  il  est  urgent  de 
la  faire  disparaître.  Ce  sera  le  but  de  l'école  primaire  supérieure. 
De  même  que  l'enseignement  donné  à  l'école  primaire  est  la  con- 
tinuation de  celui  de  la  famille,  de  même  l'enseignement  donné  à 
Técole  primaire  supérieure  sera  la  suite  et  le  prolongement  natu- 
rel de  celui  que  l'enfant  aura  reçu  à  l'école  primaire.  Là,  comme 
dans  les  écoles  de  grammaire  et  les  écoles  supérieures  des  Etats- 
Unis,  les  leçons  de  choses  continueront  d'occuper  une  place  impor- 
tante dans  les  programmes,  a  Les  leçons  de  choses,  en  effet,  ne 
constituent  pas  encore  la  science  ;  mais  elles  préparent  merveil- 
leusement l'esprit  à  un  enseignement  scientifique.  Lorsque  plus 
tard  les  élèves  étudient  sérieusement  la  physique,  la  chimie,  la 
géologie,  la  minéralogie,  la  zoologie^  la  botanique,  etc.,  iJs  n'en- 
trent pas  dans  un  monde  inconnu,  ils  connaissent  les  principales 
productions  de  la  terre,  les  procédés  de  fabrication  employés  dans 
la  plupart  des  manufactures  où  le  travail  de  l'homme  transforme 
les  produits  de  la  nature;  ils  apportent  dans  les  professions  com- 
merciales et  industrielles  des  notions  qu'ils  auront  plus  d'une  fois 
à  mettre  à  profit.  '  »  Mais  les  leçons  de  choses  ne  constitueront  pas 
tout  l'enseignement  des  écoles  primaires  supérieures.  L'étude  élé- 
mentaire de  toutes  les  sciences  abstraites,  facilitée  par  elles,  en 
devra  être  le  nécessaire  complément.  De  la  sorte,  au  sortir  de  l'é- 
cole primaire  supérieure,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  10  ou  18  ans, 
l'élève,  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  voudra  terminer 
là  son  éducation,  non-seulement  possédera  des  notions  positives 
qui  lui  seront,  dans  le  cours  de  la  vie,  de  la  plus  grande  utilité  ; 
niais.,  qui  plus  est,  il  sera  capable  de  comprendre  l'ensemble  du 
monde  et  des  phénomènes. 

Il  devrait  y  avoir  au  moins  une  école  de  ce  genre  dans  chaque 
canton,  soit  au  chef-lieu,  soit  dans  toute  autre  commune  qui  serait 
jugée  préférable.  Elle  serait  établie  et  entretenue  aux   frais  de 

1  Hippeau.  —  L 'Instruction publique  aux  Etats-Unis,  p.  27. 
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toutes  les  communes,  proportionnellement  au  budget  de  chacune 
d'elles.  En  demandant  qu'on  n'y  reçoive  que  des  externes,  je  serai 
compris  de  tous  ceux  qui  ont  lu,  dans  la  Revue  des  cours  scienti- 
fiques, la  remarquable  étude<ie  physio-psychologie  que  M.  Henri 
Sainte-Claire-Deville,  membre  de  l'Institut,  a  présentée  l'année  der- 
nière à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  et  qui  adonné 
lieu  à  une  discussion  dans  laquelle  les  membres  les  plus  illustres 
de  cette  assemblée  se  sont  également  élevés  avec  énergie  contre 
cette  institution  fatale  aux  études,  aux  moeurs,  à  la  santé  et  à  la 
discipline.   Les  enfants  des  villages  trop  éloignés  pourraient  être 
mis  en  pension  chez  les  familles  du  chef-lieu,  comme  cela  se  pra- 
tique en  Angleterre,  en  Allemagne,  clans  les  pays  Scandinaves,  et 
généralement  partout  où  il  y  a  des  écoles  primaires  supérieures. 
Ce  genre  d'école  n'est  pas  absolument  nouveau  chez  nous;  la  loi 
de  1833  l'avait  rendu  obligatoire,  mais  seulement  pour  les  chefs- 
lieux   de  département,   et  les  villes  de   plus  de  6,000  habitants. 
«  Sur  290  communes  se  trouvant  dans  ce  cas,  dit  M.  Guillemin  f, 
161    seulement  en  1841,  avaient  satisfait  à  la  loi;  103  communes 
non  comprises  dans  l'obligation  y  avaient  volontairement  souscrit. 
En  1843,  les  écoles  primaires  supérieures  s'élevaient  à  325,  et  enfin 
en  1845,  le  chiffre  légal  était  dépassé  de  78  environ.  2  » 

Voilà  donc  un  noyau  tout  trouvé.  Il  s'agit  seulement  de  créer 
dans  les  petites  villes  ce  qui  existe  clans  les  grandes.  Un  assez 
grand  nombre  d'établissements  d'enseignement  secondaire,  de 
collèges  communaux,  notamment,  qui  ont  toutes  les  peines  du 
monde  à  vivre,  je  devrais  dire  à  végéter,  pourraient  être  facile- 
ment transformés  en  écoles  primaires  supérieures,  qui  coûteraient 
beaucoup  moins  et  rendraient  à  coup  sûr  cent  fois  plus  de  ser- 
vices. 

Cet  enseignement,  je  le  réclame,  bien  entendu,  pour  les  filles  aussi 
bien  que  pour  les  garçons.  Avec  M.  Gh.  Buis,  secrétaire  général 


1  Amédée  Guillemin.  —  L'Instruction  répullicaine,  p.  19iJ. 

s  Bordeaux  ne  compte  encore  qu'une  seule  école  supérieure  de  garçons,  dont  la  création 
remonte  à  1836,  et  point  d'école  supérieure  de  filles.  Mais  la  municipalité  actuelle,  plus 
intelligente  et  plus  préoccupée  que  ses  devancières  des  besoins  intellectuels  et  moraux  de 
la  population,  s'occupe  en  ce  moment  d'organiser  une  école  supérieure  de  filles,  en  atten- 
dant que  les  circonstances  lui  permettent  de  créer  deux  autres  écoles  supérieures  de  gar- 
çons. Ces  heureuses  innovations  sont  principalement  dues  à  l'initiative  infatigable  et  éclai- 
rée de  M.  Marius  Faget,  l'adjoint  délégué  à  l'instruction  publique  de  cette  [ville.  Puisse 
cet  exemple  être  partout  suivi  ! 
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de  la  Ligue  belge  de  l'enseignement,  je  pense  que  «  l'éducation  des 
filles  devraitêtre  le  souci  permanent  delà  société  »;  comme  lui,  «  j'au" 
rais  peu  d'inquiétudes  pour  l'avenir  des  hommes  dans  un  pays 
où  toutes  les  femmes  seraient  instruites.  »  Mais  où  leur  éducation 
se  fera-t-elle?  En  Amérique,  la  coéducation  des  sexes  est  complète. 
Elle  va  de  5  à  18  ans.  Dans  l'état  actuel  des  moeurs  en  France,  et 
précisément  pour  y  remédier,  s'il  en  est  temps  encore,  il  serait 
bon,  je  crois,  que  tout  au  moins  l'école  primaire  fût  commune.  On 
créerait  pour  les  jeunes  filles  au-dessus  de  12  ans,  des  écoles  pri- 
maires supérieures  et  ménagères,  où  le  même  enseignement  serait 
donné,  sauf  quelques  modifications  relatives  aux  devoirs  et  aux 
travaux  domestiques,  qui  doivent  incomber  à  la  future  mère  de 
famille.  Peut-être  pourrait-on  en  même  temps,  dans  les  cantons 
où  l'établissement  des  deux  écoles  séparées  serait  impraticable, 
expérimenter  le  système  de  la  coéducation  des  sexes  jusqu'à  l'âge 
de  16  ou  18  ans. 


3°  ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE. 


C'est  ici  le  couronnement  de  l'éducation  encyclopédique.  La 
somme  des  matériaux  et  des  notions  concrètes  amassées  jusque- 
là  est  suffisante  pour  permettre  à  l'esprit  d'embrasser  l'ensemble 
du  savoir  humain  par  l'étude  méthodique  des  sciences  abstraites 
dont  j'ai  donné  la  classification.  Après  avoir  reçu  cet  enseigne- 
ment, le  jeune  homme  sera  tout  à  fait  apte  à  taire  choix  d'une  spé- 
cialité. Alors  s'ouvriront  devant  lui  les  écoles  spéciales  et  les 
diverses  Facultés,  par  lesquelles  il  pourra  monter  jusqu'aux  plus 
hauts  sommets  de  l'enseignement  supérieur.  On  aura  de  la  sorte 
des  hommes  et  des  savants  complets.  Nous  verrons  disparaître  cet 
esprit  étroit,  exclusif,  des  spécialistes  modernes  ,  étrangers  pour 
la  plupart  à  tout  ce  qui  n'est  pas  leur  science  particulière  ,  inca- 
pables de  s'élever  à  une  vue  d'ensemble,  complètement  fermés 
aux  idées  générales. 

Il  serait  à  souhaiter  que  l'on  organisât  des  établissements  d'en- 
seignement secondaire,  analogues  aux  lycées  et  collèges  ainsi 
transformés,  pour  les  jeunes  filles  qui  voudraient  pousser  jusque- 
là  leurs  études  scientifiques.  C'est  en  effet  le  seul  moyen  de  rompre 
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enfin,  comme  on  Ta  dit,  ce  fatal  divorce  des  âmes  qui  désole  au- 
jourd'hui toutes  lés  familles,  Tant  qu'on  ne  donnera  pas  à  tous, 
filles  et  garçons,  l'éducation  scientifique'  qui  est  actuellement  le 
monopole  absolu  de  ceux-ci,  à  moins  de  faire  évanouir  les  con- 
quêtes de  la  science  et  de  couper  court  à  ses  progrès  (  ce  qui  ne 
serait  pas  beaucoup  moins  difficile  que  d'arrêter  le  cours  d'un 
fleuve),  il  faut  s'attendre  à  voir  de  plus  en  plus  les  femmes  mé- 
priser et  damner  leurs  maris  comme  de  vils  suppôts  de  l'esprit  in- 
fernal, les  maris  délaisser  leurs  femmes  et  préférer  le  cercle  au 
foyer  conjugal,  les  mères  en  deuil  maudire  leurs  enfants  et  lés 
sœurs  pleurer  sur  leurs  frères  1 . 


La  première  fois  que  ces  réformes  seront  proposées  dans  une 
assemblée  nationale,  il  faut  s'attendre  à  ce  qu'on  objecte  1°  la  dif- 
ficulté de  recruter  un  personnel  ;  2°  les  difficultés  financières. 

Examinons  d'abord  la  première  objection.  On  dit  :  nous  avons 
déjà  toutes  les  peines  du  monde  à  recruter  le  personnel  actuel  de 
nos  instituteurs  et  de  nos  institutrices,  qui  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer, que  sera-ce  si  vous  en  augmentez  le  nombre  et  si  vous  en 
exigez  des  connaissances  universelles?  —  Assurément,  si  la  situa- 
tion sociale  des  éducateurs  de  l'enfance  doit  rester  ce  qu'elle  est, 
il  sera  de  toute  impossibilité  de  se  procurer  le  personnel  nécessité 
par  les  réformes  que  nous  sollicitons.  Ce  n'est  pas  pour  gagner 
1  fr.  91  c.  par  jour,  comme  la  plupart  de  nos  instituteurs,  1  fr 
37  c.  oui  fr.  09  c,  comme  nos  institutrices,  que  les  jeunes  gens 
et  les  jeunes  filles  qui  se  sentent  un  peu  d'intelligence  et  de  savoir 
consentiront  à  remplir  des  fonctions  aussi  pénibles  et  aussi  peu 
considérées  que  celles  de  maîtres  ou  maîtresses  d'école.  Il  est  tout 
naturel  que  l'on  aime  mieux  rester  libre  et  indépendant  dans  une 
grande  ville  où  l'on  peut  gagner  aisément  deux,  quatre,  cinq  et 
même  dix  mille  francs  par  an,  que  de  se  faire,  à  la  campagne, 
aux  appointements  de  quatre,  cinq  ou  sept  cents  francs,  l'humble 
valet  de  M.  le  curé  ou  de  M.  le  maire,  obligé  pour  vivre  de  cumu- 

1  L'enseignement  secondaire  des  femmes  devra,  bien  entendu,  différer,  sur  plus  d'un 
point,  de  celui  des  hommes,  en  ce  qui  concerne  les  programmes  et  les  méthodes.  C'est  une 
conséquence  nécessaire  des  différences  naturelles  qui  existe  entre  l'homme  et  la  femme,  au 
double  point  de  vue  de  l'organisation  physique  et  des  facultés  intellectuelles  et  morales. 
Les  limites  de  cette  étude  ne  me  permettent  pas  de  préciser  ces  modifications. 
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1er  les  emplois  les  plus  disparates  et  parfois  les  plus  humiliants  f . 
Faut-il  s'étonner  si,  dans  ces  conditions,  tout  ce  qu'il  y  a  d'actif 
et  d'intelligent  dans  le  corps  des  instituteurs  déserte  la  carrière  de 
renseignement  pour  des  professions  moins  ingrates,  telles  que  le 
journalisme,  le  commerce,  l'industrie,  les  grandes  compagnies  in- 
dustrielles, les  grandes  administrations,  postes,  télégraphes,  che- 
mins de  fer,  etc.  ?  Qu'on  relève  une  bonne  fois  la  position  matérielle 
et  morale  des  maîtres  de  l'enfance,  on  leur  assurant  le  bien-être, 
la  dignité,  l'indépendance.  Qu'on  réorganise  en  même  temps  les 
écoles  normales  d'instituteurs,  qu'on  en  crée  pour  les  institutrices, 
et  l'on  verra  bientôt  le  meilleur  de  la  jeunesse  y  accourir.  En  ce 
qui  concerne  particulièrement  !e  recrutement  du  personnel  des 
écoles  primaires  supérieures  des  deux  sexes,  on  pourrait  établir 
un  concours  entre  les  maîtres  et  maîtresses  d'école,  les  élèves  des 
écoles  normales  et  tous  les  jeunes  gens  et  jeunes  filles  sortant  des 
établissements  d'enseignement  public  ou  libre  qui  désireraient  y 
prendre  part.  Ce  serait  une  nouvelle  perspective  ouverte  à  l'ambi- 
tion modeste  et  légitime  de  tous  ceux  qui  se  vouent  à  l'éducation 
de  l'enfance.  Elle  exciterait  entre  eux  une  émulation  féconde,  ca- 
pable d'en  augmenter  rapidement  le  nombre  et  la  valeur. 

Voilà  pour  le  recrutement. 

Reste  maintenant  à  examiner  la  question  financière.  D'après  les 
calculs  les  plus  approximatifs,  la  somme  des  dépenses  nécessitées 
par  les  réformes  à  introduire  dans  l'enseignement  primaire,  aug- 
mentation du  nombre  des  écoles  et  des  instituteurs,  élévation  de 
leur  traitement,  etc.,  ne  dépasserait  pas  50  millions.  Dans  ce  chif- 
fre, il  est  vrai,  ne  sont  pas  compris  les  frais  occasionnés  par  la 
généralisation  des  écoles  primaires  supérieures  et  la  création  d'é- 
tablissements d'enseignement  secondaire  pour  les  filles.  Mettons 
que  l'ensemble  de  ces  dépenses  s'élève  à  cent  millions  à  répartir  sur 
l'Etat,  les  départements,  les  communes.  Qu'est-ce  que  cent  millions 
pour  un  peuple  comme  le  nôtre,  quand  son  salut  est  à  ce  prix?  En 
y  joignant  les  62  millions  que  nous  consacrons  aujourd'hui  à  l'en- 
seignement primaire,  cela  ferait  un  total  de  102  millions  (ensei- 

1  Veut-on  savoir  à  combien  s'élèvent  les  traitements  des  instituteurs  aux  Etats-Unis  ? 
A  2,100  fr.  au  minimum,  21,250  au  maximum.  La  moyenne  est  de  8  à  10,000.  Ceux  des  ins- 
titutrices, quoique  moins  considérables,  ont  aussi  de  quoi  nous  surprendre.  Ils  varient  entre 
800  fr.  (chiffre  très-rare)  et  8  à  0,000  fr.  La  moyenne  et  de  5  à  6,000  fr.  Encore  les  Améri- 
cains ne  se  tiennent-ils  pas  pour  satisfaits.  Ils  songent  à  doubler  et  tripler  ces  émoluments^ 
persuadés  qu'aucune  fonction  ne  doit  être  plus  honorifîquo  et  mieux  rémunérée. 
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gnement  secondaire  des  filles  compris).  Aux  Etats-Unis  Ton  dé- 
pense 450  millions» pour  renseignement  primaire  seulement,  et 
l'on  ne  croit  pas  faire  encore  assez  4.  C'est  que  les  Américains  sa- 
vent bien  que  l'argent  ainsi  placé  rapporte  cent  pour  cent.  Ne  crai- 
gnons donc  pas  d'aller  trop  loin.  Ce  n'est  pas  à  propos  d'enseigne- 
ment public  qu'on  doit  se  préoccuper  de  faire  des  économies.  Pour 
quatre-vingt  ou  cent  millions  économisés  chaque  année  sur  l'ins- 
truction et  dépensés  en  listes  civiles  impériales,  en  traitements 
sénatoriaux,  en  guerres  de  Chine  et  du  Mexique,  en  travaux  pu- 
blics inutiles,  etc., "etc.  ;  pour  toutes  ces  économies,  c'est  cinq  mil- 
liards qu'il  nous  faut  aujourd'hui  payer  à  l'Allemagne.  Cinq  mil- 
liards, deux  provinces  et  l'abaissement  du  pays!... 

Si  nous  voulons  nous  relever,  persuadons-nous  bien  qu'il  ne 
suffit  pas  de  nous  traîner  péniblement  à  la  remorque  des  nations 
les  plus  avancées  de  l'Europe  et  du  Nouveau-Monde.  Pour  les  at- 
teindre, il  faut  viser  plus  haut  que  le  point  où  nous  les  voyons  au- 
jourd'hui. 

Georges  Lafargue. 


'  Hippeau.  •— ■  L'Instruction  publique  aux  Etats-Unis. 


ETUDES  SUR  L'ART  MODERNE 

(1822-1855) 


La  Sculpture. 

La  sculpture,  pendant  la  Révolution  et  sous  l'Empire,  passa  par 
les  mêmes  phases  que  la  peinture  :  elle  n'eut  pas  même  fortune. 
Parmi  les  oeuvres  qu'elle  produisit  à  ces  deux  époques,  aucune  n'é- 
tait comparable  ni  au  portrait  de  Marat,  ni  aux  tableaux  des 
Sabines  ou  du  Sacre.  Les  groupes,  les  figures,  qu'inspirèrent  l'en- 
thousiasme patriotique,  l'amour  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  la  foi 
en  la  République,  valaient  plus  par  l'élévation  des  idées  que  leurs 
auteurs  s'étaient  efforcés  d'exprimer,  que  par  la  façon  dont  ces 
idées  avaient  été  comprises  et  interprétées.  Lorsqu'ils  n'étaient 
pas  empruntés  à  la  mythologie  ou  à  l'histoire  de  l'antiquité ,  les 
sujets  choisis  par  les  artistes  les  plus  fermement  attachés  aux 
principes  de  la  Révolution  avaient  d'ordinaire  un  caractère  trop 
général,  trop  abstrait  et  trop  complexe.  C'étaient  des  conceptions 
philosophiques  ou  politiques  telles  que  la  Liberté ,  la  République, 
la  Nature,  le  Peuple,  l'Education  publique,  le  Dévouement  à  la 
Patrie,  la  Montagne,  l'Instruction  publique. 

Au  temps  de  la  Révolution,  le  spectacle  des  grands  événements 
qui  s'accomplissaient,  l'espoir  delà  rénovation,  de  la  régénération 
universelle,  exaltaient  les  âmes,  enflammaient  les  imaginations. 
On  croyait  tout  réalisable  ;  on  ne  reculait  devant  aucune  difficulté, 
aucune  impossibilité,  et  l'on  tentait  de  représenter  sous  une  forme 
sculpturale,  même  des  êtres  de  raisons,  des  espèces  d'entités  mé- 
taphysiques. Il  fallait  dès  lors  inventer,  créer  des  types,  ou  accep- 
ter les  types  traditionnels  et  les  modifier  suivant  les  idées  nou- 
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velles.  Les  plus  audacieux,  ou  si  l'on  veut,  les  plus  passionnés, 
prirent  le  premier  parti.  Ils  ne  furent  pas  très-heureux  dans  leurs 
essais,  si  Ton  en  juge  par  la  figure  colossale  du  Peuple ,  dont 
Jacques-Louis  David  donna  Je  modèle,  et  sur  les  membres  de  la- 
quelle il  aurait  voulu  qu'on  inscrivit  les  mots  :  Lumière,  Nature, 
Vérité,  Force,  Travail.  Cette  fantaisie ,  renouvelée  des  premiers 
temps  du  moyen-âge,  indiquait  une  médiocre  ingéniosité,  une 
puissance  d'expression  plus  médiocre  encore,  et  semble  justifier 
l'opinion  de  ceux  qui  n'ont  vu  dans  cette  figure  «  qu'une  énergie 
toute  matérielle1.  >~Les  plus  nombreux  reproduisirent  des  person- 
nages allégoriques  déjà  connus  et  consacrés,  et  se  contentèrent 
de  chercher  à  les  caractériser  conformément  aux  tendances  de 
l'époque. 

La  statue  antique  qui  leur  servit  de  modèle,  ne  fut-elle,  comme 
l'a  prétendu  M.  Jules  Renouvier,  «  que  l'armature  ou  le  noyau 
sur  lesquels  furent  appliquées  des  formes  vivantes  ?  »  Il  est  assez 
difficile  de  le  savoir  :  la  plupart  des  monuments  composés  et  mo- 
delés pendant  la  période  révolutionnaire  pour  des  concours  ou  des 
fêtes  nationales  n'ont  pas  dépassé  l'épreuve  de  l'argile  ou  du 
plâtre  et  ne  nous  ont  pas  été  conservés.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui 
est  parvenu  jusqu'à  nous  sous  forme  de  sculpture  ou  sous  forme 
d'estampe,  n'est  pas  de  nature  à  faire  beaucoup  regretter  le 
reste. 

.  Sous  l'Empire,  la  pensée  était  en  suspicion.  L'homme  qui  exploi- 
tait la  France  avait  abattu  la  tribune.  Il  persécutait  les  écrivains 
indépendants.  Il  était  en  garde  contre  les  nobles  sentiments,  les 
généreuses  passions.  Il  dédaignait  tout  ce  qui  ne  contribuait  pas, 
si  peu  que  ce  fût,  au  maintien  ou  à  l'accroissement  de  son  pouvoir 
rétrograde.  Et  la  seule  activité  intellectuelle  qu'il  tolérât  était  de 
peu  de  ressource  pour  l'art.  Aussi,  tant  que  dura  sa  funeste  domi- 
nation, la  sculpture  resta  tout  au  moins  stationnaire.  Travaillant 
au  milieu  d'une  société  réduite  au  silence,  ou  condamnée  à  de  ser- 
viles  adulations,  les  statuaires  n'y  cherchèrent  plus  d'inspirations 
d'aucun  genre.  Ils  se  livrèrent  plus  exclusivement,  plus  aveu- 
glement que  jamais,  à  l'étude  ou,  pour  mieux  dire,  à  l'imitation 
des  monuments  de  l'art  gréco-romain,  et,  à  deux  ou  trois 
exceptions  près,  ils  ne  firent,  en  dehors  de  commandes  officielles 
composées  et  exécutées  platement  et  à  contre-cœur,  que  de  froids 

1  Jules  Renouvier,  Histoire  de  l'Art  pendant  h  Révolution,  In-8°, 
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pastiches  de  l'antique  aussi  pauvres  de  facture  que  nuls  d'inven- 
tion. 

Lorsque  la  France  fut  enfin  délivrée  du  joug  qui  pesait  sur  elle, 
l'esprit  de  progrès  se  réveilla  partout,  dans  l'art  aussi   bien  que 
dans  la  littérature,  en  sculpture  comme  en  peinture.  L'idéal  clas- 
sique, tel  qu'on  l'avait  entendu  et  poursuivi  en  sculpture  pendant 
les  quinze  premières  années  du  siècle,  ne  répondait  à  aucun  des 
besoins  de  la  pensée  moderne.  La  personnification  des  forces  de 
la  nature  et  des  vertus  patriotiques  ou  civiques,  enfantée  à  la  fin 
du  siècle  précédent  par  un  grand  mouvement  de  transformation 
sociale,    n'était   plus  en  rapport  avec  la  situation  générale  des 
choses.  Elle  avait  d'ailleurs  abouti  à  la  reproduction  des  person- 
nages allégoriques  de  l'antiquité  et,  presque  inévitablement,  elle  y 
aurait  encore  abouti.  De  pareilles  conceptions  ont  en  outre  un  ca- 
ractère indéterminé,  peu  favorable  aux  réformes  du  genre  de  celle 
dont  on  entrevoyait  vaguement  la  nécessité.  Les  «  éléments  reli- 
gieux »  qui,  selon  M.  Jules  Renouvier,  survivaient,  lors  de  la  Révo- 
lution, «  au  milieu  de  tous  les  besoins  d'innovation  et  de  toutes  les 
notions  philosophiques,  »  et  qui  avaient  conduit  les  artistes  «  pri- 
vés du  riche  héritage  fourni  aux  arts  par  l'Eglise  et  par  la  Cour, 
à  improviser  des  images  de  divinités  et  de  souverainetés  nouvel- 
les, »  n'existaient  plus  qu'à  l'état  de  souvenir.  Les  sculpteurs,  sou- 
cieux de  ne  pas  répéter  indéfiniment  des  idées  rebattues  et  des 
formes   conventionnelles  avaient  donc  à  chercher  un  ordre  de 
sujets  tout  à  la  fois  précis  et  élevé  et  offrant  néanmoins  un  assez 
vaste   champ    à  l'imagination.    D'une   complète  indifférence   en 
matière  de  mythes,  tant  métaphysiques  que  religieux,  ils  devaient 
nécessairement  prendre  pour  unique  objet  d'étude  et  seule  source 
d'inspiration  l'homme,  ses  actions,  ses  sentiments  et  ses  passions, 
c'est-à-dire  éliminer  de  leurs  inventions  l'élément  divin  ou  pure- 
ment idéal,  et  n'y  admettre  que  l'élément  réel  ou  simplement 
humain.  Ils  le  firent  spontanément,  d'instinct,  par  la  force  des 
choses  ;  nullement  de  propos  délibéré,  par  esprit  de  système.  Ils 
parlèrent  souvent  de  l'absolue  beauté,  de  l'éternel  idéal  ;  mais 
de  fait  ils  ne  s'inquiétèrent  jamais  sérieusement  que  de  la  vérité 
du  mouvement,  de  la  justesse  et  de  la  force  de  l'expression. 
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Le  nouveau  principe  ne  se  manifesta  tout  d'abord  ni  très-net- 
tement ni  très-franchement,  cependant  son  influence  se  fait 
déjà  sentir  dans  certaines  oeuvres  de  P.  L.  Rolland,  le  maître  de 
David  d'A&gersr  L'Homère,  qui  est  aujourd'hui  au  musée  du 
Louvre,  est  beaucoup  plus  vrai,  plus  simple,  plus  individuel  que 
ne  l'étaient  en  général  les  productions  analogues  contemporaines. 
Ce  n'est  pas  tant  le  poète  souverain  qu'admirent  et  révèrent  les 
siècles  que  le  rhapsode  errant,  le  chantre  inspiré,  naïf  et,  si 
l'on  peut  parler  ainsi,  presque  bonhomme,  des  temps  primitifs. 
L'Homère  n'a  pas  l'immobilité,  la  raideur  de  style  qui  rendent  les 
sculptures  de  l'école  classique  si  fastidieuses,  toutefois  il  n'est  dé- 
nué ni  de  grandeur  ni  de  noblesse.  Il  n'est  peut-être  pas  d'une  com- 
plète originalité  ;  mais  il  n'est  pas  une  réminiscence,  il  est  moins 
encore  un  agencement  de  morceaux  pris  ça  et  là  dans  les  chefs 
d'œuvre  de  l'art  gréco-romain,  et  surtout  il  dénote  une  indépen- 
dance de  goût  et  d'esprit,  un  amour  de  la  nature,  une  intelligence 
des  règles  suivies  et  des  procédés  employés  par  les  artistes  de 
l'antiquité,  bien  rares  à  la  fin  du  dix-huitième  et  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle. 

Les  jeunes  statuaires  considéraient  l'étude  de  l'antique  comme 
le  préliminaire  obligé  de  la  pratique  de  l'art  ainsi  que  leurs  con- 
frères de  l'école  classique  proprement  dite.  Seulement  ils  s'y 
adonnaient  avec  plus  de  discernement  que  ceux-ci.  Ils  ne  confon- 
daient pas  dans  une  égale  admiration  tous  les  monuments  qu'A- 
thènes et  Rome  nous  ont  laissés,  et,  s'ils  consultaient  respectueu- 
sement les  grands  et  beaux  modèles,  ils  ne  se  proposaient  point 
de  les  copier  ou  de  les  imiter.  David  d'Angers  montra  dans  l'In- 
nocence implorant  la  Justice,  terminée  en  1824,  une  connaissance 
approfondie  des  lois  observées  par  les  Anciens.  Ce  bas-relief,  qui 
orne  un  des  oeils  de  bœuf  de  la  cour  du  Louvre,  est  incomparable- 
ment au-dessus  de  tous  les  ouvrages  dn  même  genre  placés  dans 
cette  cour.  La  belle  disposition  des  lignes,  la  simplicité  de  l'arran- 
gement, la  sûreté,  la  sobriété  du  goût,  la  sévérité  du  style  per- 
mettent de  penser  que  David  aurait  lutté  avec  un  incontestable 
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avantage  sur  le  terrain  des  conceptions  allégoriques  et  mytholo- 
giques. Mais  il  fut  irrésistiblement  entraîne  vers  un  autre  ordre 
d'idées.  La  représentation  de  personnages  historiques  l'attira ,  l'ab- 
sorba de  jour  en  jour  plus  fortement.  Néanmoins,  le  Racine,  dont 
le  marbre  fut  exposé  en  1827,  révélait  quelque  hésitation  et  un 
reste  de  préjugés  d'école.  Après  le  Condé  jetant  son  bâton  de  'ma- 
réchal dans  les  lignes  de  Fribourg,  où  le  costume  de  la  cour  de 
Louis  XIV  avait  été  reproduit  jusque  dans  les  moindres  détails, 
après  le  René  d'Anjou  dans  lequel  la  forme  des  vêtements  du 
temps  avait  été  scrupuleusement  respectée,  ce  qui  n'avait  pas  sen- 
siblement nui  à  leur  succès,  la  fantaisie  de  «  faire  de  l'auteur 
d'Athalie  une  statue  antique  »  était  assez  étrange  et  ce  n'était  pas 
trop  de  «  la  poétique  élévation  du  visage  >  et  de  la  finesse  de 
rendu  des  principaux  morceaux  pour  racheter  cet  anachronisme. 

La  question  du  costume  était  la  pierre  d'achoppement  de  la  ré- 
forme de  la  sculpture.  Beyle,  qu'on  ne  saurait  accuser  de  classi- 
cisme systématique,  affirmait  que  «  la  sculpture  ne  peut  rien  sans 
le  nu  »  et  il  reconnaissait  que  le  nu  nous  choque  ou  nous  ennuie. 
Il  appelait  de  tous  ses  vœux  une  révolution  en  sculpture  qui  chan- 
geât la  face  de  l'art  et  il  invitait  les  sculpteurs  modernes  à  inven- 
ter, comme  Canova  «  un  nouveau  genre  de  beau  idéal.  La  sculp- 
ture, disait-il,  n'a  pour  rendre  les  habitudes  de  l'âme  que  la  forme 
des  muscles,  donc  il  lui  faut  le  nu.  »  Il  oubliait,  volontairement 
ou  non,  l'attitude,  le  geste,  le  caractère  du  visage  et  de  la  physio- 
nomie qui  sont  bien  aussi  d'incontestables  moyens  d'expression. 

Il  citait  à  l'appui  de  sa  thèse  «  la  noble  statue  si  remplie  de  la 
pensée  tragique  que  le  jeune  David  a  osé  faire  à  demi-vêtue.  Un 
temps  viendra.,  ajoutait-il,  où  M.  David  osera  se  permettre  un  peu 
plus  de  nu  ;  on  sentira  qu'il  vaut  mieux  pour  la  gloire  de  nos 
grands  hommes  ne  pas  leur  élever  de  statues  que  de  les  faire  sur 
le  modèle  du  Racine  à  la  Sorbonne.  *  » 

Beyle  n'était  pas  seul  à  penser  de  la  sorte.  Les  plus  chauds  par- 
tisans de  la  réforme  en  sculpture  n'allaient  pas,  sous  la  Restaura- 
tion, jusqu'à  demander  qu'on  représentât  les  personnages  des 
deux  derniers  siècles,  moins  encore  ceux  du  dix-neuvième,  avec 
le  costume  porté  par  eux  de  leur  vivant,  tant  les  exigences  de  la 
statuaire  et  les  formes  lourdes  ou  étriquées  de  ces  costumes  leur 
paraissaient  incompatibles.  David  lui-même  était  de  cet  avis,  puis- 

1  Revue  trimestrielle  1828.  Salon  de  1827. 
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qu'il  habilla  d'une  simple  draperie  la  figure  du  général  Foy.  La 
plupart  des  critiques  ne  songèrent  point  à  l'en  blâmer,  mais  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  Gustave  Planche.  Il  appartenait 
à  la  jeune  génération  qui  avait  débuté  dans  la  presse  immé- 
diatement après  la  révolution  de  Juillet,  et  qui  devait  peut- 
être  à  cette  circonstance  d'avoir,  en  matière  d'art,  des  opinions 
plus  nettes,  plus  radicales  et  plus  justes  que  celles  de  sa  devan- 
cière. Il  remarqua  que  «  l'artiste  en  même  temps  qu'il  exécutait 
trois  bas-reliefs  ave.c  le  costume  français  de  1827,  habillait  la  sta- 
tue du  général  plus  simplement  encore  que  Démosthène  »  et  il 
s'en  étonna  avec  raison.  «  S'il  est  vrai,  écrivit-il,  comme  nous 
n'en  doutons  pas,  que  le  nu  soit  un  des  éléments  principaux,  une 
des  données  les  plus  indispensables  de  la  sculpture,  quoique  assu- 
rément cette  vérité  souffre  des  exceptions  nombreuses,  nous  ai- 
merions mieux,  et  de  beaucoup,  que  le  général  fût  absolument 
nu  ».  Il  rappela  que  Pigalle  «  fit  une  statue  de  Voltaire  absolu- 
ment nu  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  »  et  il  déclara  que  «  ce  parti 
si  singulier  qu'il  semble  »  lui  paraissait  «  encore  préférable  au 
parti  moyen^que  M.  David  a  adopté  ».  Condamnable  en  principe, 
ce  genre  de  composition  était  ici  d'autant  plus  inexcusable  que  si 
la  tête,,  les  mains  et  les  jambes  étaient  «  admirablement  exécutées, 
étaient  «  de  la  chair  vivante  et  pleine  de  sang,  »  la  draperie  ne 
valait  «  rien,  »  la  disposition  en ,  était  «  mauvaise,  disgracieuse, 
lourde  » .  * 

La  statue  du  général  Foy,  quoiqu'elle  se  distingue  par  de  sé- 
rieuses qualités,  a  été  peut-être  trop  vantée.  La  pose,  sans  être 
précisément  théâtrale,  paraît  un  peu  affectée.  Le  geste  n'a  rien 
de  faux  ni  d'excessif,  et  pourtant  il  ne  semble  pas  complètement 
exempt  d'emphase.  L'impression  qu'on  éprouve  résulte-t-elle  en 
partie  de  l'emploi  du  nu  et  de  cette  malencontreuse  draperie  ? 
c'est  probable  ;  mais  ie  nu,  la  draperie  sont  les  conséquences 
presque  inévitables  de  la  conception,  qui  est  une  sorte  de  com- 
promis entre  les  idées  traditionnelles  et  les  idées  nouvelles. 
David  a  voulu  montrer  le  général  Foy  transfiguré,  vivant,  par 
delà  les  mondes,  dans  les  régions  éthérées,  d'une  vie  sereine,  im- 
mortelle et  pour  ainsi  dire  absolue.  S'il  en  était  autrement  le  nu 
serait  inexplicable.  Les  Anciens,  on  l'a  souvent  fait  observer  aux 
partisans  exclusifs  du  nu,  représentaient  les  empereurs  eux-mê- 

1  Salon  do  1854.  In-8°. 
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mes  vêtus  de  leur  costume  habituel  tant  qu'ils  n'avaient  pas  été 
mis  aux  rangs  des  dieux.  Puis,  David  cédant  à  son  tempérament 
particulier,  ou  entraîné  par  le  mouvement  contemporain,  a  donné 
à  la  figure  l'attitude  de  quelqu'un  qui  discute  et  s'efforce  de  per- 
suader. La  transfiguration  de  l'homme  après  la  mort  est  difficile- 
ment acceptée  par  la  pensée  moderne.  L'action,  et  en  sculpture 
discussion,  persuasion  ne  signifient  pas  autre  chose,  est  de  l'or- 
dre réel  et  n'est  guère  admissible  chez  les  êtres  transmondains  et 
surnaturels,  De  là  dans  la  statue  du  général  Foy,  un  caractère  in- 
certain, équivoque  que  ne  compensent  pas  quelques  morceaux  ha- 
bilement modelés. 

Le  mode  de  composition  adopté  pour  la  statue  du  général  Foy, 
est  d'une  parfaite  orthodoxie  au  point  de  vue  académique  et 
même  au  point  de  vue  spiritualiste.  Mais  David,  tout  membre  de 
l'Institut  qu'il  était,  ne  poussait  pas  à  l'extrême  le  respect  des 
théories  académiques,  et  son  spiritualisme,  s'il  existait,  devait 
être  assez  vague  et  obscur  ;  on  peut  le  supposer  sans  lui  faire 
injure.  La  révolution  de  juillet  à  laquelle  il  applaudit  autant  que 
personne,  modifia  quelques-unes  de  ses  idées  ou  du  moins  leur 
donna  plus  de  fermeté  et  de  précision.  L'effervescence  intellec- 
tuelle et  morale  qui  précède,  accompagne  ou  suit  les  commotions 
de  ce  genre,  est  toujours  favorable  au  progrès,  même  dans  les 
arts.  Des  questions  auxquelles  on  n'avait  jadis  touché  qu'avec 
une  sorte  de  timidité,  furent  discutées  avec  ardeur,  avec  passion 
et  finalement  envisagées  sous  leur  véritable  jour.  Ces  discussions 
exercèrent  une  évidente  influence  sur  David,  que  le  radicalisme 
de  ses  opinions  disposait  à  ne  pas  reculer  devant  les  hardiesses 
de  certaines  conclusions  philosophiques.  Ses  scrupules  académi- 
ques diminuèrent  sensiblement,  ses  velléités  de  spiritualisme  l'a- 
bandonnèrent et  il  fit  une  de  ses  œuvres  les  plus  remarquables,  la 
statue  de  Gouvion  Saint-Cyr.  Il  accepta  franchement  les  condi- 
tions de  la  réalité.  Il  représenta  son  modèle  revêtu  de  l'uniforme  ; 
il  s'appliqua  a  à  respecter,  mais  en  même  temps  à  élargir  les  dif- 
férentes parties  du  vêtement,  de  façon  à  trouver  des  plis  abon- 
dants et  des  lignes  heureuses  ;  »  et  il  sut  «  unir  la  grandeur  à  l'é- 
légance. »  l  II  ne  chercha  point  l'idéal  en  dehors  des  données 
fournies  par  la  vie  militaire  et  le  caractère  personnel  du  maréchal 
Saint-Cyr.  Il  s'efforça  d'exprimer  dans  l'attitude  et  la  physionomie 

1  Gustave  Planche.  Portraits  d'artistes.  II,  00. 
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la  vigueur,  l'austérité  de  l'éminent  homme  de  guerre,  la  fermeté, 
la  haute  intelligence*  du  véritable  organisateur.  Il  y  réussit  pleine- 
ment. Et  sans  s'écarter  un  instant  de  la  plus  stricte  vérité,  il  attei- 
gnit à  une  élévation,  à  une  noblesse  de  style  incontestables. 

En  dépit  des  essais  de  rétrogradation  monarchique  et  religieuse 
tentés  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration,  les  idées  dont  les 
hommes  de  la  grande  révolution  ont  été  les  énergiques  promo- 
teurs avaient  gagné  assez  de  terrain  pour  que  la  sculpture  eût  à 
compter  avec  elles,  surtout  quant  au  choix  des  sujets  et  aux 
sources  d'inspiration.  «  La  peinture  en  portrait  et  l'art  du  buste,  • 
a  dit  Diderot,  doivent  être  lionorés  chez  un  peuple  républicain,  où 
il  convient  d'attacher  sans  cesse  les  regards  des  citoyens  sur  les 
défenseurs  de  leurs  droits  et  de  leur  liberté .  Dans  un  état  monar- 
chique c'est  autre  chose,  il  n'y  a  que  Dieu  et  le  roi .  »'  On  n'é- 
tait pas  en  république,  mais  les  anciens  dogmes  philosophiques 
avaient  singulièrement  perdu  de  leur  autorité,  on  ne  croyait  plus 
aux  institutions  politiques  du  passé,  et  dans  le  parti  avancé  beau- 
coup étaient  persuadés  que  la  royauté  quasi-légitime  n'aurait 
qu'une  existence  éphémère  et  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  être  rem- 
placée par  un  régime  plus  logique  et  plus  progressif.  David, 
qui  appartenait  à  l'opinion  démocratique,  n'était  probablement 
pas  éloigne  de  penser  ainsi.  La  situation  générale  des  choses,  la 
disposition  d'esprit  d'une  notable  portion  du  public,  ses  propres 
tendances  ne  pouvaient  clone  que  l'engager  à  continuer  la  série  de 
bustes  et  de  médaillons  à  laquelle  il  devait  déjà  quelques-uns  de 
ses  succès  les  plus  mérités.  Les  bustes  de  Volney,  de  Desgenettes, 
de  Jérémie  Bentham  avaient  été  fort  remarqués  ;  ceux  de  Gœthe 
et  de  Chateaubriand  le  furent  plus  encore.  Dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre la  charpente  osseuse  était  indiquée  avec  beaucoup  d'exactitude 
et  de  fermeté  ;  le  caractère  particulier  du  modèle  était  rendu  avec 
autant  de  finesse  que  d'habileté.  Aussi  M.  Lenormand,  grand 
admirateur  de  David,  ne  rencontra  pas  de  contradicteur  lorsqu'il 
dit  du  buste  de  Gœthe  :  «  Le  sentiment  du  colossal  se  retrouve 
dans  le  moindre  des  innombrables  détails  de  cette  tête  ;  c'est  à  la 
fois  autant  de  plans  que  la  nature  en  donne  et  autant  de  largeur 
qu'elle  en  conserve  dans  cette  multiplicité  d'accidents.  Les  che- 
veux n'ont  pas  cette  tournure  de  bonhomie  que  l'Allemagne  a  rêvée 
pour  son  poète  séculaire  :   âpres  et  hérissés,  ils  la  couronnent 

1  Essais  sur  la  peinture,  ch.  V,  p.  88. 
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comme  une  forêt  touffue.  C'est  la  rudesse  d'Arminius  unie  à  la 
finesse  de  Voltaire.  »  Quant  au  buste  de  Chateaubriand  «  plus  parfait 
peut-être  »  comme  conception,  M.  Lenormand  y  constatait  «  sous 
le  rapport  de  l'exécution,  des  détails  d'une  haute  importance.  On 
voit,  disait-il,  que  l'artiste  a  constamment  rendu,  de  préférence, 
la  masse  apparente  des  objets,  sans  chercher,  comme  on  le  fait  si 
souvent  en  sculpture,  à  détailler  des  parties  que  le  marbre  ne  peut 
reproduire  :  c'est  ainsi  qu'il  a  laissé  les  cheveux  dont  le  mouve- 
ment est  si  noble  et  accompagne  si  poétiquement  la  physionomie 
dans  une  masse  générale,  dont  le  ciseau  reproduit  seulement 
l'effet  ;  c'est  ainsi  qu'il  s'est  refusé  à  donner  aux  sourcils  une 
épaisseur  qui  est  rarement  dans  la  nature,  et  qu'en  pinçant  les 
bords  du  bandeau  qu'ils  forment  au-dessus  des  yeux,  il  a  suppléé 
à  l'absence  du  signe  coloré  qui  appartient  à  la  peinture.  »  1 

Le  portrait  était,  de  tous  les  genres,  celui  qui  convenait  le  mieux 
au  talent  de  David.  L'imagination  y  joue  certainement  un  rôle, 
mais  un  rôle  en  somme  assez  secondaire.  Or,  l'imagination  n'était 
pas,  comme  on  dit  aujourd'hui,  la  faculté  maîtresse  de  David.  Il 
avait  en  revanche  le  coup  d'oeil  juste,  l'esprit  d'observation,  le 
sentiment  de  la  forme  individuelle  et  de  ses  variétés  caractéris- 
tiques. Il  saisissait  avec  une  rare  sagacité  la  signification  d'une 
tête,  d'une  physionomie,  et,  servi  par  un  habileté  technique  peu 
commune,  il  savait  mieux  que  personne  faire  apparaître  sous  les 
traits  d'un  visage,  dans  la  construction  d'un  crâne,  une  individua- 
lité intellectuelle  et  morale.  De  pareilles  qualités  trouvaient  surtout 
leur  emploi  dans  la  pratique  du  portrait,  à  laquelle  David  sem- 
blait d'ailleurs  prédestiné  par  son  éducation  et  ses  opinions  poli- 
tiques. Admirateur  passionné  de  la  Révolution ,  sans  cependant 
avoir  une  notion  bien  nette  des  idées  générales  qui  devaient  en 
être  la  conséquence,  il  identifiait  celles-ci  avec  les  principaux  per- 
sonnages de  cette  grande  époque.  Il  avait  pour  ces  derniers  une 
sorte  de  culte,  et  il  regardait  comme  leurs  dignes  continuateurs 
ceux  qui,  à  leur  exemple,  dévouent  leur  vie  à  la  défense  du  progrès, 
de  la  liberté,  de  la  patrie,  ceux  qui  s'efforcent  d'éclairer  ou  de 
charmer  l'humanité.  Tout  concourut  donc  à  la  formation  de  cette 
merveilleuse  suite  de  médaillons  qui  reste  le  plus  solide  fonde- 
ment de  la  gloire  de  David.  Les  diversités  infinies  du  masque  hu- 
main, les  nuances  les  plus  délicates  de  l'expression  y  sont  rendues 

1  Temps.  Salon  de  1831 . 
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avec  une  précision,  une  fermeté,  une  souplesse  de  modelé  que  nul 
de  notre  temps,  n'a  surpassées  ni  même  égalées.  Chacune  de  ces 
têtes  a  un  cachet  particulier,  une  originalité  qui  lui  est  propre,  et 
l'ensemble  de  la  collection  fait  penser  à  certains  dessins  de  maîtres, 
études  préparatoires  d'une  de  ces  grandes  compositions  histori- 
ques qui  ont  été  longuemeut  méditées,  rarement  commencées  et 
n'ont  jamais  été  terminées. 

Parmi  les  sculpteurs  qui  avaient  débuté  sous  la  Restauration, 
aucun  ne  suivit  l'exemple  de  David,  aucun  ne  comprit  qu'il  fallait 
chercher  l'idéal  moderne  dans  la  réalité  vivante,  et  peut-être  plus 
encore  dans  la  réalité  historique.  Ces  sculpteurs  avaient  en  géné- 
ral assez  médiocre  souci  de  la  pensée.  Ils  ne  songeaient  guère 
qu'à  la  forme,  à  la  forme  considérée  en  elle-même  et  pour  elle- 
même,  indépendamment  de  ce  qu'elle  représente  ou  exprime,  et 
en  fait  d'idéal  ils  ne  supposaient  point  qu'il  pût  y  en  avoir  un 
autre  que  l'idéal  poursuivi  par  l'antiquité.  Ils  montraient  dans  le 
choix  des  modèles  dont  ils  s'inspiraient  moins  d'exclusivisme  que 
leurs  devanciers  de  la  période  impériale.  Ils  étudiaient  peut-être 
la  nature  avec  plus  de  soin  et  de  goût.  Mais  les  critiques  qui,  par- 
lant en  1831  «  des  morceaux  d'une  sculpture  plus  accentuée  ou  plus 
vivante  ',  »  exposés  depuis  une  dizaine  d'années,  semblaient  croire 
leurs  auteurs  capables  d'accomplir  une  réforme  sérieuse  en  sta- 
tuaire, s'illusionnaient  grandement  sur  ce  qu'on  pourrait  attendre 
des  théories  et  des  méthodes  académiques.  On  le  vit  de  reste 
lorsque  que  Cortot,  l'une  des  illustrations  de  l'école,  exposa  le 
Soldat  de  Marathon  au  salon  de  4834.  Ceux  mêmes  qui  avaient 
jugé  favorablement  des  travaux  antérieurs  de  l'artiste,  furent 
forcés  de  reconnaître  que  cette  statue  était  «  un  ouvrage  froid,  ne 
dépassant  pas  les  bornes  d'un  impression  d'estime,  »  que  le  mouve- 
ment n'était  «  autrechose  qu'une  pose  habilement  académique  sans 
le  moindre  rapport  avec  l'action  d'un  homme  qui,  chargé  de  la  nou- 
velle d'une  immense  victoire,  court  douze  lieues,  jusqu'à  ce  qu'il 
tombe  aux  pieds  de  ces  concitoyens,  en  élevant  en  l'air  la  palme, 
symbole  de  la  victoire  2.  » 

Les  œuvres  des  sculpteurs  qui  restèrent  fidèles  aux  traditions 
classiques  laissèrent,  en  général,  le  public,  même  le  public  lettré  et 
artiste,  assez  froid  et  indifférent,  surtout  après  la  révolution  do 

1  Charles  Lenormand.  Temps.  Salon  de  1831. 

2  Charles  Lenormand.  Temps.  Salon  de  1834. 
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Juillet.  Celles  de  Pradier  firent  seules  exception.  Presque  toujours 
elles  abondaient  en  réminiscences  de   l'antique  et  manquaient 
d'unité;  mais  elles  offraient  souvent  des  morceaux  copiés  sur 
nature,  exécutés  avec  un  tel  sentiment  de  la  vie,  avec  un  si  mer- 
veilleux talent  de  praticien  qu'elles  attiraient  les  regards  en  dépit 
de  la  nullité  de  l'invention.  Toutefois  on  rencontre  rarement  des 
morceaux  de  ce  genre  dans  les  premiers  ouvrages  de  Pradier. 
Ce  qui  principalement  y  domine  c'est  la  recherche  de  la  forme, 
de  la  forme  comprise  suivant  certaines  règles  plus  ou  moins  con- 
ventionnelles, c'est  la  préoccupation  de  l'élégance  et  de  la  grâce, 
de  l'élégance  et  de  la  grâce  poursuivies,  si  non  atteintes,,  même 
aux  dépens  de  la  vérité  du  caractère  et  de  l'expression.  M.  De- 
lécluze  a  dit  avec  raison  à' Un  fils  de  JViobé,  que   néanmoins  il 
trouvait  très-digne  d'éloges,  car  l'auteur  s'était  réglé  sur  la  na- 
ture et  les  proportions  des  statues  du  célèbre  groupe  antique. 
«L'effroyable  blessure  faite  au  dos  de  ce  jeune  Niobé  commandait 
une  force  d'expression  aussi  grande  que  celle  donnée  aux  enfants 
de  Laocoon  et  cependant  il  est  bien  loin  de  laisser  paraître  les 
symptômes  d'une  douleur  aussi  vive.  Ce  défaut  se  manifeste  surtout 
par  la   manière  trop  élégante   avec  laquelle  il    porte   sa  main 
gauche  à  la  flèche  qu'il  veut  retirer  et  par  la  froideur  de  la  tête  *.  » 
Ce  n'était  pas  seulement  le  drame,  la  passion,  la  souffrance 
physique. ou  morale,  que  Pradier  était  peu  capable  de  concevoir  et 
d'exprimer,  c'était  aussi  ce  qu'on  appelle  en  langage  académique, 
le  beau  idéal  ou  haute  beauté.  Sa  Psyché  avait  des  formes  trop 
accentuées  pour  satisfaire  pleinement  un  classique  comme  M.  De- 
lécluze  qui  se  figurait  «  l'idéal  de  ce  personnage,  qui  est  un  em- 
blème de  l'âme,  plus  délié,   plus  fin,  plus  délicat,  »  et  surtout 
n'ayant  pas  une  tête  aussi  «  terrestre2.  »  Les  Trois  Grâces  étaient 
c  un  travail  d'une  prodigieuse  habileté  ;  »  mais  Pradier  s'était 
«  bien  plus  occupé  de  l'arrangement  et  de  l'entrelacement  des  bras 
de  ses  trois  modèles  que  de  l'intime  vérité  des  attitudes,   que  de 
l'expression  des  gestes  attribués  à  chacune  d'elles»;  les  têtes  étaient 
c  d'une  pauvreté  désespérante,  »  et  l'ensemble  du  groupe  éveillai 
«  plutôt  le  désir  que  l'admiration,  »  ce  qui  permettait  d'affirmer  que 
l'artiste  n'avait  «  pas  rencontré  la  vraie  beauté  ;  car  en  présence  de 
la  beauté,  l'admiration  précède  le  désir  et  souvent  même  l'exclut 3. 

1  Moniteur.  Salon  ds  1822. 

2  Journal  des  Débats.  Salon  de  1824. 

3  Gustave  Planche.  Salon  de  1851.  In-8°. 
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Les  critiques  qui  avaient  aussi  sainement  jugé  à'Unfils  de  Niobé, 
de  la  Psyché  et  des  Trois  Grâces  se  relâchèrent  peu  à  peu  de  leur 
sévérité.  Ils  se  laissèrent  séduire  par  une  adresse  de  main  de  jour 
en  jour  plus  grande,  par  un  -travail  de  ciseau  de  plus  en  plus 
voisin  de  la  perfection.  Pourtant  ils  eurent  souvent  encore  à  si- 
gnaler des  défaillances  de  l'espèce  de  celles  contre  lesquelles  ils 
avaient  déjà  protesté.  Planchent  remarquer  que  Pradier  ne  voyait 
dans  les  chefs-d'œuvre  de  nos  musées  qu'un  type  d'élégance  et  de 
beauté  qu'il  s'appliquait  à  rajeunir  par  l'étude  de  la  nature,  plutôt 
qu'à  reproduire  littéralement  ;  il  déclara  qu'il  ne  croyait  pas  cette 
route  la  plus  vraie  et  la  plus  heureuse;  mais  il  prétendit  qu'^m 
Satyre  et  une  Bacchante  était  une  merveilleuse  interprétation  de 
l'antiquité  *,  et  c'était  pousser  l'indulgence  un  peu  loin.  Ce  groupe 
dont,  suivant  Laviron,  il  était  impossible  «  d'expliquer  le  sujet 
d'une  façon  décente2  »  rappelait  l'antique  bien  plus  par  le  titre 
que  par  la  conception  ou  le  style.  Haussard,  fervent  admirateur 
des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  grecque,  ne  se  borna  pas  à 
blâmer  durement  Pradier  de  glisser  sur  «  cette  mauvaise  pente  de 
la  lubricité.  »  Il  lui  reprocha  en  outre  de  n'être  sculpteur  que  «  par 
un  certain  don  de  nature.,  par  habitude  de  grande  école,  »  et  de 
n'avoir  pas  «  l'intelligence  du  génie  et  des  conditions  suprêmes  de 
son  art.  »  Lorsqu'il  eut  à  le  louer  pour  «  la  disposition  ingénieuse 
et  pudique  »  de  la  Phryné,  il  fît  observer  que  celte  figure  n'était 
pas  «  dans  les  vigoureux  principes  de  la  composition  antique,  » 
qu'elle  n'en  avait  que  les  brillants  dehors,  «  qu'elle  péchait  »  gra- 
vement par  l'ensemble  »  et  ne  valait  que  «  par  les  détails  3.   » 


If 


La  recherche  systématique  du  style  et  du  sentiment  antique 
conduit  à  de  froids  pastiches  tels  que  le  soldat  de  Marathon  ou 
un  fils  de  Niobé.  Unie  à  l'étude  partielle  et  directe  de  la  nature, 
elle  donne  naissance  à  des  œuvres  d'un  caractère   équivoque, 

1  Retoue  des  Deux-Mondes.  Salon  de  1834. 

2  Salon  de  183 S.  In-8°. 

*  National*  Salon  de  1845. 
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d'un  ordre  secondaire,  pareilles  à  la  Phryné.  François  Rude  le 
comprit  en  quelque  sorte  instinctivement.  Bien  qu'il  eût  reçu 
comme  sculpteur  une  éducation  première  toute  classique,  il  s'ins- 
pira franchement,  uniquement,  de  la  nature.  Son  Jeune  pêcheur 
napolitain  fut  favorablement  accueilli  par  la  critique.  Les  uns  y 
virent  «  une  démonstration  par  les  faits  de  la  marche  que  les 
anciens  ont  suivie  dans  l'art.  '  »  Les  autres  le  considérèrent 
comme  «  un  démenti  formel  donné  aux  règles  académiques  pres- 
crivant le  grec  et  le  romain  comme  remède  au  mauvais  goût  qui 
triomphe,  »  et  ceux-là  ajoutaient  que  «  les  Académiciens  enten- 
dent par  mauvais  goût  qui  triomphe  le  métier  mis  après  la  pen- 
sée, le  génie  avant  la  routine.  De  fait  »  2  le  Jeune  Fècheur  na- 
politain annonçait  un  artiste  consciencieux,  un  observateur. pa- 
tient, un  homme  doué  d'un  véritable  talent,  et,  ainsi  que  le  disait 
Planche,  quoique  l'ensemble  fût  peut-être  un  peu  froid,  il  était 
«  dans  le  style  paisible  et  simple,  un  morceau  remarquable. 3  » 

La  statue  de  Rude  avait  le  mérite  d'être  conçue  en  dehors  de 
toute  préoccupation  classique  ou  mythologique,  de  représenter 
sous  une  forme  jeune  et  individuelle  le  corps  humain  tel  qu'il  s'of- 
fre à  nos  yeux.  Il  en  était  de  même  du  Danseur  napolitain  de 
Duret.  D'une  exécution  moins  exacte,  moins  souple,  moins  pous- 
sée que  le  Pêcheur,  le  Danseur,  quoique  manquant  un  peu  d'unité, 
avait  autant  de  vérité  et  peut-être  plus  d'animation  et  d'élégance. 
Les  sujets  étaient  heureusement  choisis;  ils  permettaient  l'emploi 
du  nu  dans  une  large  proportion.  Mais  on  se  fatigue  à  la  longue  de 
semblables  sujets,  où  l'imagination  joue  un  rôle  des  plus  modestes, 
où  presque  toujours,  et  pour  ainsi  dire  fatalement,  l'artiste  est 
bien  plutôt  amené  à  reproduire  la  réalité  qu'à  exprimer  une  idée 
ou  un  sentiment  poétique,  et  Haussard  put  un  jour  écrire  sans 
choquer  beaucoup  le  monde  artiste  :  «  M.  Duret,  nous  l'espérons, 
en  a  fini  avec  les  pêcheurs,  danseurs  et  improvisateurs  ita- 
liens !  *  » 

Les  sculpteurs  les  plus  dédaigneux  des  théories  et  des  métho- 
des académiques  s'inspiraient  également  de  la  réalité  ;  mais  ce 
qu'ils  avaient  en  vue  ce  n'était  pas  seulement  la  réalité  matérielle, 

1  Charles  Lenormand.  Temps.  Salon  de  1833. 
*  Laviron  et  Galbaccio.  Salon  de  1853.  In-8°. 
3  Revue  des  Deux-Mondes.  Salon  de  1833. 
1  Temps.  Salon  de  1839. 
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c'était  aussi,  c'était  surtout,  la  réalité  vivante,  la  réalité  morale 
observée,  étudiée,  interprétée  suivant  les  notions  historiques, 
philosophiques,  politiques,  sociales,  les  plus  actuelles  et  les  plus 
avancées.  Ils  n'essayaient  pas  de  réagir  contre  l'esprit  moderne. 
Ils  obéissaient  au  contraire  spontanément,  docilement  à  son  im- 
pulsion. Ils  ne  se  rattachaient  pas  en  fait  de  tradition  à  une  seule 
et  unique  époque  de  l'art,  et  si,  à  cet  égard,  ils  avaient  des  préfé- 
rences personnelles,  ils  n'avaient  ni  préjugés,ni  partis  pris  exclu- 
sifs. Ils  ne  supposaient  pas  qu'il  y  eût  des  sujets  dignes  et  des  su- 
jets indignes  de  l'art,  des.  genres  nobles  et  d'autres  qui  ne  le  sont 
pas  ;  ils  n'avaient  d'aversion  que  pour  l'insignifiance  :  ils  puisaient 
aux  sources  les  plus  diverses,  et  s'adressaient  pour  leurs  inven- 
tions à  la  Bible  et  aux  récits  mythologiques  comme  aux  chroni- 
ques et  aux  fantaisies  du  moyen-âge  et  de  la  renaissance,  à  l'ani- 
malité aussi  bien  qu'à  l'humanité. 

Personne  ne  songea  à  nier  les  remarquables  qualités,  la  haute 
valeur  des  Animaux  exposés  par  M.  Barye.  M.Lenormand  trouva 
que  le  Tigre  dévorant  un  crocodile  était  un  morceau  plein  de 
force  et  d'originalité,  comparable  «  aux  plus  parfaits  ouvrages  qu 
nous  soient  restés  de  l'antiquité  dans  ce  genre.  »  '  Planche  ne 
découvrit  qu'un  défaut  dans  le  Lion  au  serpent,  «  l'impitoyable 
réalité,  »  il  prétendit  que  si  M.  Barye  «  consentait  à  l'exagération 
et  au  sacrifice  »  il  serait  moins  réel  et  plus  vrai  et  il  termina  en 
disant  :  «  Artiste  heureux,  s'il  en  fût,  puisqu'il  n'a  pour  être 
complet  qu'à  supprimer  la  moitié  de  ses  efforts  I  »  %  Mais  les  cri- 
tiques ayant  des  opinions  aussi  radicales  en  art  qu'en  politique 
furent  les  seuls  qui  signalèrent  clairement,  qui  définirent  avec 
justesse,  le  caractère  particulier,  la  supériorité  véritable  du  talen- 
et  des  œuvres  de  M.  Barye.  Ils  admirèrent  principalement  le  tact 
et  la  finesse  dont  l'auteur  du  Lion  au  serpent  avait  fait  preuve  en 
remontant  «  de  la  domesticité  à  la  nature,  de  l'abâtardissement 
à  l'état  normal;  »la  sagacité  avec  laquelle  il  avait  choisi  une  ac- 
tion lui  permettant  de  représenter  son  modèle  «  dans  une  pose 
qui  fait  valoir  tout  le  développement  de  sa  taille  colossale.  »  3  Ils 
louèrent  M.  Barye  moins  encore  de  son  talent  d'exécution  que  de 
«  sa  manière  d'aimer  les  animaux,   de  s'identifier  avec  les  ani- 


1  Temps.  Salon  de  1831. 

*  Etudes  sur  l'Ecole  française.  Salon  de  1836. 

3  Laviron  et  Galbaccio.  Salon  de  1833. 
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maux,  de  descendre  dans  leur  intelligence.  »  Ils  affirmèrent  ne 
pouvoir  «  rendre  avec  des  paroles  précises  la  foule  de  sentiments 
qui  bouillonnent  dans  l'animal  blessé,  la  fureur,  l'effroi,  le  désir 
de  la  vengeance,  l'horreur  du  reptile,  la  douleur  et  le  courage.  » 
Et  ils  ajoutèrent,  non  sans  raison  :  «  Il  serait  plus  facile  de  parler 
du  Laocoon  ;  il  n'y  a  rien  en  lui  qui  ne  soit  humain,  tandis  qu'ici 
rien  ne  Test.  »  l 

Eloigné  des  expositions  par  les  rigueurs  du  jury  académique, 
qui  arait refusé  plusieurs  de  ses  groupes  sous  prétexte  qu'ils  n'é- 
taient pas  assez  faits,  ({in;  c'était  de  l'orfèvrerie  non  de  la  sculpture, 
M.  Barye  n'envoya  pas  au  salon  son  Lion  de  bronze  terminé  en 
lis  17  pour  le  jardin  des  Tuileries.  Par  le  caractère  de  la  conception 
autant  que  par  les  masses  et  les  lignes  générales,  le  nouveau  Lion 
différait  sensiblement  du  Lion  au  serpent  avec  lequel  il  était  des- 
tiné à  faire  pendant.  La  recherche  du  style,  de  l'aspect  monumen- 
tal y  était  visible.  Ce  Lion  où  M.  Barye  s'était  appliqué  et  avait 
réussi  à  concilier  l'expression  de  la  vie,  condition  essentielle  de 
l'art  moderne,  avec  la  simplicité  calme  et  grave,  qualité  inhérente 
à  la  statuaire  grecque  de  la  grande  époque,  indiquait  une  ten- 
dance nouvelle,  qui  s'accusa  nettement  dans  le  Combat  d'un  Cen- 
taure et  d'un  Lapitke  exposé  au  Salon  de  1850.  Haussard  parla 
avec  un  vif  enthousiasme  de  la  belle  composition  du  groupe,  de 
l'énergie  du  mouvement,  de  l'harmonie  des  lignes,  de  la  savante 
précision  et  de  la  franchise  de  l'exécution,  et  il  dit,  comme  su- 
prême éloge  de  ce  remarquable  ouvrage  :  «  Il  est  grec  surtout,  et 
bien  moins  encore  par  la  forme  que  par  le  fond,  que  par  toutes  les 
hautes  conditions  de  sculpture  dont  il  est  doué  si  amplement.  Il 
tient  des  œuvres  antiques  comme  il  en  faut  tenir  sans  plagiat  ni 
pastiche,  par  les  seules  consonnances  du  génie,  même  imita- 
teur. »  *  Ce  genre  de  mérite  ne  pouvait  toucher  beaucoup  ceux 
qui  sont  convaincus  que  l'artiste  a  tout  avantage  à  ne  point  se 
placer  en  dehors  du  milieu  intellectuel  et  moral  dans  lequel  il  vit, 
ceux  qui  croient  avec  le  poète  qu'il  vaut  mieux  sur  des  pensers 
nouveaux  faire  des  vers  antiques  que  sur  des  pensers  antiques 
faire  des  vers  nouveaux.  Aussi,  tout  en  rendant  pleine  justice  au 
Combat  d'un  Centaure  et  d'un  Lapithe,  lui  préférèrent-ils  le 
Jaguar  dévorant  un  lièvre,  exposé  la  même  année,  car  M.  Barye 

1  Jean  Reynaud.  Revue  encyclopédique.  T.  LVII.  Sajou  de  1833. 

2  National.  Salon  de  1850-1851. 
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n'y  avait  eu  d'autre  prétention  que  d'y  représenter  un  félin,  aux 
membres  frémissants  et  solidement  attachés,  satisfaisant  les  ins- 
tincts carnassiers  de  sa  race,  et  il  y  avait  réalisé  une  sorte  de  con- 
ception idéale  et  toute  moderne  de  la  férocité  avec  une  vigueur, 
avec  une  puissance  sans  pareilles. 

De  jeunes  sculpteurs  qui  exposèrent  pour  la  première  fois  après 
la  révolution  de  juillet  avaient  été  séduits  par  les  œuvres  élégantes 
et  ingénieuses  de  la  Renaissance.  Ils  avaient  étudié  Jean  Goujon, 
Sarrazin,  Germain  Pilon,  et  ils  avaient  tâché  de  s'approprier  leurs 
procédés.  Un  des  mieux  doués,  Antonin  Moine,  avait  dans  sa  ma- 
nière quelque  chose  qui,  selon  Planche  «  manque  en  général  à  la 
sculpture  moderne  »,  il  était  «  singulièrement  pittoresque  et  co- 
loré. »  Ses  cadres  de  médaillons  du  Salon  de  1831  n'étaient  «  guère 
que  des  pastiches  de  médailles  florentines  repoussées  et  ciselées,  » 
cependant  il  y  avait  là  «  quelques  portraits  simples  et  vivants;  » 
ses  Lutins  étaient  une  «  composition  charmante  et  pleine  d'ex- 
pression, »  les  têtes  étaient  «  malignes  et  rieuses,  les  attitudes 
vraies  et  bien  trouvées.  *  »  M.  Delécluze,  qui  n'aimait  pas  le  pitto- 
resque, même  en  peinture,  ne  manqua  pas  de  critiquer  sévère- 
ment les  oeuvres  de  Moine,  quoiqu'il  reconnût  chez  celui-ci  «  de  la 
délicatesse  de  main  et  le  sentiment  de  la  vérité.  »  A  propos  de 
Y  Ange  du  jugement  dernier  il  1! accusa  de  «violer  de  la  façon  la 
plus  complète  les  lois  de  l'art  et  de  la  nature,  la  pondération  des 
corps.  2  »  Cette  figure  au  premier  abord  paraissait,  il  est  vrai, 
assez  étrange,  mais  le  torse  et  les  membres  étaient,  disait  Planche, 
«  modelés  avec  souplesse,  avec  naïveté.  Employé  qu'il  est  à  réveiller 
les  morts,  ajoutait-il,  l'Ange  du  jugement  dernier  n'a  pas  d'autre 
expression  possible  que  l'action,  et  sous  ce  point  de  vue  la  tête  est 
bien  ce  qu'elle  devait  être.  »  De  semblables  considérations,  pas 
plus  que  la  composition  très  pondérée  de  la  Foi  et  de  Y  Eglise, 
deux  figures  dont  la  draperie  «  ondoyante  et  fine  »  rappelait  «  par 
sa  grâce  et  sa  délicatesse  les  Parques  sculptées  au  tympan  du 
Parthénon  3  »,  ne  pouvaient  décider  M.  Delécluze  à  juger  les 
œuvres  et  le  talent  de  Moine  autrement  qu'il  ne  faisait.  Revenu 
des  velléités  d'indulgence  qu'il  avait  semblé  avoir  quatre  ou  cinq 
ans  auparavant,  il  condamnait  absolument  tout  ce  qui  était,  si  peu 


1  Salon  de  1831.  In-8*. 

2  Journal   des  Débats.  Salon  de  1836. 

3  Gustave  Planche .  Etudes  sur  V Ecole  française .  Salon  de  1836. 
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que  ce  fût,  en  contradiction  avec  les  principes  de  l'école  tradi- 
tionnelle :  et,  chaque  fois  qu'il  parlait  de  l'école  nouvelle,  il  traitait 
les  sculpteurs  plus  durement  encore  que  les  peintres. 

Les  sculpteurs  de  la  nouvelle  école  ne  choisissaient  pas  d'ordi- 
Qaire  spontanément  les  motifs  de  leurs  compositions  dans  la  Bible, 
les  Evangiles  ou  les  Vies  des  Saints  et  des  Saintes.  Leur  esprit,  de 
même  que  celui  du  public  lettré,  n'était  en  général  nullement 
tourné  vers  les  choses  religieuses.  L'un  d'eux  cependant,  M.  Etex, 
obtint  un  très-notable  succès  avec  un  sujet  emprunté  à  la  Genèse, 
Caïn  et  sa  race  maudits  de  Dieu.  Les  critiques  furent  unanimes  à 
déclarer  que  ce  groupe  méritait  une  attention  toute  spéciale  ;  mais 
ils  s'occupèrent  uniquement  de  la  disposition  des  lignes,  de  la  na- 
ture des  types,  de  l'agencement  des  figures,  de  la  qualité  de  l'exé- 
cution. Seul  Jean  Reynaud  s'inquiéta  de  la  signification  du  Caïn, 
de  sa  portée  morale,  de  sa  valeur  esthétique.  Il  approuva  haute- 
ment M.  Etex  d'avoir  exprimé  «  une  idée  plus  religieuse  que  celle 
de  l'auteur  de  la  Genèse.  Il  n'a  point,  dit-il,  imaginé  l'homme  en 
révolte  ouverte  et  disputant  avec  Dieu,  mais  il  a  voulu  nous  mon- 
trer l'homme  abandonné  de  Dieu,  n'étant  plus  soutenu  par  en  haut 
et  retombant  sur  la  terre  comme  une  masse  inerte.  Le  Caïn  de 
M.  Etex  c'est  l'homme  sans  la  grâce,  l'homme  replongé  dans  le 
sommeil  de  l'âme  où  la  conscience  hébétée  n'est  plus  maîtresse  des 
perceptions  lucides  ;  c'est  le  Caïn  tel  qu'il  doit  apparaître  lorsqu'on 
s'élève  vers  un  Jehovah  plus  grand  que  celui  de  Moïse  et  plus  voi- 
sin du  Dieu  que  la  philosophie  nous  enseigne.  »  *  Telle  était  en 
effet  l'impression  qu'on  ressentait  devant  le  Caïn,  telle  était  pro- 
bablement aussi  celle  que  l'auteur  avait  voulu  produire.  Mais  est- 
ce  bien  là,  au  point  de  vue  moderne  et  révolutionnaire,  la  vraie,  la 
juste  interprétation  du  mythe  biblique?  Loin  d'être  «  le  symbole  de 
la  résignation  et  de  l'abrutissement,  »  Gain  n'est-il  pas,  comme  on 
le  dit  six  ans  plus  tard,  lorsque  l'oeuvre  de  M.  Etex  fut  exposée  en 
marbre,  «  le  symbole  de  la  protestation  et  de  la  lutte?  Le  travail- 
leur Caïn  ne  représente-t-il  pas  dans  l'esprit  de  la  tradition,  l'ar- 
deur incessante  et  le  génie  de  l'action  ?»  -  La  question,  semble- 
t-il,  valait  la  peine  d'être  examinée  et  étudiée;  mais  les  critiques 
n'y  songèrent  pas  ou  du  moins  la  passèrent  sous  silence.  Ils  se 


1  Revue  encyclopédique.  T.  LVII.  Salon  de  1833. 

2  Constitutionnel.  Salon  de  1839. 
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contentèrent  de  relever  quelques  défauts,  la  lourdeur  des  extré- 
mités, là  maigreur  ou  l'exagération  de  certaines  parties  et  s'ac- 
cordèrent à  signaler  de  nombreuses  et  fortes  qualités,  la  hardiesse 
du  dessin,  la  largeur  du  modelé,  le  caractère  des  têtes,  la  vérité 
des  mouvements,  le  grand  aspect  sculptural  de  l'ensemble,  le 
pathétique  de  la  composition. 

Les  inventions  dramatiques,  l'expression  des  passions  violentes, 
de  la  souffrance  physique  et  morale  chez  de  simples  mortels 
avaient  toujours  été,  à  de  très  rares  exceptions  près,  rigoureuse- 
ment exclues  de"  la  sculpture.  Elles  devaient  nécessairement  y 
pénétrer.  C'était  la  conséquence  naturelle,  presque  inévitable,  et 
du  mouvement  littéraire  de  la  restauration,  et  de  cet  autre  mou- 
vement moins  défini,  moins  bien  compris  de  tous,  mais  plus 
sérieux  et  plus  durable,  qui,  accéléré  par  les  événements  politiques, 
portaient  les  âmes  généreuses  à  s'occuper  de  plus  en  plus  des 
déshérités  de  ce  monde.  Les  faits  sur  lesquels  s'appuyaient  ceux 
qui  agitaient,  discutaient  ces  hautes  questions  de  justice  et  d'hu- 
manité, les  idées  qu'ils  défendaient  avec  énergie  frappèrent  l'es- 
prit de  jeunes  artistes  sans  aucune  attache  académique  et 
s'imposèrent  en  quelque  sorte  à  leur  imagination.  M.  Auguste 
Préault  envoya  au  salon  de  1833  la  Mendicité  qui,  autant  et  peut- 
être  plus  par  le  fond  que  par  la  forme,  s'éloignait  des  données 
habituelles  de  la  sculpture.  Ce  bas-relief,  au  dire  de  Jean 
Reynaud,  n'était  guère  qu'une  ébauche  ;  mais  la  pensée  y  était 
clairement  indiquée  ;  l'auteur  y  avait  montré  «  que  dans  la  pierre 
gît  une  voix  et  que  le  ciseau  de  l'artiste  peut  la  faire  sonner 
comme  une  parole  éloquente.  »  Devant  la  Mendicité  Jean  Reynaud, 
ne  s'abandonnant  pas  comme  devant  la  Famille  de  Caïn  aux 
vagues  rêveries  métaphysiques  qui  souvent  l'égaraient,  ne  mécon- 
nut pas  le  caractère  véritable,  essentiel,  du  sujet,  ce  que  l'artiste 
avait  voulu  représenter.  C'était  la  famille  «  du  prolétaire  délaissé 
par  l'injustice,  »  c'étaient  des  êtres  sur  les  traits  desquels  l'abru- 
tissement s'était  cruellement  appesanti  sans  pourtant  en  avoir 
«  entièrement  chassé  toute  noblesse.  »  ' 

Les  critiques  «naturalistes,  »  examinant  la  Me  ndicité  à  un  point 
de  vue  plus  spécialement  technique,  y  remarquèrent  surtout  «  le 
relief  compris  d'une  manière  toute  monumentale,  ce  qui  est  rare 
dans  la  sculpture  française  depuis  que  les  écoles  se  sont  emparées 

1  RevMencyclopfdvjw.T.  LVII.  Saloade1833. 
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de  la  direction  de  l'art.  »'  Ce  qui,  suivant  eux,  distinguait  la  Tuerie 
du  Salon  de!834  c'était  encore  «  l'entente  des  reliefs,  »  la  largeur, 
la  simplicité  des  plans  »  coupés  par  des  ombres  savantes,  calculées 
de  manière  à  faire  sentir  toute  la  valeur  des  saillies.  »  Cependant 
ils  y  auraient  désiré  «  plus  de  tranquillité  dans  certaines  parties  et 
quelques  plans  vides  entre  les  figures.  » 

Le  jury  académique  faisant,  bien  contre  son  gré,  des  conces- 
sions aux  besoins  de  réformes  et  d'innovations  de  tout  genre  qui 
s'étaient  produits  après  la  révolution  de  juillet,  avait  admis  au 
Salon  quelques-uns  des  ouvrages  envoyés  par  M.  Préault.  Mais,  le 
jour  où  l'agitation  intellectuelle  lui  parut  assez  calmée  pour  qu'on 
pût  essayer  de  rétablir  «  l'ordre  »  dans  les  idées  et  les  choses  de 
l'art,  il  n'en  reçut  plus  aucune.  Plusieurs  critiques  protestèrent,  et 
parmi  eux  il  y  en  avait  un  qui  parfois  s'était  montré  plus  que 
sévère  à  l'égard  de  M.  Préault  dont,  écrivit-il,  il  avait  «  souvent 
combattu  les  égarements,  »  mais  dont  il  ne  pouvait  «  méconnaître 
ni  le  talent  ni  l'originalité  1 3  »  Tout  fut  inutile.  Le  Christ  expirant 
placé  aujourd'hui  à  l'église  Saint-Gervais  et  à  propos  duquel,  lors- 
qu'on 1840  il  fut  exposé  à  l'église  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
Haussard  disait  :  «  M.  Préault  avait  cherché  tout  exprès  la  diffi- 
culté anatomique,  il  Ta  vaincue  presque  partout;  on  lui  demandait 
l'épreuve  de  l'étude,  il  en  est  sorti  sans  rien  perdre  de  sa  fougue 
et  de  son  sentiment  énergique  ;  »  *  le  Christ  expirant  fut  refusé 
de  même  que  le  Charleinagne,  la  Douleur,  Y  Adoration  des 
Mages,  la  Reine  de  Saba.  Il  fallut  qu'un  jury  élu,  institué  après 
la  Révolution  de  février,  remplaçât  le  jury  académique  pour  que 
les  portes  du  Salon  fussent  rouvertes  à  M.  Préault.  «  Le  nouveau 
Christ,  écrivait  Haussard  en  1849,  a  peut-être  le  jet  moins  imprévu, 
la  disposition  moins  large  que  le  Christ  expirant  de  Saint-Gervais  ; 
mais  il  est  aussi  poignant/^sans  être  aussi  sauvage.  D'ailleurs,  c'est 
toujours  de  la  statuaire  à  part,  composée,  massée,  touchée  ner- 
veusement et  poétiquement.  Douleur  est  une  petite  figure  de 
bronze  dont  l'expression  puissante  s'accorde  avec  une  certaine 
grandeur  de  style  et  de  mouvement.  Mais  le  génie  pur  et  entier 
de  l'artiste  n'est  empreint  et  entaillé  nulle  part  plus  profondé- 


1  Laviron  et  Galbaccio .  Salon  de  1853 .  In-8° . 

2  Gabriel  Lavircra.  Salon  de  I85i.  In-8\ 

3  Gustave  Planche.  Etudes  sur  l'Ecole  française .  Salon  de  1836. 
*  Temps.  Salon  de  1840. 


256  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

ment  que  dans  ce  Masque  funéraire,  tête  osseuse  dans  un  linceul, 
doigt  glacial  posé  sur  une  bouche  morte.  »  l 

Les  défenseurs  des  saines  doctrines  ont  tantôt  affecté  de  dédai- 
gner tantôt  violemment  critiqué  au  point  de  vue  plastique  les  œuvres 
de  M.  Préault.  Pourtant  [le  plus  convaincu,  le  plus  persévérant 
d'entre  eux,  celui  de  tous  qui  s'est  montré  le  plus  hostile  à 
l'école  nouvelle,  a  dit  du  second  Christ,  exposé  en  bronze  en  1851  : 
«  Quant  au  Christ  en  croix,  si  nous  lui  ôtons  par  la  pensée  sa 
couronne  d'épines  et  qu'il  se  présente  à  nos  yeux  comme  le  bon 
larron,  alors  cette  figure  est  très  acceptable.  Du  moment  que' 
nous  ne  serons  plus  en  droit  d'exiger  cette  nature  épurée  ni  ces 
formes  d'élection  que  revêt  le  fils  de  Dieu,  et  que  nous  n'aurons  à 
demander  au  contraire  qu'un  homme  de  peine  bien  robuste,  éner- 
giquement  musclé,  attaché  et  mort  sur  une  croix,  nous  louerons 
l'artiste  parce  qu'en  effet  il  a  rendu  avec  talent  la  nature  de  ce 
dernier  personnage.  »  -  La  part  d'éloges  contenue  dans  ces 
lignes  est  tout  ce  que  peuvent  attendre  des  sectateurs  du  classi- 
cisme ou  de  l'éclectisme  ceux  qui  de  nos  jours  ont  tenté  la  réforme 
de  l'art.  Ils  partent  les  uns  et  les  autres  de  principes  complètement 
opposés.  Ils  s'appuient,  ceux-là  sur  l'absolu,  notion  arbitraire, 
chimérique  et  décevante,  ceux-ci,  sur  le  relatif,  c'est-à-dire  sur  la 
réalité  physique,  intellectuelle  et  morale.  Les  premiers  prétendent 
que  leur  principe  est  le  fondement  obligé  de  tout  art  supérieur, 
surtout  en  sculpture.  Mais  en  dépit  de  leurs  assertions  dogmati- 
ques et  de  leurs  théories  surannées,  le  principe  contraire,  qui 
domine  seul  aujourd'hui  en  science  et  en  philosophie,  a  pleine- 
ment affirmé  son  efficacité  et  sa  puissance  dans  l'ordre  des  con- 
ceptions artistiques,  et  même  sculpturales. 

Bien  que  le  Christ  en  croix  n'ait  pas  «  cette  nature  épurée  ni 
ces  formes  d'élection  que  revêt  le  fils  de  Dieu,  »  bien  que,  selon 
l'interprétation  moderne  du  mythe  de  la  rédemption,  il  ne  soit 
qu'un  homme  se  dévouant,  souffrant,  mourant  pour  ses  sembla- 
bles, il  est  d'un  saisissant  caractère,  il  n'a  rien  de  banal  ou  de 
vulgaire,  et  fait  une  impression  profonde.  M.  Préault  a  exposé  à 
différentes  époques  des  cadres  de  médailles,  études  ou  portraits. 
Par  la  manière  dont  les  lignes  générales  sont  entendues  et  la 
charpente  osseuse  accusée,  par  le  choix  des  détails,  ceux-ci  exa- 


1  National.  Salon  de  1849, 

2  Et.  J.  Delécluze.  Journal  des  Débats,  Salon  de  1850-1851. 
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gérés  à  dessoin,  ceux-là  franchement  éliminés,  quelques-unes  de 
ces  médailles,  tout  en  gardant  une  individualité  très-marquée, 
peuvent  être  considérées  comme  des  types  de  certains  groupes 
de  la  famille  humaine.  De  ce  nombre  en  particulier  sont  une  tête 
de  femme  Yoway  qui,  avec  son  front  peu  développé,  ses  pom- 
mettes saillantes,  ses  orbites  carrés,  ses  yeux  petits  et  enfoncés, 
exprime  de  la  façon  la  plus  vraie  la  douceur,  la  naïve  simplicité, 
la  soumission  de  ces  pauvres  créatures,  à  peau  rouge,  humbles 
servantes  des  guerriers  ;  puis  une  tête  d'Européenne  dont  l'ar- 
cade sourcilière,  la  mâchoire,  le  nez,  les  narines  presque  anguleux, 
la  lèvre  mince,  la  bouche  crispée  font  songer  à  ces  femmes  nerveu- 
ses, passionnées,  romanesques,  impérieuses  qui  vivaient  par  le 
cœur,  par  l'imagination  avant  que  le  second  empire  leur  eût 
appris  à  imiter  la  désinvolture,  à  avoir  les  goûts,  les  habitudes  et 
les  mœurs  du  demi-monde.  Ces  médailles  intéressent,  fixent  le  re- 
gard, et  cependant  elles  ne  rappellent  en  quoi  que  ce  soit  l'Anti- 
quité ou  la  Renaissance.  La  statue  de  Marceau  qui  est  sur  une  des 
places  publiques  de  Chartres  respire  la  jeunesse  et  l'héroïsme. 
La  composition  est  aussi  simple,  aussi  calme  que  possible .  Mar- 
ceau debout,  bien  d'aplomb,  d'une  main  tient  des  papiers  et  de 
l'autre  joue  avec  la  dragonne  de  son  sabre.  Quelques  critiques 
ont  trouvé  les  jambes  trop  fortes  par  rapport  au  reste  delà  figure, 
mais  à  tort,  semble-t-il .  Les  hommes  de  l'âge  qu'avait  le  général 
républicain  quand  il  fut  tué,  ont  d'ordinaire  les  jambes  relative- 
ment fortes,  les  reins  cambrés,  le  ventre  très-peu  saillant,  la  poi- 
trine légèrement  en  avant  et  relevée.  C'est  une  règle  que  les  An- 
ciens, pour  leurs  statues  de  jeunes  guerriers,  ne  manquaient  pas 
d'observer,  cl  M.  Préault  a  mieux  fait  de  les  imiter  en  cela  que 
dans  leurs  modes  de  conception  ou  leurs  combinaisons  de  lignes. 
Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  l'allure  martiale  de  la  figure,  la  belle 
et  noble  expression  de  la  tête  procèdent  d'une  pensée,  d'un  senti- 
ment tout  modernes,  ce  qui  n'empêche  pas  la  statue  de  Marceau 
d'avoir  du  caractère  et  de  la  grandeur. 

La  race,  la  patrie,  l'humanité,  telles  que  les  comprend  aujour- 
d'hui quiconque  pense  et  réfléchit,  éveillent  des  idées  qui  ont  évi- 
demment plus  de  signification  et  de  portée,  plus  de  valeur  esthé- 
tique qu'un  idéal  épuisé  et  vieilli,  fût-il  classique  ou  catholique. 
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III 


Les  occasions  de  faire  de  la  sculpture  monumentale  sont  en 
général  assez  rares,  sauf  aux  époques  où  domine  une  doctrine 
religieuse  ou  politique  précise  et  définie,  où  fonctionne  un  sys- 
tème d'organisation  sociale  régulier  et  incontesté,  et  qui,  par  cela 
même,,  sont  exceptionnellement  favorables  au  développement  des 
trois  arts  du  dessin.  La  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle 
n'a  pas  été  de  celles-là.  Cependant  il  y  avait  divers  monuments  à 
achever  ou  à  compléter,  et  l'on  a  exécuté,  durant  cette  période, 
quelques  travaux  de  sculpture  monumentale  d'une  certaine  impor- 
tance, entre  autres  les  frontons  de  la  Madeleine,  du  Palais-Bour- 
bon et  du  Panthéon. 

Le  fronton  de  la  Madeleine  est  une  œuvre  hybride  où  Lemaire 
a  essayé,  sans  succès,  de  concilier  le  sentiment  chrétien,  nécessité 
par  le  sujet  qu'il  avait  choisi,  et  les  souvenirs  de  l'antique,  vers 
lesquels  l'entraînaient  ses  goûts,  ses  habitudes  d'école  et  le  style 
du  monument  qu'il  avait  à  décorer.  Celui  du  Palais-Bourbon  est 
une  composition  des  plus  pauvres  dans  laquelle  Cortot  a  gauche- 
ment groupé  des  Mars,  des  Minerve,  des  banalités  classiques 
de  tout  genre,  lourdes,  froides,  aussi  dénuées  de  caractère  que 
d'élégance  et  qui  n'ont  même  pas  le  mérite  de  garnir  suffisamment 
le  vaste  champ  de  pierre  qu'elles  devraient  animer.  Il  n'y  a  guère 
entre  ces  deux  frontons  que  la  différence  du  mauvais  au  pire,  de 
la  vaine  recherche  à  là  nullité  absolue,  et  le  fronton  du  Panthéon 
est  le  seul  des  trois  qui  ait  une  véritable  valeur. 

Quand  David  d'Angers  eut  terminé  le  fronton  du  Panthéon, 
Planche  étudia,  analysa  celui-ci  avec  un  soin  minutieux.  Il  en 
considéra  l'ensemble  et  les  détails,  examina  pour  ainsi  dire  une  à 
une  les  nombreuses  figures  mises  en  scène,  et  loua  à  peu  près 
sans  réserve  la  disposition  générale,  l'agencement  des  lignes, 
l'exécution  des  différentes  parties  de  la  composition.  Il  ne 
blâma  guère  que  la  conception.  «  Sans  doute,  écrivit-il,  il  est  per- 
mis de  comprendre  et  de  traduire  diversement  la  légende  inscrite 
au-dessous  du  fronton  du  Panthéon  ;  mais  la  diversité  des  com- 
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mentaires  et  des  traductions  ne  peut  abolir  le  sens  général  de  cette 
1  ide,  et  nous  croyons  que  la  reconnaissance  de  la  patrie  pour 
les  grands  hommes  embrasse  tous  les  moments  de  notre  histoire 
et  tous  les  ordres  du  mérite  qui  ont  honoré  notre  pays  ;  car  s'il  en 
était  autrement,  le  Panthéon,  au  lieu  d'être  un  monument  national, 
serait  un  monument  de  circonstance  ;  au  lieu  de  s'adresser  au  peu- 
ple entier,  il  s'adresserait  à  une  classe  déterminée  de  la  société 
française,  et,  si  beau  qu'il  fût,  il  n'aurait  plus  qu'une  importance 
secondaire.  Je  dis  que  cette  légende  :  Aux  grands  hommes,  la  pa- 
trie reconnaissante  doit  embrasser  tous  les  ordres  de  mérites  ;  car 
la  patrie,  c'est-à-dire  la  conscience  une  et  continue  des  généra- 
tions qui  se  succèdent  sur  le  sol  que  nous  habitons,  est  nécessaire- 
ment impartiale  et  clairvoyante.  »  Partant  de  cette  idée,  dont  on 
ne  saurait  nier  la  justesse,  Planche  ne  pouvait  approuver  David  qui 
«  a  cru  devoir  demeurer  fidèle  aux  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise. »  Il  prétendit  avec  raison  que,  si  cette  manière  de  concevoir 
le  sujet  avait  le  mérite  de  l'unité,  elle  avait  certainement  «  moins 
de  grandeur  et  de  richesse.  Le  statuaire.,  ajouta-  t-il,  a  cru  qu'il 
devait  plutôt  restituer  qu'agrandir  la  pensée  qui  avait  changé  la 
destination  primitive  de  Sainte- Geneviève.  Il  a  vu  dans  le  fronton 
du  Panthéon  l'occasion  d'exprimer  une  opinion  politique,  précisé- 
ment conforme  aux  espérances,  à  la  conduite  de  la  révolution 
française.  Le  sujet  ainsi  conçu  se  rétrécit  et  perd  le  caractère 
d'impartialité  qu'il  devait  avoir;  mais,  si  nous  blâmons  la  concep- 
tion de  M.  David,  nous  ne  le  condamnons  pas  absolument,  car  il  a 
usé  de  son  droit  en  choisissant  dans  notre  histoire  un  moment  dé- 
terminé, et  le  problème  se  réduit  à  savoir  s'il  a  bien  exprimé  ce 
qu'il  voulait.  » 

Planche  n'hésita  pas  à  se  prononcer  pour  l'ailirmative.  Il  loua 
hautement,  comme  il  convenait,  la  façon  ingénieuse  dont  David  a 
rempli  les  extrémités  angulaires  du  fronton  en  y  plaçant  les  élèves 
des  écoles  savantes,  les  jeunes  générations  qui,  derrière  ceux  que 
couronne  la  patrie,  préparent  par  l'étude  la  grandeur  de  l'avenir. 
Mais  il  fît  remarquer  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  fortuit  dans  la 
réunion  des  hommes  groupés  autour  de  la  Patrie  reconnaissante, 
puisqu'on  y  trouve  Fénelon  dont  il  est  impossible  d'expliquer  la 
présence  au  milieu  de  personnages  appartenant  tous  au  dix- 
huitième  siècle  ;  que  «  l'ordre  selon  lequel  sont  disposés  les  por- 
traits pourrait  être  changé  sans  inconvénient  et  même  avec  avan- 
tage »  et  surtout  il  regretta  que  l'artiste,  voulant  représenter  le 
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peuple  et  l'identifiant  avec  l'armée,  n'ait  placé  dans  la  partie  droite 
du  fronton  que  Bonaparte  seul  à  la  tête  de  soldats  des  diverses 
armes.  «  L'oeil,  dit-il,  après  avoir  reconnu  les  différents  portraits 
,qui  occupent  la  partie  gauche,  cherche  à  reconnaître  les  guerriers 
.en  qui  M.  David  a  personnifié  la  gloire  militaire,  et  cette  étude 
inutile  nuit  à  l'effet  général  de  l'ouvrage.  > * 

Malgré  la  sévérité  avec  laquelle  Planche  a  jugé  le  fronton  du 
Panthéon,  sévérité  que  suivant  lui  «  l'importance  du  sujet  et  le 
nom  du  statuaire  prescrivaient  »  les  éloges  dans  son  appréciation 
remportent  de  beaucoup  sur  les  critiques.  L'oeuvre  était  nouvelle  ; 
elle  était  encore  entourée  d'échafaudages.  On  voyait  de  très-près 
des  figures  beaucoup  plus  grandes  que  nature,  c'est-à-dire  dans 
des  conditions  où  les  plus  compétents  sont  exposés  à  se  tromper, 
et  l'on  se  laissait  facilement  aller  à  admirer  des  détails  de  forme, 
des  traits  caractéristiques,  des  jeux  de  physionomie  fins,  ingénieux, 
très-intéressants  en  eux-mêmes,  mais  qui  de  loin,  à  la  distance 
voulue,  échappent  forcément  à  l'oeil  le  plus  exercé  et  passent 
inaperçus. 

Aujourd'hui  qu'il  n'est  possible  de  regarder  le  fronton  du 
Panthéon  que  du  point  où  le  spectateur  doit  et  a  toujours  dû  être, 
c'est-à-dire  du  sol  de  la  place,  on  se  rend  plus  exactement  compte 
des  qualités  et  des  défauts  de  la  composition  de  David.  Celle-ci  a 
un  mouvement,  une  animation  peu  ordinaires  en  sculpture.  Le 
sujet  s'en  comprend  d'une  façon  claire  et  précise,  sans  accessoires 
symboliques  ou  hors-d'œuvre  d'aucun  genre.  Les  figures  allégo- 
riques n'y  manquent  certes  pas  de  style,  et  la  figure  de  la  Liberté 
a  une  originalité  véritable  et  de  bon  aloi.  La  plupart  des  person- 
nages historiques  y  ont  une  individualité  incontestable.  Enfin  le 
costume  moderne  y  est  interprété  avec  une  singulière  habileté. 
Mais  il  y  a  une  sorte  de  discordance  entre  les  deux  parties  du 
fronton  dont  les  masses  ne  paraissent  pas  suffisamment  en  équi- 
libre. David,  avant  tout  portraitiste  éminent,  a  tenu,  c'est  pro- 
bable, à  faire  voir  et  reconnaître  tous  les  savants,  écrivains  et 
orateurs  politiques  qui  occupent  la  partie  gauche.  Dans  ce  but, 
difficile  à  atteindre  à  cause  de  l'éloignement  du  spectateur,  il  a 
rangé  ceux  qui  sont  debout  sur  deux  lignes  parallèles  de  manière 
qu'on  pût  distinguer  chacun  d'eux  à  la  tête  sinon  au  costume  et 
à  l'allure.  Or,  ces  deux  lignes  parallèles  auxquelles  rien  d'ana- 

1  Portraits  d'artistes,  II,  M.  David.  Le  fronton  du  Panthéon. 
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loguo  ne  répond  dans  la  partie  droite,  où  la  disposition  des 
figures  est  moins  symétrique  et  plus  vivante,  où  la  lumière  vient 

frapper  et  par  conséquent  colorer  différemment  les  reliefs  et  les 
creux,  troublent  l'harmonie  et  détruisent  l'unité  de  la  composition 
qui,  sans  elles,  pourrait  avoir  une  grande  et  belle  ordonnance. 

En  signalant  le  désaccord  qui  existe  entre  les  deux  parties  du 
fronton  du  Panthéon  occupées,  Tune  par  des  personnages  ayant 
tous  un  nom  dans  l'histoire,  l'autre  par  d'obscurs  soldats,  et 
l'espèce  de  hasard  qui  semble  avoir  présidé  à  la  réunion  des 
hommes  groupés  autour  de  la  Patrie,  Planche  a  fait  observer  que 
des  erreurs  de  ce  genre  se  rencontrent  fréquemment  chez  les 
sculpteurs  comtemporains.  «  La  statuaire,  a-t-il  dit,  trouve  si  ra- 
rement l'occasion  de  représenter  de  grandes  scènes  ou  d'exprimer 
des  idées  complexes,  qu'elle  oublie  peu  à  peu  la  science  de  la 
composition  proprement  dite.  Livrée  tout  entière  au  soin  de  l'exé- 
cution, elle  se  trouble  dès  qu'il  faut  établir  des  relations  logiques 
entre  des  figures  nombreuses.  »  Une  pareille  explication  accep- 
table s'il  s'agissait  d'un  artiste  secondaire,  sans  parti  pris  ni  opi- 
nion politique  bien  arrêtée,  n'est  point  admissible  alors  qu'il  est 
question  de  David.  Fervent  admirateur  de  la  Révolution,  il  aurait 
dû  savoir  quels  sont  ses  grands  et  véritables  représentants,  il 
aurait  dû  tout  au  moins  savoir  qui  a  été  son  ennemi  le  plus 
acharné,  le  plus  perfide  et  le  plus  dangereux,  et  à  cet  égard  il  s'est 
mépris  étrangement.  Qu'il  ait  préféré  La  Fayette,  Mirabeau, 
Malesherbes,  Jacques-Louis  David,  Carnot,  à  Danton,  à  Camille 
Desmoulins,  à  Condorcet,  à  Rolland,  à  Vergniaud,  les  Constitu- 
tionnels et  les  Jacobins  aux  Girondins  et  aux  Cordeliers,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  beaucoup  s'en  étonner.  Quoique  le  Gouvernement  de 
Juillet  lui  eût  demandé  un  programme  et  lui  eût  laissé  toute  liberté, 
il  a  pu  craindre  que  celui-ci  ne  fût  repoussé  s'il  avait  une  signifi- 
cation politique  trop  nette  et  trop  accentuée.  Mais  qu'il  ait  person- 
nifié la  gloire  militaire  et  le  peuple  de  la  Révolution  en  Bonaparte 
et  son  armée,  car  les  soldats  qui  suivent  Bonaparte  sont  bien  son 
armée  à  lui,  puisque,  parmi  eux  on  aperçoit  un  marin  de  la  garde, 
corps  de  création  essentiellement  impériale,  c'est  ce  que  rien  ne 
saurait  excuser.  L'armée  de  la  Révolution,  c'était  le  peuple  com- 
battant pour  son  indépendance  et  la  défense  de  la  patrie  ;  celle  de 
Bonaparte  une  réunion  d'hommes  à  peu  près  séparés  de  la  nation, 
indifférents  ou  plutôt  hostiles  à  toute  idée  de  liberté,  de  progrès  ou 
de  justice,   et  ne  connaissant  d'autre  loi  que  la  volonté  de  leur 
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chef.  Dès  qu'on  compare  et  réfléchit,  il  est  difficile  de  les  confondre. 
Le  regain  de  popularité  qu'a  eu  Bonaparte  dans  certaines 
classes  de  la  société  après  la  chute  de  la  Restauration  et  pendant 
♦presque  toute  la  durée  du  Gouvernement  de  Juillet  ne  justifie  nul- 
lement David.  Plus  cet  absurde  et  monstrueux  engouement  était 
général,  plus  il  était  nécessaire  de  lutter  contre  lui.  »  Quoique 
toute  appréciation  personnelle  doive  rester  essentiellement  étran- 
gère à  la  nature  et  à  la  destination  de  notre  analyse  historique, 
écrivait  M.  Comte,  peru  de  temps  après  l'achèvement  du  fronton  du 
Panthéon,  chaque  philosophe  doit,  à  mon  gré,  regarder  mainte- 
nant comme  un  irrécusable  devoir  de  signaler  convenablement  à 
la  raison  publique  la  dangereuse  aberration  qui,  sous  la  menson- 
gère exposition  d'une  presse  aussi  coupable  qu'égarée,  pousse 
aujourd'hui  l'ensemble  de  l'école  révolutionnaire  à  s'efforcer,  par 
un  funeste  aveuglement,  de  réhabiliter  la  mémoire,  d'abord  si  jus- 
tement abhorrée,  de  celui  qui  organisa  de  la  manière  la  plus 
désastreuse,  la  plus  intense  rétrogradation  politique  dont  l'huma- 
nité dut  jamais  gémir.  »  L'artiste,  en  un  .sens,  a  les  mêmes  obli- 
gations que  le  philosophe.  Il  ne  suffit  pas  qu'il  possède  une  habileté 
pratique  consommée,  une  connaissance  approfondie  des  condi- 
tions et  des  ressources  de  son  art.  Il  faut,  de  plus,  qu'il  ait  des 
vues  justes  et  précises  sur  le  véritable  caractère  des  personnages 
qu'il  met  en  scène  et  sur  le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  l'histoire. 
Sans  cela  il  court  risque  d'exprimer  des  idées  fausses  et  de  ne  pas 
donner  à  son  oeuvre  toute  la  signification,  toute  la  portée  morale 
qu'elle  doit  avoir.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  David.  Un  artiste  ca- 
pable de  s'élever  jusqu'à  une  saine  et  forte  conception  historique, 
Eugène  Delacroix  par  exemple,  aurait  probablement  fait  figurer 
dans  sa  composition,  comme  l'a  dit  Planche,  des  personnages  ap- 
partenant à  toutes  les  époques  de  notre  histoire  et  représentant 
tous  les  ordres  de  mérites.  Mais,  s'il  se  fut  limité  au  dix-huitième 
siècle  et  à  la  Révolution,  il  aurait  cherché  une  personnification  de 
la  gloire  militaire  de  ce  temps  «  parmi  tant  d'illustres  généraux 
que  la  défense  révolutionnaire  avait  suscités  »  et,  n'eût-il  été  ni 
républicain,  ni  démocrate,  son  choix  ne  se  serait  certes  pas  arrêté 
sur  «  un  homme  presque  étranger  à  la  France,  issu  d'une  civilisa- 
tion arriérée,  et  spécialement  animé.,  sous  la  secrète  impulsion 
d'une  nature  superstitieuse,  d'une  admiration  involontaire  pour 
l'ancienne  hiérarchie  sociale.  »  * 

1  Cours  de  Philosophie  positive,  VI,  31  S. 
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La  quasi  légitimité  se  fût  peut-être  opposée  à  l'introduction  de 

Hoche,  de  Marceau,  ou  de  tout  autre  général  républicain  dans  le 
fronton  du  Panthéon.  Elle  ne  fil  évidemment  nulle  difficulté  à  pro- 
pos de  celle  de  Bonaparte.  Elle  semblait  prendre  à  tâche  d'entre- 
tenir et  de  flatter  l'aveugle  enthousiasme  de  la   foule  pour  la  lé- 
gende napoléonienne.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  hâter  les 
travaux  de  l'Arc-de-Triompbe  qui,  commencé  sous  l'empire,  fut 
enfin  terminé  en  1836.  Cela  lui  valut  peut-être  un  surcroît  de  sym- 
pathie dans  la  masse  de  la  population;  mais  assurément  cela  ne 
servit  en  rien  au  progrès  de  l'art.  Les  sculptures  de  ce  monument 
mal  conçu,  de  proportions  défectueuses,  colossal  mais  sans  gran- 
deur, sont  pour  la  plupart  au-dessous  du  médiocre.  Planche  fut  à 
peu  près  le  seul  critique  qui  en  parla  lorsqu'elles  furent  décou- 
vertes. Il  reconnut  que  le  Départ  de  Rude  était  «  une  composition 
sage  et  bien  ordonnée,  »  où  il  y  avait  «  de  l'énergie  et  de  l'élan 
dans  le  mouvement  des  ligures  ;  »  mais  il  protesta  contre  le  génie 
de  la  guerre  poussant  le  cri  d'alarme  et  dans  lequel  il  lui  était  im- 
possible de  «  voir  autre  chose  qu'une  femme  des  halles  que  la  co- 
lère suffoque  et  dont  les  cris  inarticulés  ne  sauraient  encourager 
personne.  »  Il  refusa  de  prendre  au  sérieux  le  Triomphe  do  Cortot 
dont  le  Napoléon  «  type  inachevé  d'indolence  et  de  niaiserie,  »  la 
Renommée  et  l'Histoire  «  d'une  banalité  désespérante,  »  les  villes 
vaincues  et  agenouillées  dignes  «  des  grilles  d'une  barrière  »  lui 
paraissaient  le  comble  de  l'insignifiance  et  du  ridicule.  Il  prétendit 
que  le  sens  des  deux  compositions  de  la  Résistance  et  de  la  Paix 
était  plus  que  difficile  à  pénétrer,  et  que  leur  auteur,  M.  Etex,  en 
poursuivant  la  grandeur  et  le  style  n'avait  rencontré  que  l'emphase 
et  la  raideur.  Il  signala  quelques  qualités  estimables  dans  un  ou 
deux  des  bas-reliefs  historiques  des  faces  principales  et  des  faces 
latérales  qui  «  semblent  accrochées  aux  parois  de  l'édifice  et  n'ont 
pas  l'air  d'en  faire  partie,  »  passa  en  revue  les  bas-reliefs  destym- 
pons  et  des  voûtes,  et  conclut  en  disant  :  &  Il  est  fâcheux  que  ces 
bas-reliefs  appartiennent  à  un  monument  national;  mais,  natio- 
naux ou  non,  ces  bas-reliefs  sont  la  honte  de  la  sculpture,  et,  pour 
échapper  à  la  colère,  il  faut  rire  à  gorge  déployée;  c'est  le  seul 
moyen  de  ne  pas  maudire  les  hommes  qui  gaspillent  la  pierre.  »  l 
Quelque  sévères  et  même  brutales  que  soient  ces  appréciations  de 
Planche,  elles  n'ont  rien  d'excessif.  Elles  sont  parfaitement  justes 

1  Portraits  d'artistes.  Arc  de  triomphe  de  l'Etoile.  1836. 
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et  fondées  sauf  en  ce  qui  concerne  le  Départ  de  Rude.  Le  Génie 
poussant  le  cri  d'alarme  ne  relève  pas  de  l'idéal  antique,,  c'est  évi- 
dent; mais  il  n'est  ni  vulgaire  ni  ignoble  comme  l'a  affirmé 
Planche.  Il  explique,  il  caractérise  la  composition,  il  est  en  com- 
plète harmonie  avec  l'ensemble  du  groupe  qui ,  de  l'avis  de 
tous ,  est  un  des  plus  remarquables  morceaux  de  sculpture 
exécutés  depuis  un  demi-siècle  et  qui  a  un  aspect  vraiment  mo- 
numental. . 

L'Arc-de-Triomphe  n'avait  pas  de  couronnement.  Rien  n'avait 
été  décidé  d'avance  àxet  égard.  M.  Barye,  à  qui  l'on  avait  de- 
mandé un  projet,  présenta  ^une  esquisse  qui,  ainsi  que  l'a  dit 
Planche,  remplissait  toutes  les  conditions  du  programme  :  «  l'aigle 
impériale,  ailes  déployées,  étreignait  de  ses  serres  puissantes  les 
blasons  animés  des  nations  vaincues,  représentées  aux  quatre 
coins  de  l'acrotère  par  des  fleuves  enchaînés.  »  On  hésita  quelque 
temps,  puis  on  abandonna  définitivement  ce  projet  de  peur  d'é- 
veiller les  susceptibilités  des  gouvernements  étrangers.  Le  parti 
auquel  on  s'arrêta  est  doublement  regrettable.  L'esprit  de  conquête 
est  en  contradiction  avec  les  principes  de  justice  les  plus  incon- 
testables, avec  les  tendances  les  plus  respectables  de  la  civilisation 
moderne  ;  mais,  on  l'a  fait  observer,  le  monument  lui-même  n'est 
que  la  glorification  de  l'esprit  de  conquête  et,  puisqu'on  avait  eu 
le  tort  de  le  continuer,  il  valait  mieux  aller  jusqu'au  bout  et  le  com- 
pléter. M.  Barye  était  alors  dans  la  vigueur  de  l'âge  et  du  talent, 
et  son  oeuvre ,  telle  qu'elle  était  conçue,  aurait  fait  au  moins  un 
magnifique  couronnement  à  l'Arc-de-Triomphe  qui,  en  l'état  où  il 
est,  ne  se  recommande  ni  par  la  richesse  ni  par  la  beauté.  Il  avait 
en  outre  là  une  excellente  occasion  d'exécuter  d'importants  tra- 
vaux de  sculpture  monumentale  que  souvent  déjà  ses  admirateurs 
avaient  réclamés  pour. lui  et  qu'il  n'obtint  que  plusieurs  années 
après  dans  des  conditions  bien  différentes. 

•  Les  quatre  groupes  de  M.  Barye  qui  surmontent  les  colon  nesde 
deux  des  pavillons  du  nouveau  Louvre  sont  composés  d'un  hom^ie, 
d'un  enfant  et  d'un  animal.  Ils  ont,  on  peut  le  supposer,  des  qua- 
lités égales  à  celles  qu'on  rencontre  habituellement  dans  les  ou- 
vrages de  l'auteur  du  Combat  d'un  Centaure  et  d'un  Lapithe.  Tous 
ceux  qui  les  ont  vus  de  près  en  ont  parlé  avec  admiration. 
Malheureusement  d'en  bas,  c'est-à-dire  du  seul  endroit  d'où  l'on 
puisse  aujourd'hui  les  regarder,  on  les  voit  à  peine.  De  plus  les 
membres  d'architecture,  les  détails  d'ornementation  devant   les- 
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quels  ils  se  trouvent  les  coupent  d'une  manière  disgracieuses  et 
en  rendent  les  lignes  incohérentes. 

Des  artistes  d'un  talent  supérieur,  incontestable  et  incontesté 
ont  trop  souvent  oublié  de  notre  temps  qu'il  ne  faut  pas  conce- 
voir el  exécuter  un  morceau  de  sculpture  destiné  à  être  vu  en 
plein  air,  à  une  grande  hauteur,  comme  si  celui-ci  devait  être 
placé  dans  un  musée  ou  dans  une  niche,  à  peu  do  distance  de 
l'œil  du  spectateur.  La  sculpture  monumentale  a  des  exigences 
qui  lui  sont  propres.  L'exagération  de  certaines  parties,  le  sacri- 
fice de  certaines  autres  parties  y  sont  aussi  nécessaires  et  même 
plus  nécessaires  que  dans  n'importe  quelle  branche  de  l'art.  Seu- 
lement ces  exagérations  et  ces  sacrifices  doivent  y  être  entendus 
de  façon  à  concourir  non  pas  tant  à  la  beauté  de  telle  ou  telle 
forme  qu'à  celle  de  l'effet  général.  C'est  vraisemblablement  ainsi 
que  M.  Préault  a  procédé  dans  ses  travaux  de  sculpture  monu- 
mentale et  il  a  eu  lieu  de  s'en  féliciter.  Ses  trophées  la  Paix,  la 
Guerre  sont  au  point  le  plus  élevé  du  vieux  Louvre  du  côté  du 
Carrousel  et,  malgré  l'éïoignement,  on  distingue  très-bien  les  di- 
vers éléments  de  la  composition.  Les  deux  figures,  vigoureuse- 
ment construites,  mais  sans  recherche  de  détails,  se  détachent 
dans  une  juste  mesure  des  accessoires  et  attributs  accumulés 
près  d'elles  et  derrière  elles.  Mais  ce  qui  fait  le  principal  mérite 
de  la  Paix  et  de  la  Guerre,  ce  qui  évidemment  a  été  la  constante 
préoccupation  de  l'artiste,  c'est  la  silhouette  de  l'ensemble  qui 
s'enlève  sur  le  ciel  avec  beaucoup  de  grandeur  et  de  caractère  et 
met  ces  beaux  trophées  au  premier  rang  des  sculptures  de  la  place 
du  Carrousel. 


Les  sculpteurs  qui  se  sont  éloignés  des  voies  suivies  par  l'é- 
cole traditionnelle  l'ont  fait  en  général  moins  franchement  que 
les  peintres,  et  il  s'en  faut  qu'ils  aient  été  aussi  nombreux  que 
ceux-ci.  Leurs  tentatives,  souvent  heureuses,  presque  toujours  in- 
téressantes, n'ont  pas  eu  sur  h  majorité  de  leurs  confrères  toute 
l'influence  qu'elles  auraient  dû  avoir.  La  plupart  des  sculpteurs 
sont  restés  fidèles  aux  théories  et  aux  pratiques  du  classicisme. 
Ils  persévèrent  à  croire  que  les  sujets  mythologiques  et  antiques 
sont  les  seuls  qui  conviennent  réellement  à  leur  art,  et  c'est  en 
quelque  sorte  à  contre  cœur  qu'ils  en  traitent  d'autres.  Ils  y  sont 
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souvent  obligés  par  les  commandes  officielles,  ils  sentent  que  c'est 
le  meilleur,  peut-être  le  seul  moyen  d'attirer  les  regards  du  pu- 
blic, et  ils  s'y  résignent.  Mais  habitués,  pour  ainsi  dire  à  leur 
insu,  à  subordonner  la  pensée  à  la  forme,  convaincus  que  cette 
dernière,  telle  qu'ils  ont  appris  à  la  comprendre,  est  propre  à  expri- 
mer tous  les  ordres  de  sentiments  et  d'idées,  ils  appliquent  à  l'in- 
terprétation des  données  que  leur  impose  la  force  des  choses  des 
procédés  et  des  méthodes  peu  en  rapport  avec  elles.  Ils  se  figu- 
rent sans  doute  que,  de  cette  façon,  ils  servent  les  intérêts  élevés 
de  l'art,  sauvegardent  ce  -qu'ils  appellent  les  saines  doctrines  et 
font  à  l'esprit  de  progrès  toutes  les  concessions  qu'on  est  en  droit 
de  leur  demander  ;  mais  leurs  persévérants  et  consciencieux 
efforts  pour  accorder  des  inventions  d'un  certain  genre  et  d'un 
certain  caractère  avec  un  mode  d'exécution  qui  y  répugne  n'ont 
guère  abouti,  jusqu'à  présent,  qu'à  des  résultats  à  peu  près  néga- 
tifs. Leur  conception  absolue  de  la  beauté  plastique  les  a  empêchés 
de  se  créer  un  style  d'une  originalité  vraiment  moderne  :  ils  ont 
été  tant  de  fois  dans  la  nécessité  de  traiter  des  sujets  contempo- 
rains ou  appartenant  aux  derniers  siècles  qu'ils  ont  fini  par  per- 
dre en  partie  le  sentiment,  l'intelligence  ou  le  goût  du  véritable 
style  académique. 

Pierre  Petroz. 


US  MUR  Dl  LA 

DANS  L'EXTRÊME  ORIENT 


La  décadence  des  connaissances  géographiques  en  France,  n'est 
un  mystère  pour  personne.  C'est  même  un  sujet  qui  serait  pénible 
à  traiter  si  on  se  proposait  uniquement  d'entreprendre,  avec  les 
autres  nations,  des  comparaisons  qui  seraient  à  coup  sûr  humi- 
liantes pour  notre  pays  ;  il  n'est  vraiment  opportun  de  l'aborder 
qu'avec  l'intention  de  stimuler  les  efforts  des  savants  qui  cher- 
chent à  nous  rendre  notre  place  dans  la  science.  L'opinion  publique 
s'est  justement  émue  de  plusieurs  des  lacunes  de  l'éducation  natio- 
nale à  propos  de  certaines  fautes  militaires  qui  ont  frappé  tous  les 
yeux  pendant  la  dernière  guerre  ;  et  on  ne  peut  contester  que 
beaucoup  de  ces  fautes  eussent  été  épargnées  si  nos  hommes 
d'Etat  et  nos  officiers  (surtout  nos  officiers  généraux)  avaient 
possédé  l'art  de  lire  les  cartes  au  même  degré  que  les  Allemands. 
Quoique  le  mouvement  soit  encore  assez  faible,  il  est  cependant 
visible  qu'une  réaction  se  manifeste,  et  si  elle  n'a  pas  encore  pro- 
duit tous  les  résultats  qu'on  a  le  droit  d'en  espérer,  il  faut  tenir 
compte  du  temps  nécessaire  pour  changer  l'éducation  d'une  nation, 
aussi  bien  dans  les  méthodes  d'enseignement  que  dans  les  mœurs 
elles-mêmes.  Jusqu'à  ce  que  nos  livres  et  nos  cartes  soient  remis 
à  la  hauteur  des  connaissances  modernes,  on  doit  se  contenter 
d'un  intérêt  assez  peu  actif,  mais  suffisant,  pour  propager  le  goût 
de  l'étude. 

Dans  les  dernières  années  de  l'Empire,  la  voix  des  gens  expé- 
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rimentés  et  énergiques  avait  fini  par  acquérir  une  certaine  influence 
et  l'attention  se  portait  déjà  sur  l'avenir  de  deux  des  plus  impor- 
tantes de  nos  colonies,  la  Cochinchine  et  là  Nouvelle-Calédonie. 
Les  rapports  de  cette  dernière  avec  la  mère-patrie  sont  appelés  à 
prendre  plus  d'importance  :  l'installation  des  déportés  a  conduit  le 
gouvernement  à  faire  exécuter  des  travaux,  à  faire  explorer  les 
richesses  du  sol  et  de  la  mer,  et  à  créer  des  centres  agricoles, 
commerciaux,  industriels,  dont  la  prospérité  ne  saurait  se  faire 
attendre. 

L'avenir  de  la  Cochinchine  se  trouve  singulièrement  augmenté 
par  les  travaux  de  la  commission  d'exploration  qui  viennent  d'être 
publiés  par  M.  François  Garnier  *  ;  les  résultats  de  cette  œuvre 
magnifique  ont  produit  une  impression  salutaire  :  les  journaux,  les 
revues  ont  commencé  à  exposer  au  public  les  besoins  du  commerce 
français  en  Orient  ainsi  que  les  nombreuses  lacunes  de  nos  con- 
naissances sur  la  politique  de  ces  contrées  lointaines. 

On  a  souvent  dit  et  répété  que  les  Français  ne  savent  pas  colo- 
niser ;  cependant,  quand  on  voudra  examiner  la  question  sous 
toutes  ses  faces,  on  reconnaîtra  que  le  mal  n'est  pas  sans  remède 
et,  qu'avec  la  vitalité  dont  nous  nous  montrons  aujourd'hui  capa- 
bles, nous  sommes  parfaitement  aptes  à  réparer  les  fautes  d'une 
mauvaise  politique,  ou  plutôt  de  l'absence  d'une  politique,  ainsi 
que  les  vices  de  mauvaises  méthodes  d'enseignement.  Car,  selon 
nous,  il  n'y  a  pas  autre  chose  dans  cet  abandon  presque  complet 
d'intérêts  qui  sont  des  sources  de  richesses  pour  la  Russie,  l'An- 
gleterre, la  Hollande,  l'Amérique  et  l'Allemagne.  Aussi  bien  là  que 
dans  la  politique  intérieure,  que  dans  l'armée,  etc.,  que  dans  les 
finances,  il  y  a  catastrophe,  mais  il  n'y  a  pas  annihilation. 

Examinons,  en  effet,  les  préoccupations  des  gouvernements 
depuis  un  siècle,  et  nous  verrons  que  la  perte  de  nos  colonies  est 
comme  celle  de  la  frontière  lorraine,  bien  plus  le  résultat  d'entre- 
prises mal  dirigées  que  d'une  décadence  réelle.  La  politique  de 
Louis  XV  fut  abandonnée  à  de  telles  intrigues,  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'étonner  que  les  efforts  de  nos  administrateurs  soient  restés 
sans  résultats  :  le  rappel  de  Dupleix,  la  défaite  de  Lally-Tollendal 
qui  assurèrent  la  possession  de  l'Inde  aux  Anglais,  produisirent 

1  Voyage  en  Indo-Chine  effectué  pendant  les  années  1866,  1867  et  1868  par  une  commission 
française,  présidée  par  M.  le  capitaine  de  frégate  Doudart  de  Lagrte  et  publié  par  les  ordres 
du  ministre  de  la  marine,  sous  la  direction  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Francis  Gar- 
nier, avec  le  concours  de  MM.  Delaj)orte,Joubert,  Thorel.  1873. 
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probablement  une  pénible  impression  sur  les  hommes  sensés  et 
patriotes  de  cette  époque,  mais  ils  passèrent  inaperçus  ou  facile- 
ment tolérés  à  la  cour  de  Versailles.  L'influence  français 
Indo-Chine  se  ranima  subitement  par  le  traité  de  1787  avec  l'Em- 
pereur d'Annam  ;  mais  les  passions  frivoles  et  haineuses  des  grands 
seigneurs  qui  se  préparaient  déjà  i\  émigrer,  les  agitations  inté- 
rieures du  commencement  de  la  Révolution,  la  défaite  trop  subite 
du  parti  modéré  par  les  hommes  passionnés  qui  s'emparèrent  du 
mouvement  révolutionnaire,  les  guerres  de  la  coalition,  détournè- 
rent l'attention  de  nos  colonies  ;  la  ruine  de  notre  marine  nous 
mettait  du  reste  dans  l'impossibilité  d'empêcher  les  conquêtes  de 
l'Angleterre.  Après  le  traité  d'Amiens,  il  était  possible,  à  la  condi- 
tion de  se  mettre  résolument  au  travail,  de  réparer  une  partie  de 
ces  désastres,  ou  au  moins  de  faciliter  la  tâche  à  la  génération 
suivante.  Mais,  au  lieu  de  cette  ère  modeste,  pacifique  et  laborieuse, 
nous  voyons  inaugurer  une  période  de  guerres  sans  exemples, 
de  conquêtes  brillantes,  mais  sans  aucune  probabilité  de  durée, 
de  vaine  gloire  enfin;  la  liberté  qui  est  la  source  du  bien-être 
matériel  comme  du  bien-être  moral,  disparait  du  commerce  aussi 
bien  que  de  la  politique  :  le  blocus  continental  anéantit  ce  que  les 
guerres  de  la  Révolution  n'avaient  fait  que  compromettre.  Le 
règne  de  Louis-Philippe  cherche  à  concilier  les  apparences  de  la 
gloire  militaire  et  les  intérêts  commerciaux  par  la  conquête  de 
l'Algérie,  conquête  qui  est  restée,  par  son  origine  et  par  sa  gestion, 
aussi  inutile  pour  notre  richesse  qu'elle  a  été  pernicieuse  pour  nos 
traditions  militaires.  Le  second  empire  exagère  la  politique  du 
règne  précédent,  et  détourne  toutes  les  forces  vives  de  la  nation 
vers  le  souci  de  la  gloire  des  armes.  Les  efforts  de  la  politique 
extérieure  au-delà  des  mers  furent  certainement  considérables  ; 
nos  vaisseaux  ont  quitté  souvent  nos  ports  pour  aller  montrer  le 
drapeau  national  dans  la  mer  Noire,  sur  les  côtes  de  Syrie,  du 
Mexique,  de  la  Chine.  Mais  l'œuvre  fondée  par  le  gain  de  quel- 
ques combats  ne  peut  être  durable  qu'à  la  condition  d'être  sou- 
tenue par  celle  de  la  civilisation  qui  est  seule  capable  d'assurer  la 
prépondérance  de  l'Occident  :  la  rapidité  de  nos  progrès  en  Cochin- 
chine  a  prouvé  ce  fait  de  la  façon  la  plus  incontestable  et  la  plus 
heureuse,  aussi  bien  pour  le  conquérant  que  pour  le  vaincu. 
Tel  est  le  bilan  du  dernier  siècle  ;  est-il  possible  d'y  voir  autre 
chose  que  l'incurie  ou  l'ignorance  ?  où  est  la  preuve  de  la  déca- 
dence ?  on  la  chercherait  vainement. 
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Si  nous  examinons  maintenant  ce  que  vaut  notre  méthode  d'en- 
seignement, nous  verrons  qu'il  serait  inutile  d'en  attendre  des 
résultats  différents  de  ceux  que  nous  avons  à  déplorer  et  que  rien 
n'empêche  de  la  modifier  dans  un  sens  plus  compatible  avec  les 
exigences  de  la  vie  moderne.  Les  programmes  de  l'Université 
sont,  en  somme,  la  copie  quelque  peu  modifiée  des  programmes 
d'enseignement  que  le  clergé  a  formulés  au  siècle  dernier.  L'en- 
seignement laïque  a  introduit  de  notables  changements  :  il  a. 
négligé  de  plus  en  plus  la  théologie  qu'il  a  remplacée  par  la  phi- 
losophie, il  a  fait  une  part  de  plus  en  plus  grande  aux  sciences  et 
surtout  aux  mathématiques  qui  constituent  la  majeure  partie  des 
matières  exigées  pour  l'admission  aux  écoles  du  gouvernement. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître  que  l'esprit 
métaphysique  et  littéraire  de  la  Restauration  y  conserve  encore 
toute  sa  force,  même  dans  l'enseignement  des  sciences  positives. 
La  part  laissée  aux  études  de  pure  littérature  est  encore  excessive, 
surtout  pour  ce  qui  concerne  l'étude  des  langues  anciennes;  elle 
empiète  sur  le  domaine  des  érudits.  On  ne  peut  contester  l'utilité 
des  langues  latine  et  grecque  pour  la  connaissance  de  la  langue 
française  ;  mais  si  on  voulait  se  conformer  complètement  à  l'étude 
des  origines  de  notre  idiome,  il  faudrait  aussi  étudier  le  vieux 
français,  le  celte,  le  vieux  germain  et  même  le  sanscrit,  il  faudrait 
aussi  connaître  la  plupart  des  langues  néo-latines  et  néo- ger- 
maines. On  admettra  bien  que  cette  tâche  est  trop  vaste  pour  le 
cerveau  d'un  jeune  homme,  et  qu'il  est  juste  de  la  réduire  à  des 
proportions  plus  modestes,  mais  à  la  condition  que  cette  réduction 
ne  consiste  pas  à  supprimer  totalement  certaines  parties  pour 
donner  à  d'autres  un  développement  exagéré.  Il  nous  semble  que 
l'étude  des  langues  vivantes,  suivie  d'un  aperçu  de  leurs  origines 
et  de  leurs  transformations,  remplirait  bien  mieux  le  but  qu'on 
s'est  proposé  ;  on  aurait  ainsi  l'avantage  immense  d'enseigner 
^des  choses  dont  l'utilité  est  immédiate. 

L'enseignement  de  l'histoire  est  basé  sur  le  même  principe  dont 
il  montre  encore  davantage  les  défauts.  L'importance  immense 
que  le  cadre  des  études  donne  à  la  Grèce,  aux  premiers  temps  de 
l'histoire  romaine  et  à  la  Judée ,  conduit  les  jeunes  imaginations 
à  s'enthousiasmer  de  récits  considérablement  exagérés  par  les 
écrivains  anciens,  à  prendre  trop  au  sérieux  de  petits  peuples 
dont  les  faits  et  gestes  sont  loin  d'avoir  rempli  l'histoire.  On 
sait  aujourd'hui  comment  l'histoire  des  Hébreux  est  reliée  à 
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celle  des  peuples  qui  habitaient  les  vallées  du  Nil  et  de  l'Eu- 
phrate,  d'où  sont  réellement  sorties  les  civilisations  du  bassin 
de  la  Méditerranée  ;  il  semble  donc  peu  logique  de  passer  sous 
silence  le  génie  des  grandes  agglomérations  de  tous  ces  peu- 
ples :  Kouchites,  Sémites,  Chananéens,  Touraniens,  génie  qui 
a  eu  un  pâle  reflet  en  Palestine,  et  qui  a  été  le  vrai  point  de  départ 
dés  arts  grecs.  Si  la  lecture  des  livres  grecs  nous  est  commandée 
par  le  respect  que  nous  devons  témoigner  aux  qualités  artistiques 
de  ce  petit  peuple,  il  est  injuste  de  ne  pas  indiquer  les  sources  du 
génie  des  Phidias,  il  est  injuste  de  ne  pas  décrire  les  merveilles  de 
Tyr,  de  Babylone,  de  Ninive,  de  Thèbes  et  de  Memphis.  Enseigner 
l'histoire  ancienne  par  son  côté  le  plus  étroit,  à  un  âge  où  les  im- 
pressions sont  le  plus  durables,  c'est  introduire  dans  l'éducation 
l'esprit  étroit,  enclin  aux  préjugés,  peu  soucieux  des  grandes  vé- 
rités historiques,  c'est  continuer  la  tradition  des  idées  métaphysi- 
ques au  mépris  des  idées  vraiment  scientifiques. 

L'enseignement  des  sciences  exactes  est  encore  bien  plus  sujet 
à  de  tels  reproches. Le  développement  exagéré  de  l'étude  des 
mathématiques  fait  naître  dans  les  jeunes  intelligences  un  orgueil 
profond,  un  engouement  exagéré  pour  des  notions  qui  sont 
trop  exclusives  pour  elles ,  et  qui  ont  besoin  d'un  contre- 
poids ;  c'est  cultiver  à  plaisir  le  mépris  de  la  réalité  qui  est  au- 
jourd'hui un  des  vices  caractéristiques  de  la  nation  française. 
Combien  renseignement  des  jeunes  gens  en  Allemagne  et  en 
Angleterre  est  moins  restreint ,  et  surtout  plus  pratique  1  Là, 
quand  l'éducation  de  l'école  est  terminée,  on  admet  que  les 
jeunes  gens  ont  encore  beaucoup  à  apprendre,  car  ils  ne  savent 
pas  encore  observer,  ils  ne  savent  pas  encore  comparer,  ils  ne  sa- 
vent pas  encore  manier j  l'outil  qu'on  leur  a  mis  entre  les  mains; 
on  les  fait  voyager,  on  leur  fait  voir  la  Nature,  spectacle  indispen- 
sable à  l'éducation  de  l'Homme,  on  les  met  en  relation  avec  des 
moeurs  différentes,  avec  des  idées  qu'ils  soupçonnaient  à  peine 
dans  les  livres.  Dans  leurs  tournées,  au  lieu  de  parcourir  les  hôtels 
et  de  faire  quelques  excursions  à  la  campagne,  ils  voyagent  seuls, 
abandonnés  à  leurs  propres  ressources,  ils  apprennent  à  se  servir 
de  leurs  guides,  de  leurs  cartes,  de  leurs  notes  ;  ils  reviennent, 
non  pas  de  simples  bacheliers,  des  phénomènes  de  concours,  des 
produits  hâtifs  de  fabriques  pédagogiques,  mais  bien  des  hommes, 
c'est-à-dire  des  êtres  capables  de  penser  et  de  connaître  ce  que 
pensent  les  autres  hommes. 
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Mais,  quelque  graves  que  soient  de  tels  errements,  ils  ne 
sont  que  le  résultat  évident  et  facile  à  prévoir  des  programmes 
mal  conçus  et  tout- à- fait  arriérés  ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
certaines  réformes  nous  permettraient  de  nous  développer  plus 
librement  et  de  passer  enfin  de  l'état  de  chrysalide  à  Vétat  par- 
fait. Jusqu'ici,  il  n'y  a  eu  que  des  tentatives  incomplètes  ;  malgré 
cela  le  besoin  d'améliorations  est  universellement  reconnu  et  nous 
sommes  déjà  loin  des  Villemain  et  des  Cousin. 


II 


Malgré  le  dédain  des  programmes  d'enseignement  à  leur  égard, 
les  sciences  de  la  nature,  aussi  bien  dans  leur  partie  spéculative 
que  dans  leurs  applications,  tiennent  dans  la  société  une  place  très- 
importante. 

Ce  rôle  est  certainement  fort  nouveau,  'mais  il  paraît  naturel  à 
quiconque  envisage  le  développement  progressif  et  hiérarchique 
des  sciences.,  tel  que  l'a  défini  Auguste  Comte.  La  biologie  n'a  pu 
être  réellement  fondée  que  lorsque  la  chimie  a  été  assez  développée 
pour  pouvoir  expliquer  les  phénomènes  généraux  de  l'organisme  ; 
c'est  seulement  alors  que  les  premières  découvertes  anatomiques 
ont  été  fécondées  et  ont  acquis  assez  de  prix  pour  attirer  la  curio- 
sité et  l'esprit  de  recherches.  Ce  n'est  qu'après  les  premiers  tra- 
vaux de  physiologie,  que  l'attention  s'est  portée  sur  les  études 
comparatives  du  règne  animal ,  et  a  recherché  les  lois  de  la  vie 
dans  les  êtres  organisés  :  la  science  des  Linné,  des  Réaumur,  des 
Buffon,  des  Cuvier,  reçut  alors  une  impulsion  nouvelle.  Ce  n'est 
■qu'après  avoir  parcouru  la  série  des  êtres  vivants,  que  la  paléon- 
tologie, trouvant  sa  véritable  base,  se  proposa  de  reconstituer  les 
faunes  et  les  flores  éteintes. 

Et,  de  même  que  la  médecine  a  trouvé  dans  la  physiologie  et 
dans  la  chimie  des  méthodes  plus  sûres  d'investigations,  la  géolo- 
gie, s'appuyant  sur  les  découvertes  et  de  la  chimie  et  de  la  paléon- 
tologie, a  pu  reconstituer  l'histoire  du  globe,  donner  des  moyens 
scientifiques  d'exploiter  les  minéraux,  les  combustibles,  etc. 

L'activité  humaine  qui,  jusqu'au  siècle  précédent,  s'était  consa- 
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crée  aux  études  purement  abstraites,  s'est  portée  vers  les  sciences 
dont  les  applications  sont  entrées  dans  la  vie  des  sociétés  civilisées. 
Le  grand  courant  qui  entraînait  les  esprits,  jusqu'au  siècle  dernier, 
vcv*  lus  mathématiques,  l'astronomie  et  la  physique,  s'est  dirigé 
vers  les  sciences  d'observations,  où  se  font,  depuis  un  demi-siècle, 
les  découvertes  les  plus  remarquables  Les  sciences  qui  ont  été 
cultivées  les  premières  ne  perdent  rien,  en  ce  sens  qu'elles  conti  - 
Duent  d'être  l'objet  d'études  incessantes,  mais  le  véritable  mouve- 
ment progressif  a  pris  une  autre  direction.  Les  gloires  scientifi- 
ques des  nations  européennes  et  de  l'Amérique  du  Nord  se  rencon- 
trent maintenant  dans  la  physique ,   la  chimie,  et  les  diverses 
branches  de  la  biologie  ;  l'attention  se  porte  surtout  sur  les  gran- 
des découvertes  qui  ont  trait  plus  spécialement  à  l'étude  de  la 
nature  et  à  leurs  applications  à  l'industrie  et  au  commerce.  C'est 
grâce  aux  sciences  d'observation,  que  l'industrie  a  pu  acquérir 
l'extension  qu'elle  possède  aujourd'hui,  et  qu'elle  a  pu  augmenter 
les  moyens  d'action  qui  lui  sont  fournis  par  les  applications  de  la 
mécanique.    Ce    développement  a  réagi  considérablement  sur  le 
mouvement  commercial  qui  s'accroît  chaque  fois  que  la  science 
vient  perfectionner  les  moyens  de  transport  et  augmenter  la  masse 
et  la  qualité  des  produits. 

Aussi  l'utilité,  le  besoin  continuel  de  la  science  pour  l'avenir  des 
intérêts  commerciaux  des  nations,  est-il  unanimement  reconnu  : 
c'est  maintenant  un  des  côtés  de  l'esprit  moderne  que  nous  de- 
vons reconnaître  sous  peine  d'être  rapidement  dépassés,  et  par 
suite  annihilés  dans  la  concurrence  universelle  des  peuples.  C'est 
un  principe  qu'il  est  bon  de  ne  jamais  perdre  de  vue,  qu'il  est 
bon  de  rappeler  continuellement  aux  hommes  d'Etat  :  l'action  de 
la  science  doit  partout  précéder,  assister  et  féconder  l'œuvre 
de  l'expression  industrielle  et  commerciale  qui  assure  la  prospé- 
rité publique  et  l'influence  politique.  Si,  en  France,  de  telles  idées 
ont  besoin  d'être  exposées,  elles  n'ont  pas  besoin  d'être  défendues  : 
leur  évidence  frappe  tous  les  yeux.  Cependant,  combien  peu  elles 
ont  été  appliquées  jusqu'ici  !  Le  développement  national  de  l'in- 
dustrie demeure  illusoire,  s'il  n'est  pas  accompagné  du  dévelop- 
pement du  commerce.  Les  anciens  systèmes  protectionistes  sont 
destinés  à  disparaître,  car,  sans  la  liberté  commerciale ,  l'augmen- 
tation du  nombre  des  produits  n'est  plus  qu'une  cause  d'encom- 
brement des  marchés  et  par  suite  une  cause  d'arrêt  de  la  fortune 
publique.  La  multiplication  des  débouchés,  leur  étude  raisonnée» 
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doit  devenir  de  jour  en  jour  l'objet  des  préoccupations  des  gou- 
vernements. Les  sciences  qui  assurent  le  succès  des  moyens  d'ex- 
portation, exigent  de  plus  en  plus  la  sollicitude  de  tous  les  hommes 
qui  recherchent  les  moyens  d'augmenter  l'activité  industrielle, 
l'activité  commerciale  et  l'activité  politique.  Les  sciences  de  la  na- 
ture, c'est-à-dire  les  sciences  qui  se  proposent  de  trouver  les 
grandes  lois  physiques  et  naturelles,  et  qui  procurent,  par  leurs 
découvertes,  une  action  de  plus  en  plus  prépondérante  des  nations 
civilisées,  ces  sciences,  dis-je,  ne  sauraient  être  assez  l'objet  de  la 
sollicitude  publique  ;~elles  méritent,  non-seulement  d'être  étudiées 
par  les  érudits,  mais  aussi  d'être  propagées  et  répandues  dans 
toutes  les  parties  de  notre  éducation  ;  elles  sont  destinées  à  pren- 
dre une  grande  part  dans  la  vie  de  la  société,  et  il  faut  reconnaître 
que  jusqu'ici,  nous  avons  encore  bien  des  progrès  à  accomplir. 

La  puissance  nouvelle  que  l'industrie  et  le  commerce,  aidés  de 
la  science,  assure  aux  nations  civilisées,  est  destinée  à  nous 
donner  une  prépondérance  immense  sur  les  races  inférieures  au 
contact  desquelles  nos  intérêts  nous  ont  placés  depuis  trois  siècles. 
De  toutes  parts,  les  civilisations  naissantes  ou  déchues  compren- 
nent l'utilité  qu'elles  ont  à  saisir  un  tel  levier  et  cherchent  à  s'en 
emparer  pour  jouir  de  la  prospérité  qu'elles  nous  envient.  Il  se 
produit  maintenant  un  courant  irrésistible  qui  précipite  les  races 
supérieures  vers  ces  mondes  qui  recherchent  les  moyens  d'exis- 
ter ou  de  se  rajeunir.  Sur  ce  terrain  purement  pacifique,  la  con- 
currence universelle  manifeste  ses  effets  tout  aussi  inexorables 
que  ceux  des  luttes  à  main  armée.  Sur  ce  terrain  où  se  dispute  le 
droit  et  la  vie,  nous  devons  affirmer  notre  volonté  d'avoir  notre 
place,  et  intervenir  sans  délai,  sous  peine  de  disparaître.  Lutter 
contre  ce  courant  dans  lequel  le  vieux  monde  doit  prendre  des 
forces  nouvelles ,  c'est  abandonner  de  gaieté  de  cœur  toute 
influence,  toute  richesse,  c'est  se  condamner  à  la  mort. 

Cette  exubérance  de  vie  qui  se  manifeste  chez  nous  par  le  dé- 
veloppement des  lettres,  des  sciences,  des  arts,  ne  peut  que  rester 
infructeuse  tant  qu'elle  ne  reçoit  pas  une  impulsion  qui  l'entraîne 
au  dehors  et  l'éloigné  du  cercle  étroit  où  notre  intelligence 
menace  d'être  étouffée.  Dans  une  société  bien  organisée,  de  même 
que  dans  une  machine  bien  construite,  la  perte  de  force  doit  con- 
tinuellement être  réduite  à  son  minimum  ;  et  il  est  hors  de  doute 
que  l'activité  utile  est  de  beaucoup  inférieure  à  l'activité  qui  ne 
trouve  pas  d'issue.  Ce  fait  sociologique  est  encore  plus  sensible 
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pour  la  France  que  pour  d'autres  pays  ;  car  si  nos  goûts  nous 
entraînent  vert  le  progrès,  notre  éducation  vit  sans  cesse  du 
passé  :  il  y  a  là  une  rupture  continuelle  d'équilibre  qui  est  la 
cause  de  la  faiblesse  de  nos  moyens  d'action.  Nous  nous  sommes 
peu  à  peu  habitués  à  vivre  dans  un  milieu  restreint,  sans  nous 
préoccuper  de  ce  qui  se  passe  au  dehors;  l'affaiblissement  de  l'esprit 
d'iniliative  et  d'expansion,  s'est,  connue  on  le  sait,  traduit  par  de 
terribles  désastres,  mais,  si  nous  n'y  prenons  pas  garde,  il  cache 
encore  des  chutes  plus  profondes.  A  force  de  vivre  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  nous  perdrons  peu  à  peu  toutes  nos  qualités  que 
nous  voyons  se  transformer  par  le  manque  d'espace,  en  défauts. 
Notre  besoin  d'activité  a  de  plus  en  plus  augmenté  la  violence  des 
luttes  de  parti  ;  la  concurrence  qui  se  manifeste  entre  les  indivi- 
dus est  devenue  féroce  quand  la  lutte  s'est  concentrée  sur  un 
terrain  trop  peu  vaste.  La  spontanéité  de  notre  caractère,  le  désir 
d'aventures  si  cher  à  nos  ancêtres  se  sout  tranformés  et  ont  fait 
place  au  besoin  de  rechercher  des  fortunes  rapides  et  brillantes 
dans  des  situations  tranquilles  et  immuables,  besoin  qui  a  tant  con- 
tribué depuis  trois  quarts  de  siècles  au  développement  exagéré 
du  fonctionnarisme.  Notre  gaieté  n'engendre  plus  que  la  satire, 
notre  générosité  elle-même  s'est  introduite  d'une  façon  fâcheuse 
dans  nos  conceptions  politiques  et  sociales.  Cet  état  de  choses 
ne  peut  se  prolonger  sans  nous  amener  à  des  catastrophes 
plus  effrayantes  que  celles  auxquelles  nous  avons  assisté;  il  est 
grand  temps  d'y  apporter  un  remède  énergique .  Elargissons  le 
cercle  de  nos  études  et  de  nos  idées  ;  détournons-nous  avec  dégoût 
de  cette  atmosphère  malsaine  où  nous  voyons  s'agiter  les  haines 
et  les  jalousies;  donnons  à  notre  vitalité  un  cours  plus  rationnel, 
allons  nous  guérir,  là  où  le  ciel  est  clément,  là  où  il  va  de  la  place 
pour  tout  le  monde,  là  où  des  mondes  vierges  et  des  mondes  décré- 
pits attendent  de  nous  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Soit  que  nous 
parcourions  ces  contrées  splendides  où  la  nature  est  magnifique- 
ment féconde,  soit  que  nous  nous  intéressions  aux  progrès  de  notre 
puissance,  nous  trouverons  dans  ces  travaux  le  calme  dont  nous 
avons  besoin,  nous  sentirons  nos  passions  s'apaiser,  nous  fourni 
rons  aux  victimes  de  notre  misère  un  bien-être  si  difficile  à  con- 
quérir ici,  nous  oublierons  l'atrocité  des  luttes  du  désespoir,  et 
le  bien-être  moral  arrivera  encore  plus  vite  que  le  bien-être 
matériel. 

Cesbienfaits  que  la  charité  est  impuissante  à  procurer,  la  science 
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les  prodiguera  et  cela  sans  exiger  d'autre  récompense  que  la  pour- 
suite calme  de  ses  travaux  ;  ce  qu'elle  demande,  c'est  de  pouvoir 
continuer  les  recherches  des  lois  que  l'étude. d'une  faible  partie  du 
globe  lui  a  permis  d'esquisser.  La  science  augmentera  chaque  jour 
nos  connaissances  sur  les  régions  inconnues  et  sur  les  richesses 
qu'elles  renferment  ;  elle  les  livrera  à  l'industrie,  au  commerce, 
mais  elle  poursuivra  jusqu'au  bout  l'étude  des  questions  qu'elle 
s'est  posée.  Sans  doute,  notre  sol  lui-même  n'est  pas  parfaitement 
connu,  et  beaucoup  de  découvertes  importantes  restent  à  faire, 
mais  il  est  indispensable  de  continuer  dans  d'autres  contrées,  les 
travaux  qui  ont  été  commencés  sur  un  plan  trop  restreint.  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  dresser  un  catalogue  de  ce  qui  est  connu 
dans  tous  les  pays,  mais  bien  d'achever  l'œuvre  longue  et  pénible 
de  fonder  la  science  sur  sa  base  véritable,  celle  de  la  connaissance 
du  monde  entier.  Les  théories  qui  ont  cherché  à  expliquer  les  faits 
se  sont  présentées  au  fur  et  à  mesure  de  l'extension  de  nos  con- 
naissances; qui  sait  quel  avenir  est  réservé  aux  vérités  que  nous  con- 
sidérons comme  incontestables.  Les  sciences  naturelles  ont,  plus  que 
les  autres,  un  besoin  pressant,  de  soumettre  leurs  découvertes  à  un 
examen  plus  complet.  On  commence  seulement  à  étudier  la  topo- 
graphie des  mers  et  à  trouver  aux  grandes  profondeurs  des  êtres 
nouveaux  ;  la  géographie  des  continents  est  encore  très-incom- 
plète ;  chaque  voyage  enrichit  nos  collections  et  nous  donne  des 
idées  différentes  sur  le  monde  organique.  Les  sciences  de  la  nature 
ont  encore  tellement  à  étudier,  qu'elles  ont  intérêt  à  accompagner 
et  souvent  même  à  devancer  les  besoins  de  notre  richesse  et  de 
notre  politique. 


Ï1I 


L'application  de  ces  idées  générales  ainsi  comprises,  conduit  à 
énoncer  immédiatement  les  projets  qui  doivent  donner  satisfaction 
à  la  fois  aux  intérêts  de  la  science  et  à  ceux  du  commerce.  Il  y  a 
tout  lieu  de  croire  en  effet,  que  les  explorations  purement  scienti- 
fiques, conduites  par  un  nombre  trop  restreint  d'observateurs,  ont 
fort  peu  de  chances  de   réussite  :  le  défaut  de  soutiens  diploma- 
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tiques,  l'ignorance  des  idiomes,  l'abandon  complet  à  des  distances 
trop  éloignées  des  lignes  générales  de  communication,  ont  des 
inconvénients  susceptibles  de  compromettre  le  succès  des  travaux 
les  mieux  conçus.  Aussi,  à  moins  d'avoir  en  vue  l'exploration 
d'une  région  très  peu  étendue  où  l'on  soit  sûr  d'établir  une  sta- 
tion très-intéressante,  il  serait  imprudent  de  lancer  des  savants 
ailleurs  que  dans  les  environs  de  contrées  où  les  intérêts  de  notre 
commerce  aient  un  avenir  assuré. 

L'examen  de  ces  intérêts  désignera  donc  à  la  science  française 
le  théâtre  de  ses  études. 

L'Amérique  du  Nord  était,  il  y  a  vingt  ans  encore,  un  vaste 
champ  de  découvertes  ;  mais  depuis  que  le  gouvernement  des 
Etats-Unis  a  franchi  les  prairies,  depuis  qu'il  a  relié  New-York  à 
San-Francisco  par  un  chemin  de  fer,  depuis  qu'il  a  organisé  puis- 
samment la  science  par  les  cours,  les  bibliothèques,  les  collections 
les  plus  prospères,  les  voyages  d'aventures  ne  sont  plus  possibles, 
et  le  personnel  des  savants  américains  est  plus  que  suffisant  pour 
les  explorations. 

Nous  nous  sommes  trop  peu  servi  de  notre  triste  séjour  au 
Mexique,  et,  depuis  la  mort  de  Dolfuss,  personne  n'a  plus  songé  à  re- 
nouveler les  rares  tentatives  qui  ont  donné  si  peu  de  résultats.  Du 
reste,  les  Yankees  surveillent  d'un  œil  jaloux  tout  ce  qui  se  passe 
dans  les  deux  Amériques,  aussi  bien  à  Cuba  qu'au  Mexique;  l'idée 
que  l'Amérique  n'appartiendra  qu'aux  Américains  du  Nord  a  fait 
assez  de  progrès  pour  que  notre  influence  politique  ne  se  hasarde  pas 
dans  ces  contrées.  Les  voyages  de  d'Orbigny  dans  les  Pampas,  ceux 
des  ingénieurs  français  au  Chili,  disparaissent  devant  les  admira- 
bles travaux  de  Dana  et  surtout  devant  ceux  d'Agassiz.  Aujourd'hui 
l'influence  salutaire  de  la  civilisation  yankee  ranime  le  Brésil  et 
tend  déjà  à  s'exercer  sur  les  Républiques  de  l'Amérique  du  Sud  ; 
l'ouverture  de  l'Amazone  au  commerce  international,  les  progrès 
des  institutions  brésiliennes  au  point  de  vue  de  la  religion,  de  l'é- 
ducation, de  la  politique  et  de  l'esclavage,  assurent  aux  Etats-Unis 
une  prépondérance  contre  laquelle  nous  ne  saurions  lutter. 

L'Australie  appartient  aux  Australiens  qui  sont  assez  puissants 
pour  organiser  même  mieux  que  cela  n'a  lieu  en  France,  l'ensei- 
gnement supérieur  et  le  progrès  des  sciences.  Ce  continent  a  déjà 
été  l'objet  d'une  multitude  d'explorations  ;  sa  flore  est  assez  bien 
connue,  l'étude  de  sa  faune  a  déjà  produit  de  curieux  travaux.  Au- 
jourd'hui, un  fil  télégraphique  traverse  l'Australie,  du  nord  au  sud; 
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les  sociétés  savantes^y  ont  une  prospérité  et  un  crédit  que  nous 
sommes  réduits  à  envier .  Ces  dernières  années,  des  commissions 
d'explorations  ont  quitté  le  sol  australien  pour  reconnaître  la  Nou- 
velle-Zélande et  la  Nouvelle-Guinée,  luttant  de  vitesse  avec  les 
expéditions  des  Hollandais.  Il  y  a  peu  à  faire  de  ce  côté  ;  nous 
pouvons,  au  moins,  pour  le  moment,  nous  contenter  de  recon- 
naître la  Nouvelle-Calédonie,  c'est  ce  que  le  gouvernement  a 
tenté  depuis  un  an . 

Quant  au  reste  de-1'Océanie,  beaucoup  de  ces  petites  îles  n'of- 
frent que  peu  d'intérêt  :  ce^  sont  des  volcans  éteints  ou  des  coraux 
soulevés,  isolés  au  milieu  d'une  mer  immense.  Il  y  aurait  certai- 
nement beaucoup  à  créer  dans  l'organisation  de  stations  d'obser- 
vation; mais  bornons-nous  maintenant  à  constater  qu'il  n'y  a  pas 
encore  là  de  base  immédiate  pour  des  explorateurs.  Ajoutons  que 
l'archipel  malais  appartient  plus  ou  moins  à  la  Hollande,  que  le 
lever  topographique  de  Java,  de  Bornéo  est  déjà  en  bonne  voie 
et  que  les  collections  arrivent  chaque  année  à  Amsterdam.  Si 
M  A.  R.  "Wallace  a  pu  arriver  à  des  résultats  qui  sont  vraiment 
prodigieux,  le  fait  est  explicable  par  des  conditions  particulières 
au  savant  lui-même;  et  de  plus,  il  faut  ajouter  que,  pour  un  An- 
glais, la  proximité  de  Singapore  facilite  singulièrement  les  con- 
ditions nécessaires  pour  vivre  au  milieu  des  Malais. 

L'Afrique  est  un  pays  tellement  difficile  à  parcourir  que,  malgré 
nos  établissements  de  l'Algérie  et  du  Sénégal,  nous  avons  tou- 
jours été  peu  séduits  par  le  désir  d'y  pénétrer  ;  c'est  certainement 
un  tort  et  la  preuve  en  est  dans  les  efforts  des  Anglais  et  des  Alle- 
mands. Cependant,  on  doit  reconnaître  que,  malgré  l'expédition 
d'Abyssinie,  malgré  la  popularité  des  noms  de  Livingstone,  Baker, 
Speke ,  Scheinfurt ,  les  renseignements  qu'on  possède  sont  en 
somme  bien  peu  considérables.  Plusieurs  expéditions  françaises 
vont  partir  ou  sont  déjà  en  route  ;  espérons  qu'elles  n'auront  pas 
de  peine  à  enrichir  la  science  un  peu  mieux  que  ne  l'a  fait  Living- 
stone depuis  les  trente  années  qu'il  a  dépensées  à  ses  voyages.  Ces 
éliminations  successives  ne  nous  désignent  plus  qu'un  seul  champ 
d'observation  :  l'Asie.  Nous  allons  donc  examiner  les  conditions 
particulières  de  ce  continent  au  point  de  vue  du  Commerce  et  de 
l'Industrie  ;  nous  indiquerons  ensuite  les  tentatives  des  autres  puis- 
sances et  nous  verrons  quel  doit  être  le  rôle  de  la  politique  fran- 
çaise dans  ces  contrées. 

Nous  devons  renoncer,  sous  peine  de  recommencer  les  croisa- 
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des,  à  établir  notre  prépondérance  sur  les  pays  musulmans  de 
l'Arabie,  de  l'Asie-Bimeure  et  de  la  Perse  ;  les  steppes  de  la  Tarta- 
rie,  les  hauts  plateaux  du  Turkestan  et  du  Thibet  sont  en  somme 
assez  peu  tentants;  depuis  170:}  l'Inde  est  entièrement  tombée 
entre  les  mains  des  Anglais,  et  nous  y  avons  renoncé  depuis  un 
siècle.  Il  reste  devant  nous  l'Indo-Chine,  la  Chine  et  le  Japon. 
Nous  sommes  donc  conduits  à  examiner  l'attitude  actuelle  de  ces 
régions  devant  la  civilisation  occidentale,  puis  le  rôle  particulier 
que  chacun  de  nos  voisins  cïlerche  à  conquérir,  et  enfin  les  con- 
ditions particulières  qui  définissent  nettement  nos  moyens  d'action. 
L'arrivée  des  Européens  dans  l'extrême  Orientne  paraissait  pas 
susceptible  d'apporter  de  grandes  modifications  dans  ces  contrées 
lointaines;  les  choses  restèrent  stationnaires  pendant  .  plus  d'un 
siècle  ;  si,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  l'Empire  d'Annam  appela  une 
mission  française,  si  les  Anglais  s'arrondissaient  dans  le  Pendjab 
et  sur  le  Bramapoutre,  si  la  Russie  avançait  continuellement  à 
l'est  et  au  sud  dans  d'affreux  pays,  il  est  certain  que  l'attention 
publique  était  médiocrement  surexcitée  aussi  bien  en  Europe  où 
on  faisait  peu  de  cas  de  ces  pays  dégénérés,  qu'en  Asie  où 
on  méprisait  profondément  les  Barbares.  En  somme,  les  pro- 
grès de  la  civilisation  européenne  étaient  extrêmement  faibles  ; 
la  cession  de  Macao  aux  Portugais,  de  Hong-Kong  aux  Anglais, 
l'ouverture  des  cinq  ports  de  la  Chine,  de  deux  ports  du  Japon 
ne  constituaient  pas  encore  des  avantages  bien  sérieux.  Les 
navires  à  voile  mettaient  de  cinq  à  sept  mois  pour  se  rendre 
des  côtes  de  l'Atlantique  à  celles  de  la  mer  de  Chine  ,  l'activité 
commerciale  ne  paraissait  pas  être  appelée  à  un  grand  avenir. 
Mais,  depuis  les  découvertes  modernes  des  chemins  de  fer,  des 
télégraphes,  des  bateaux  à  vapeur,  des  industries  mécaniques, 
depuis  surtout  les  progrès  des  armes  à  féu,les  Asiatiques  sentirent 
qu'ils  étaient  les  plus  faibles  et  leur  mépris  pour  nous  se  changea 
en  terreur.  Tantôt  ils  essayèrent  de  résister,  comme  en  Chine, 
tantôt  au  contraire  ils  comprirent  l'utilité  d'une  telle  puissance 
et  ils  négocièrent  pour  apprendre  à  fabriquer  et  à  construire, 
comme  au  Japon.  Dans  tous  les  cas,  le  contact  devint  plus  intime 
et  l'impulsion  commerciale  augmenta  d'une  façon  notable;  la 
science  suivit  cette  trace  et  on  commence  depuis  une  trentaine 
d'années  à  posséder  quelques  documents  sur  ces  pays  jusqu'alors 
interdits  aux  Européens.  Le  contact  avec  la  civilisation  occidentale 
a  allumé  de  violentes  passions  partout  où  s'est  établie  celle-ci;  il  s'est 
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formé  deux  partis  dçnt  les  luttes  dureront  peut-être  encore  des 
siècles.  Les  uns  craignant  pour  leur  influence  basée  sur  une 
politique  despotique  et  sur  une  fausse  science,  cherchent  à  dé- 
tourner leurs  gouvernements  de  cultiver  des  amitiés  qu'ils  sentent 
devoir  leur  être  bientôt  funestes;  leur  hostilité  excitée  par  la 
jalousie,  leur  conseille  parfois  des  mesures  qui  ne  font  que  les 
discréditer  ;  c'est  surtout  dans  les  lettrés  chinois  que  cette  animo- 
sité  est  la  plus  grande.  Les  autres,  jugent  qu'il  est  politique  de 
chercher  dans  une- bonne  armée,  dans  un  bon  système  finan- 
cier et  commercial  un  surcroît  de  pouvoir  et  s'abouchent 
avec  les  Européens,  pour  la  réorganisation  qu'ils  projettent  et 
qu'ils  espèrent  peut-être  tourner  plus  tard  contre  nous.  L'adop- 
tion d'une  telle  politique  ouvre  un  horizon  immense  à  nos  idées,  à 
nos  institutions,  à  nos  capitaux,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
de  l'ardeur  que  les  nations  civilisées  mettent  à  s'emparer  de  l'es- 
prit des  gouvernements  et  à  asseoir  leur  influence  le  plus  solide- 
ment possible. 

L'Amérique,  qui  de  San-Francisco  surveille  d'un  œil  attentif 
tout  ce  qui  se  passe  au-delà  du  Pacifique,  s'est  élancée  sur  le 
Japon,  qu'elle  peuple  de  ses  banquiers,  de  ses  négociants,  de  ses 
constructeurs  ;  elle  a  su  jouer  le  même  rôle  en  Chine.  Dans 
l'ambassade  de  1870,  le  représentant  européen  du  Céleste-Empire 
était  M.  Burlinghame  qui  avait  épousé  les  intérêts  de  l'Empereur 
de  Chine,  et  avait  réussi  à  introduire  ses  nationaux  au  milieu 
même  des  fonctionnaires  du  gouvernement  de  Pékin. 

L'Allemagne,  dont  l'avidité  ne  saurait  être  mise  en  doute,  s'ef- 
force d'écouler  au  Japon  la  crème  de  ses  universités,  de  ses 
médecins,  avec  les  produits  de  l'usine  Krupp.  Si  le  caractère 
tudesque,  qui  est  avant  tout  farouche,  faux  et  grossier,  a  peu  de 
chances  de  succès  sur  la  population  la  plus  gaie,  la  plus  ouverte 
et  la  plus  délicate  du  monde  entier,  en  revanche  il  est  fort  à 
craindre  que  la  rapacité  germaine  ne  supplante  notre  influence 
qui  est  en  somme  assez  mal  dirigée.  Il  est  urgent  que  notre  mis- 
sion militaire,  qui  a  pu  résister  à  la  révolte  du  taïkoun,  reçoive 
un  appui  plus  solide,  que  des  commissions  de  savants  et  de  péda- 
gogues s'emparent  de  l'esprit  de  ce  peuple  qui  nous  appartient  par 
la  communauté  de  caractère  ;  certains  efforts  ont  déjà  eu  lieu  dans 
cette  voie,  mais  ils  sont  encore  trop  timides,  ils  manquent  d'unité, 
et  cette  unité  se  produira  nécessairement  dès  qu'un  plan  bien 
conçu  présidera  à  nos  relations  avec  les  Japonais. 
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Les  progrès  de  la  Russie  depuis  le  Turkestan  jusqu'au  fleuve 
Amour,  en  Corée  et  daus  les  îles  placées  au  nord  du  Japon,  sont 
trop  connus  pour  être  signalés.  L'influence  russe  se  propage  ay 
une  rapidité  et  une  puissance  effrayantes  de  L'Inde  à  l'Amérique;  la 
Chine  se  trouve  de  plus  en  plus  comprimée  au  Nord  par  on  Empire 
colossal  qui  est  peut-être  destiné  sous  peu  de  temps  à  constituer 
le  [dus  grand  Etat  du  inonde.  I  ';n-  ses  relations  diplomatiques  avec 
Pékin,  par  ses  relations  commerciales  des  caravanes,  la  Russie  se 
trouve  le  plus  près  à  la  conquête  de  l'empire  du  Milieu.  L'atten- 
tion publique  vient  d'être  ('veillée  sur  ces  conquêtes  colossales  par 
la  question  de  Khiva  qui  a  tant  préoccupé  la  presse  anglaise;  mais 
l'influence  de  la  Russie  s'est  frayée  sa  voie  depuis  longtemps  sur 
tout  ce  qui  constituait  autrefois  la  partie  occidentale  de  l'empire 
chinois. 

Les  progrès  de  la  puissance  anglaise  sont  presque  aussi  consi- 
dérables. Sans  parler  des  établissements  de  Hong-Kong,  Shang- 
haï, Amoy,  on  connaît  l'importance  des  maisons  de  commerc 
qui  établissent  un  immense  mouvement  de  l'Extrême-Orient  aux 
possessions  de  l'Inde  et  à  l'Angleterre.  Le  thé,  l'opium,  les  métaux, 
les  cotons,  la  houille,  la  soie,  entrent  actuellement  pour  un  mil- 
liard pour  l'importation  et  l'exportation  en  Chine  seulement,  et  la 
majeure  partie  du  trafic  est  dans  les  mains  des  Anglais  :  les  m;  :  - 
chandises  précieuses  qui  viennent  de  l'Asie  à  Londres  passent 
même  par  Marseille,  Lyon  et  Paris  !  L'Angleterre  ne  recule  devant 
aucun  sacrifice  pour  assurer  la  prospérité  et  l'augmentation  de 
ces  précieux  débouchés,  et  c'est  bien  à  son  profit  que  nous  avons 
fait  avec  elle  l'expédition  de  1860.  Elle  déploie  une  activité  immense 
pour  entrer  en  possession  complète  du  commerce  de  ces  contré  is 
magnifiques  qui  sont  peuplées  de  plus  de  -100  millions  d'habitants. 
Elle  a  pris,  la  première  de  toutes  les  puissances,  une  suprématie 
incontestable  par  l'importation  de  l'opium  du  Bengale,  et  cette 
suprématie,  elle  la  conserve,  elle  l'augmente  tous  les  jours,  grâ< 
uneadministrationéclairéeetlaborieu>  .  :e  à  une  activité  fébrile 
dans  tout  ce  qui  concerne  le  progrès  de  ses  premières  conquêtes. 
De  ses  possessions  de  l'Inde,  elle  cherche  sans  cesse  à  déboucher 
dans  la  Chine  occidenl  .  ttirer  à  elle  le  commerce  qui  n*a  pour 
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d'exciter  les  susceptibilités,  elle  a  cherché  à  reconnaître  les  voies 
qui  la  conduiront  du  Gange  au  fleuve  Bleu.  En  1855,  le  colonel 
Yule  a  reconnu  les  pays  qui  séparent  la  Birmanie,  le  Thilet  et 
la  Chine  proprement  dite;  cette  exploration,  qui  fut  recommencée 
en  1867  par  le  major  Sladen,  n'a  échoué  que  devant  la  dévastation 
générale  qui  accompagne  la  révolte  des  Musulmans.  Ces  explora- 
tions sont  du  reste  fort  bien  conduites  et  fécondes  en  résultats 
scientifiques  ;  l'esprit  qui  les  dirige  est  digne  du  peuple  qui  a  su 
organiser  aussi  rapidement  le  service  de  la  carte  géologique  de 
l'Inde,  les  sociétés  savantes  de  Calcutta  et  de  Bombay,  l'observation 
de  Ceylan,  etc.  Les  Anglais  sont  même  allés  jusqu'à  former  le 
projet  d'un  chemin  de  fer  partant  de  Rangoun  (Birmanie  anglaise) 
traversant  pendant  150  lieues  tout  le  royaume  de  Siam  et  aboutis- 
sant à  Xieng-hong  (Laos  supérieur). 

Quelque  hardie  que  paraisse  cette  idée  d'une  voie  ferrée  à  travers 
des  pays  vierges  de  tout  contact  des  Européens,  elle  a  cependant 
paru  plus  pratique  que  la  route  de  l'Iraouaddy  jusqu'à  Bhamô.  Ces 
projets,  qui  nous  paraissent  effrayants,  semblent  tout  naturels  de 
l'autre  côté  de  la  Manche  où  ils  sont  discutés  sous  toutes  leurs 
faces.  Depuis  l'ouverture  du  canal  de  Suez,  l'Angleterre  semble 
ne  plus  être  assez  maîtresse  de  l'Inde  ;  elle  veut  maintenant  une 
voie  plus  directe.  Le  projet  du  chemin  de  fer  de  l'Euphrate,  reliant 
la  Méditerranée  au  golfe  Persique,  excite  toute  son  attention,  et  il 
y  a  gros  à  parier  que  les  plans  de  M.  Andrew  seront  mis  à  exécu- 
tion dans  un  court  délai.  D'autres  tracés  mettent  en  communication 
l'Inde  et  l'Europe  par  l'intermédiaire  de  la  Russie  méridionale  ;  la 
plupart  des  lignes  projetées  ne  tarderont  pas  à  être  mises  à  exécu- 
tion et  à  achever  le  réseau  Indo-Européen.  Ainsi,  de  tous  côtés,  on 
se  prépare  à  pénétrer  dans  ce  pays  mystérieux  dont  l'Empereur 
s'appelle  le  Fils  du  Ciel,  dans  ce  pays  qui  était  civilisé  alors  que  nous 
n'étions  que  des  barbares,  mais  aussi  qui  s'est  immobilisé  et  qui 
semble  prêt  à  s'écrouler  sous  l'étreinte  formidable  du  monde 
moderne.  Le  lien  qui  réunit  depuis  tant  de  siècles  la  population  la 
plus  dense  du  globe,  s'affaiblit  de  jour  en  jour  ;  les  invasions  des 
Tartares,  la  révolte  des  Taïpings ,  la  guerre  musulmane ,  ont 
commencé  à  détruire  l'œuvre  de  la  centralisation  la  plus  savam- 
ment organisée  que  l'on  connaisse.  Les  causes  de  désorganisation 
servent  à  merveille  l'entrée  des  Européens  dans  la  lice  et  assurent 
un  immense  succès  à  toute  œuvre  qui  sera  bien  conduite. 
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C'est  précisément  là  que  la.  France  doit  chercher  sa  vraie  voie  :  la 
voie  qui  donnera  satisfaction  à  ses  intérêts  commerciaux,  la  voie  qui 
permettra  à  la  science  d'étudier  ces  contrées  où  nous  avons  tant  à 
apprendre.  Prenons  modèle  sur  la  Russie,  sur  l'Angleterre,  sur 
l'Amérique  et  même  sur  l'Allemagne,  et  évitons  de  nous  laisser  de- 
vancer aussi  bien  dans  la  poursuite  des  intérêts  nationaux  que 
dans  la  culture  de  la  science. 

L'examen  des  conditions  d'une  bonne  politique  va  nous  amener 
à  exiger  de  l'Etat  une  part  plus  grande  dans  la  première  phase  des 
explorations  et  dans  l'étude  des  moyens  propres  à  étendre  notre 
action,  à  la  condition  expresse  de  n'entreprendre  qu'une  œuvre 
exclusivement  scientifique  et  commerciale. 

Dans  les  questions  de  science  comme  dans  les  questions  d'art, 
le  rôle  de  l'Etat  est  de  sauvegarder  les  intérêts  précieux  qui  ne 
sont  pas  à  la  portée  du  public  ;  mais  il  ne  doit  le  faire  qu'à  bon 
escient,  après  s'être  entouré  des  conseils  d'hommes  compétents, 
dont  l'avis  doit  être  souverain  juge  pour  ce  qui  concerne  les  col- 
lée tions  et  les  travaux  à  entreprendre.  Que  chez  nous  l'art  ait  été 
l'objet  de  grands  sacrifices,  c'est  incontestable,  et  nos  musées  en 
font  foi.  Mais  ce  qui  concerne  les  sciences  est  loin  d'être  traité 
avec  le  même  soin  et  la  même  compétence .  Les  questions  de  science 
et  de  commerce  sont  l'objet  d'un  abandon  total  quand  elles  se 
rapportent  aux  contrées  lointaines  ;  elles  se  partagent  dans  quatre 
ministères  où  elles  courent  grand  risque  de  s'égarer  parmi  les  pa- 
perasses des  bureaux.  Aucune  homogénéité  ne  préside  aux  efforts 
qui  tendent  actuellement  à  se  produire.  Le  ministère  des  araires 
étrangères  s'occupe  exclusivement  des  consuls;  celui  du  commerce, 
des  questions  de  transit  ;  celui  de  la  marine,  de  l'administration, 
et  celui  de  l'instruction  publique  intervient  quelquefois  pour  les 
fonds  destinés  aux  expéditions.  Un  tel  morcellement  entrave  sin- 
gulièrement la  direction  d'opérations  où  l'unité  est  la  condition 
principale  de  succès.  Si  on  ajoute  à  cela  les  obstacles  qu'on  ren- 
contre dans  des  pourparlers  sans  fin  avec  des  hommes  qui  ne 
sont  pas  spéciaux,  on  arrivera  à  se  faire  une  idée  de  la  difficulté 
qu'on  éprouvera  chaque  fois  qu'on  cherchera  à  faire  triompher  un 
plan  qui  a  cependant  l'approbation  de  tout  le  public  compétent- 
En  Angleterre,  de  tels  inconvénients  ne  sont  que  fort  peu  sen- 
sibles, d'abord  parce  que  les  préoccupations  de  ce  genre  sont 
familières  à  la  nation,  puis  parce  que  les  sociétés  savantes  y  ont 
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une  prépondérance  qui  leur  permet  d'émettre  leur  avis.  Les  prési- 
dents de  la  Société  de  géographie  de  Londres,  feu  Sir  Murchison 
et  Sir  Rawlinson,  sont  des  personnages  considérables  ;  un  grand 
nombre  de  membres  de  la  Chambre  des  Lords  et  de  la  Chambre  des 
Communes  ont  voyagé,  ont  lu  et  ont  entendu  discuter  scien- 
tifiquement les  faits  qu'ils  sont  chargés  de  présenter  dans 
leur  carrière  politique.  Il  y  a  en  Angleterre  une  véritable  opinion 
publique  qui  est  très-puissante  et  que  le  gouvernement  n'a  qu'à 
consulter  et  à  approuver  pour  être  sûr  de  rendre  de  grands 
services. 

Chez  nous,  l'Etat  n'intervient  que  dans  les  questions  toutes  spé- 
ciales ou  dans  la  protection  des  nationaux;  l'avenir  de  notre 
prospérité  coloniale  n'est  nullement  assuré,  et  s'il  ne  périclite  pas, 
cela  tient  à  ce  que,  par  moments,  quelques  hommes  intelligents 
et  doués  d'une  certaine  influence,  se  font  les  champions  de  la  cause 
du  progrès.  Aussi,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que  la  politique 
de  ces  contrées  lointaines  ait  été  très-peu  favorable  à  la  science. 
Les  rares  négociants  qui  se  sont  aventurés  là-bas  ne  s'occupent 
que  d'eux,  ce  qui  est  naturel;  il  ne  reste  absolument  que  les  mis- 
sionnaires qui  se  livrent  à  la  poursuite  d'un  plan  particulier.  Selon 
nous,  ce  plan  est  chimérique  :  parler  religion,  vertu,  morale  aux 
Chinois  est  une  utopie  comme  le  prouve  le  peu  de  succès  du  chris- 
tianisme en  Chine  depuis  plus  de  deux  siècles.  L'œuvre  de  la 
Sainte-Enfance,  bien  qu'en  elle-même  elle  n'ait  rien  que  de  fort 
louable,  ne  produit,  par  le  fait  de  son  organisation  même,  que 
des  résultats  absolument  nuls,  excepté  dans  le  cas  de  Tien- 
tsien  où  elle  a  causé  le  massacre  de  nos  nationaux.  La  pro- 
pagande des  missionnaires  a  quelque  peu  profité  au  clergé, 
surtout  en  Europe-,  mais  elle  est  d'une  politique  déplorable. 
Beaucoup  parmi  les  prêtres  qui  consentent  à  s'expatrier  sont  des 
gens  de  mœurs  certainement  irréprochables,  mais  de  caractère 
exalté  et,  par  dépit  de  l'insuccès  religieux  ,  ils  sont  portés  à 
s'occuper  de  politique  ;  en  cela  ,  ils  gênent  considérablement 
l'influence  nationale  et  la  science.  Une  bulle  pontificale  datant 
du  siècle  dernier ,  interdit  aux  Chinois  convertis  une  céré- 
monie réputée  idolâtre  et  que  la  loi  de  l'Empire  donne  comme  in- 
dispensable pour  occuper  un  emploi;  il  en  résulte  que  le  catholi- 
cisme en  Chine  se  recrute  de  gens  de  la  pire  espèce  qui  deman- 
dent aux  prêtres  non  pas  de  leur  enseigner  la  vertu,  mais  de  les 
défendre  contre  la  rigueur  des  lois.  Il  est  clair  que,  dans  une  telle 
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occurrence,  les  difficultés  du  gouvernement  chinois  avec  nos  na- 
tionaux ne  sont  pas  de  nature  à  favoriser  l'expansion  des  idées 
modernes,  et  qu'elles  créent  des  obstacles  sérieux  à  la  conquête 
morale  que  nous  réclamons  ici.  De  plus,  quelle  que  soit  la  théorie 
que  l'on  professe  sur  l'Etat,  il  semblera  que,  pour  le  moment,  le 
gouvernement  doit  juger  dangereux  d'abandonner  sans  contrôle 
une  organisation  puissante  dans  laquelle  entre  un  grand  nombre 
de  ses  concitoyens;  c'est  ainsi,  du  moins,  que  les  choses  se  passent 
en  France.  Pour  que  l'Etat  soit  sûr  qu'il  sera  maître  de  ses  actions 
quand  il  voudra  agir,  il  faut  qu'il  connaisse  parfaitement  le  ter- 
rain sur  lequel  il  compte  se  mouvoir  ;  agir  autrement,  c'est  en- 
courager l'anarchie. 

Nos  voyageurs  ont  souvent  été  frappés  de  l'inertie  française 
dans  les  ports  de  l'extrême  Orient,  et  ils  ont  éprouvé  une  juste  dou- 
leur en  le  comparant  à  l'activité  des  Anglais  et  des  Américains  ; 
mais,  le  chauvinisme  aidant,  ils  se  sont  consolés  du  dédain  de 
notre  nation  pour  les  choses  pratiques  et  se  sont  plus  à  répéter  que 
si  la  France  abandonnait  les  choses  de  la  terre,  c'était  pour  s'oc- 
cuper davantage  des  choses  du  ciel.  C'est  là  un  mot  aussi  faux 
que  ceux  que  nous  faisons  trop  souvent,  car  les  intérêts  de  l'esprit 
et  ceux  de  la  civilisation  se  trouvent  parfaitement  compris  clans  le 
développement  de  la  science  et  du  commerce.  L'introduction  de 
notre  civilisation,  de  notre  esprit  éminemment  progressiste,  de  nos 
procédés  scientifiques  au  milieu  de  ce  monde  affaissé  dans  sa  som- 
nolence est  une  source  de  régénération  physique  et  morale  dont 
il  serait  puéril  de  nier  la  puissance,  et,  comme  l'a  dit  M.  François 
Garnier  :  «  la  suzeraineté  d'un  gouvernement  asiatique  signifie 
toujours  monopole,  transactions  obligatoires,  par  conséquent  im- 
mobilité; l'intervention  européenne  au  XIXe  siècle  doit  signifier 
liberté  commerciale,  progrès  et  richesse.  »  L'influence  de  nos  idées 
sur  les  gouvernements  et  sur  l'économie  politique  a  toujours  pour 
conséquence  immédiate  la  réhabilitation  et  la  prospérité  des  peu- 
ples avec  lesquels  nous  entrons  en  relation  ;  le  développement  de 
la  Cochinchine  en  est  certainement  une  preuve. 

La  prospérité  croissante  de  notre  colonie  d'Indo-Chine,  son  heu- 
reuse situation  la  désignent  comme  une  base  évidente  de  notre  ac- 
tion en  Asie.  Depuis  dix  ans,  les  Annamites  et  les  Cochinchinois 
ont  senti  les  bienfaits  de  nos  maximes  libérales  ainsi  que  la  puis- 
sance de  nos  moyens  d'action  :  ils  trouvent  chez  nous,  en  môme 
temps  la  protection  contre  le  despotisme  de  leurs  anciens  maîtres 
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ou  contre  les  excursions  des  tribus  sauvages,  et  une  grande  amé- 
lioration dans  là  vre  matérielle  en  cultivant  notre  sol  ou  en  entrant 
dans  nos  fabriques.  Ils  se  sentent  aussi  attirés  à  nous  par  leurs  in- 
térêts et,  de  notre  côté,  notre  commerce  est  devenu  florissant, 
de  telle  sorte  que  nos  bienfaits  sont  loin  d'être  improductifs. 
Mais  ce  que  nous  avons  fait  n'est  encore  rien  auprès  de  ce  qui  nous 
reste  à  accomplir.  Jusqu'ici  nous  n'avons  encore  entrepris  que  de 
timides  essais  commerciaux  sur  les  richesses  dont  ce  pays  abonde  : 
le  fer,  le  plomb,  l'antimoine,  l'or  ;  ce  sol  fertile  produit  en  abon- 
dance le  riz,  le  mûrier,  la  canne  à  sucre,  le  tabac,  l'indigo,  le" 
poivre,  le  coton,  plus  de  cent  espèces  d'arbres  utiles  couvrent  des 
pays  vierges  du  contact  de  la  race  blanche,  le  teck  y  prospère  d'une 
façon  merveilleuse.  Nous  avons  à  augmenter  encore  la  fabrication 
de  la  soie,  à  créer  de  nouvelles  sucreries,  à  étudier  un  régime  fo- 
restier ;  nous  avons  aussi  à  attirer  à  nous  le  commerce  du  Laos  et 
du  Cambodge.  Le  poisson  du  Grand-Lac  et  le  riz  des  aroyos  sont 
déjà  l'objet  d'une  exportation  assez  active  sur  les  côtes  de  Chine, 
et  cette  exportation  peut  centupler;  nous  avons  là  le  grenier 
d'abondance  de  la  race  jaune,  race  qui,  pour  être  trop  dense, 
meurt  de  faim  sur  tout  le  littoral  de  l'Empire.  La  Commission  de 
1868  a  montré  la  possibilité  d'attirer  à  Saigon  tout  le  commerce 
de  la  Chine  occidentale,  commerce  qui  est  stationnaire  faute  de 
débouchés;  cette  mesure  est  de  toute  urgence,  caries  Anglais 
cherchent  le  moment  favorable  pour  la  prendre,  et,  si  nous  arri- 
vons trop  tard,  nous  verrons  la  richesse  métallurgique  de  l'Asie 
se  détourner  de  nous  pour  aller  à  Calcutta.  Le  Yunnan  contient  en 
effet,  un  grand  nombre  de  mines  de  houille,  de  sel,  de  cuivre,  de 
fer,  de  zinc  ;  il  n'est  séparé  de  nous  que  par  des  populations  paci- 
fiques qu'il  serait  facile  d'attirer  à  nous,  soit  en  suivant  la  route 
du  Mékong,  soit  en  descendant  au  Tong-King,  et  dans  ce  dernier 
cas,  nos  traités  avec  la  Cour  de  Hué  nous  assurent  le  succès. 
Saigon  deviendra  alors  un  des  plus  grands  marchés  de  l'Asie  pour 
les  métaux  et  les  denrées,  le  pivot  du  commerce  de  l'Indo-Chine 
et  de  la  Chine  du  Sud  ;  ce  mouvement  aura  pour  conséquence  une 
énorme  facilité  d'écoulement  de  nos  produits  et  une  grande  pré- 
pondérance de  notre  influence  politique  dans  l'Asie.  Les  dix  mil- 
liards que  nous  a  coûtés  la  guerre  seront  bientôt  retrouvés,  et  cela, 
non  pas  au  moyen  d'emprunts  qui  ne  sont  que  des  déplacements  d'ar- 
gent, mais  en  augmentation  réelle  de  la  fortune  des  particuliers  et 
de  l'Etat.  Quel  beau  champ   d'activité  pour  nos  fabricants,  pour 
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nos  négociants,  pour  nos  constructeurs,  pour  nos  ingénieurs,  pour 
nos  savants  !  La  conquête  de  la  prépondérance  de  ces  pays  splen- 
dides  assurera  à  la  jeunesse  qui  sort  de  nos  écoles,  des  carrières 
qu'elle  trouve  difficilement  sur  un  sol  trop  bien  occupé;  au  lieu  de 
la  laisser  perdre  dans  la  bureaucratie,  nous  l'habituerons  à  penser 
et  à  faire  par  elle-même  et  nous  formerons  là  d'autres  hommes  que 
ces  bourgeois  fainéants  qui  encombrent  nos  villes  et  nos  campagnes. 
L'activité  scientifique  qui  présidera  à  cette  utile  émigration  don- 
nera à  nos  établissements  d'instruction  une  impulsion  immense  et 
la  France  pourra  redevenir  ce  qu'elle  n'est  plus  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle  —  le  flambeau  de  la  civilisation. 


IV 


Si  le  désir  d'augmenter  nos  richesses  et  de  propager  nos  idées 
nous  attire  puissamment  vers  le  continent  asiatique,  le  besoin  de 
connaître  nous  y  entraîne  avec  encore  plus  de  force.  Ce  continent 
mystérieux  est  pour  nous  la  grande  inconnue  de  l'histoire  naturelle 
du  globe ,  la  révélation  de  l'histoire  antique  de  toute  notre 
race. 

C'est  dans  le  Thibet,  dans  l'Himalaya,  que  se  trouvent  les  plus 
hautes  montagnes  du  globe  ;  combien  nous  avons  à  apprendre  sur 
ces  sommets  où  d'immenses  glaciers  couvrent  des  régions  presque 
tropicales  !  Et  ce  pays  des  plateaux  et  des  steppes,  où  les  fleuves 
se  jettent  dans  de  grands  lacs  dont  nous  soupçonnons  à  peine  la 
position  g  éographique  !  Quelle  est  la  faune,  quelle  est  la  flore  de 
ce  monde  qui,  par  la  situation  de  son  milieu,  est  totalement  isolé 
du  reste  de  la  terre?  Ces  grands  fleuves  qui  sortent  du  Thibet  et 
se  dirigent  soit  vers  les  mers  de  la  Chine,  soit  vers  le  golfe  du 
Bengale,  ne  sont  connus  que  sur  une  partie  très- faible  de  leur 
parcours  :  quelques  récits  de  voyageurs  ne  nous  ont  pas  donné  à 
cet  égard  des  renseignements  suffisants. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  soit  par  la  tournure  actuelle 
de  notre  esprit,  soit  même  par  la  nature  de  nos  instincts ,  c'est 
l'anthropologie  de  ces  régions  où  ont  eu  lieu  les  premiers  mouve- 
ments des  peuples  dont  nous  ayons  conservé  la  tradition.  A  l'Est 
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du  grand  plateau,  ce  sont  les  relations  des  races  mongoliques  et 
des  races  océaniennes;  à  l'Ouest,  ce  sont  les  grandes  luttes  des 
races  nègres  et  des  Touraniens,  la  défaite  de  l'une  et  de  l'autre 
par  les  Hindous  qui  ont  répandu  leurs  idées  religieuses  jusqu'aux 
confins  de  l'extrême  Orienf  ;  c'est  enfin  l'irruption  des  Arabes 
dans  l'Ouest  et  la  Chine  qui  introduisit  la  propagande  musulmane 
au  milieu  de  la  race  jaune.  Le  sol  de  la  Chine  qu'on  avait  cru  pos- 
sédé par  une  population  homogène,  recèle  encore  dans  les  contrées 
montagneuses,  les  débris  des  races  autochtones  qui  vivent  à  l'état 
sauvage,  perdues  aoi  milieu  de  la  plus  vieille  civilisation  du  monde. 
L'histoire  des  civilisations  perdues  est  encore  toute  à  faire  ;  qui  a 
bâti  les  temples  merveilleux  de  Java,  de  la  Cochinchine  ?  Les  pro- 
gresse l'archéologie  pré-historique,  depuis  dix  ans  nous  ont  déjà 
initié  quelque  peu  à  l'histoire  des  races  quaternaires  en  Europe. 
Mais  en  Asie?  Quel  était  l'homme  de  cette  époque  au  Thibet  et  en 
Chine  ?  habitait-il  des  lacs  ou  des  cavernes?  comment  vivait-il  au 
milieu  des  vastes  troupeaux  de  mammouths  et  d'ours  dont  on  re- 
trouve les  cadavres  glacés  en  Sibérie  ? 

La  flore  de  l'Inde,  de  rindo-Chine  méridionale  et  du  rivage 
chinois  commence  à  être  connue.  On  sait  que  les  flores  tertiaires 
de  la  France,  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne  ont  certaines  analo- 
gies avec  celles  du  continent  asiatique  ;  mais  dans  quelles  limites 
ont  lieu  les  rapprochements  et  les  parentés  qu'on  a  commencé  à 
signaler?  On  a  déjà  esquissé  un  programme  dans  lequel  on  s'est 
proposé  de  suivre  les  liens  des  flores  éteintes  et  des  flores  ac- 
tuelles ;  mais  on  n'a  pas  encore  pu  asseoir  sur  des  bases  inébran- 
lables les  analogies  de  groupements  qu'on  commence  seulement 
à  soupçonner.  Quel  vaste  champ  d'études  ! 

La  faune  des  différentes  parties  de  l'Asie  donne  lieu  aux  mêmes 
problèmes;  comment  la  distribution  des  animaux  est-elle  réglée 
par  les  barrières  naturelles,  et  quels  sont  ses  rapports  avec  les 
révolutions  géologiques  qui  ont  modifié  ces  barrières  ?  Les  travaux 
'de  Darwin  sur  les  îles  océaniennes  et  sur  la  côte  du  Chili,  ceux 
de  M.  Wallace. sur  l'archipel  malais  nous  fait  déjà  entrevoir  la 
solution  d'une  des  plus  belles  questions  de  la  science  moderne, 
celle  de  la  continuité  et  du  renouvellement  lent  des  êtres  organisés 
provenant  des  changements  de  la  géographie  physique.  Si  nous 
connaissons  déjà  un  grand  nombre  des  mammifères,  des  reptiles 
et  des  oiseaux  asiatiques,  nous  sommes  dans  une  ignorance  presque 
totale  sur  les  articulés,  les  mollusques,  etc.,  de  cette  partie  du 
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globe.  Quand  on  connaîtra  suffisamment  cette  faune,  il  y  aura  lieu 
de  la  comparer  avec  celle  d'Europe,  avec  celle  d'Amérique  et  avec 
celle  de  l'Océanie  jusqu'à  l'Australie.  Tant  que  la  science  n'aura 
pas  résolu  tous  ces  problèmes,  l'Histoire  Naturelle  du  globe  sera 
toute  entière  à  faire.  L'état  de  nos  collections  en  France  est  resté 
si  longtemps  stationnaireque,  de  riche  que  nous  étions  dutempsde 
Geoffroy-Saint-Hilaire  et  de  Lamarck,  nous  sommes  devenus  d'une 
pauvreté  désespérante,  surtout  quand  on  compare  nos  musées  au 
Brilish  muséum  et  à  tant  d'autres  établissements  étrangers.  Il  est 
de  la  plus  haute  importance  que  nous  marchions  plus  rapidement 
dans  la  voie  du  progrès  et  que  nous  rendions  à  nos  galeries  natio- 
nales leur  ancienne  réputation. 

C'est  seulement  en  récoltant  sur  place  que  nos  collections  pren- 
draient un  caractère  d'originalité  qui  sera  utilisé  par  les  naturalistes; 
c'est  seulement  à  ce  prix  que  nos  publications  scientifiques,  au 
lieu  de  copier  celles  de  l'étranger,  vivront  de  leur  vie  propre  et 
rentreront  en  possession  de  leur  antique  splendeur.  Ce  qui  man- 
que chez  nous,  c'est  moins  le  désir  de  bien  faire,  que  les  maté- 
riaux de  travail,  et  il  est  urgent  de  s'en  procurer  non  seulement 
parmi  les  êtres  organisés,  mais  parmi  les  roches  et  parmi  leurs 
fossiles. 

Quelles  sont  les  révolutions  du  globe  qui  ont  donné  lieu  aux 
plateaux  élevés,  aux  sommets  géants  du  centre  de  l'Asie  ?  On  ne 
sait  encore  presque  rien  sur  ce  sujet. 

Comment  se  fait-il  que  la  charpente  centrale  du  continent  ait  été 
soumise  à  de  grands  changements  dont  l'âge  n'est  pas  relative- 
ment très-reculé,  tandis  que  les  grandes  plaines  de  la  Chine  pa- 
raissent n'avoir  subi  aucune  modification  importante  depuis  des 
époques  géologiques  très  anciennes?  La  période  quaternaire,  la 
période  tertiaire  même  ont-elles  assisté  aux  mêmes  phénomènes 
physiques  que  l'ère  actuelle  qui  voit  l'agrandissement  progressif 
d'immenses  deltas  duPe-ho,  du  Hoang-ho,  du  Iang-tse-Kiang,  du 
la-Kiang?  Quel  est  le  régime  des  eaux  qui  a  donné  naissance  aux 
immenses  terrasses  de  limon  qui  couvrent  la  Sibérie.,  la  Mongolie 
et  les  vallées  de  grands  fleuves  de  la  Chine?  Comment  ces  actions 
lentes  ont-elles  été  troublées  par  les  éruptions  volcaniques  qui  ont 
élevé  le  bord  du  plateau  central? 

Quand  on  refléchit  à  la  faible  portion  du  globe  qui  a  été  explo- 
rée jusqu'ici,  on  a  tout  lieu  de  s'étonner  que  la  science  ait  pu  tirer 
quelque  parti  de  matériaux  aussi  incomplets.  On  a  le  droit  de 
T.x  » 
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penser  que  toutes  les  lois  générales  qui  ont  été  posées  jusqu'ici 
sur  la  formation  des*  terrains,  sur  la  localisation  des  faunes,  etc., 
ont  besoin  d'être  soumises  au  contrôle  d'observations  portant  sur 
une  aire  plus  étendue. 

Nous  croyons  que  les  familles,  les  genres,  les  espèces  sont  can- 
tonnés dans  une  partie  plus  ou  moins  limitée  des  roches  ;  qui  sait 
si  ces  lois  ne  sont  pas  très-particulières  et  tout  à  fait  inapplica- 
bles au  reste  du  globe  ?  La  partie  de  l'écorce  terrestre  qui  est  re- 
couverte par  les  mers  et  qui  est,  par  conséquent,  interdite  à  nos 
recherches  est  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui  est  acces- 
sible à  l'observation  ;  il  est  donc  possible  que  les  lois  de  la  suc- 
cession des  êtres  organisés,  déduites  de  l'étude  des  continents  et 
des  îles  ne  soient  même  pas  des  lois  générales.  Aussi,  pour  arri- 
ver à  quelque  certitude,  est-il  indispensable  de  fouiller  toutes  les 
contrées  où  la  géographie  physique  des  anciens  mondes  organi- 
ques a  subi  de  grandes  modifications  ;  et,  certainement,  après 
l'Europe,  rien  n'est  plus  utile  à  étudier  que  la  configuration  géo- 
logique de  la  charpente  du  continent  asiatique.  Les  études  sur 
place  montreront  l'agencement  des  roches,  tandis  que  l'étude  ap- 
profondie des  fossiles  montrera  les  rapports  des  sources  succes- 
sives entre  elles  et  avec  celles  du  même  âge  de  pays  différents.  Il 
se  peut  que  les  idées  généralement  admises  soient  renversées  en 
quelques  années,  comme  il  peut  arriver  que  nos  théories  reçoi- 
vent de  la  pratique  une  sanction  suffisante. 

Si  le  monde  des  terres  nous  environne,  quel  vaste  problème  est 
pour  nous  l'étude  des  êtres  qui  peuplent  les  eaux.  Les  travaux 
d'Agassiz  sur  tous  les  poissons  du  globe  et,  plus  dernièrement,  ses 
recherches  sur  la  faune  ichtyologique  de  l'Amazone  ont  de  beau- 
coup perfectionné  les  méthodes. 

Les  études  embryologiques  auxquelles  il  a  donné  un  magnifi- 
que essor  sont  encore  dans  l'enfance  chez  nous;  pour  leur  donner 
toute  l'importance  qu'elles  méritent,  il  est  nécessaire  de  formuler 
des  programmes  logiques  pour  l'observation  et  la  récolte  des  pois- 
sons, d'en  entreprendre  une  étude  rationnelle  sur  un  plan  plus 
vaste  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici. 

Quant  à  la  conformation  des  mers  actuelles,  au  régime  des  eaux, 
à  la  direction  des  courants  sous-marins,  à  la  faune  des  animaux 
qui  vivent  à  une  grande  profondeur,  nous  sommes  encore  dans 
une  pénible  ignorance.  Cette  lacune  est   d'autant  plus  sensible  à 
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des  savants  français  que,  partout  autour  de  nous,  il  règne  une  ac- 
tivité immense  qui  a  déjà  donné  d'étonnants  résultats. 

Les  travaux  du  naturaliste  Ed.  Forbes,  du  géographe  Maury, 
ceux  de  la  marine  anglaise,  de  la  marine  américaine,  de  la  marine 
suédoise,  de  la  marine  allemande,  sont  des  modèles  que  nous  n'a- 
vons plus  qu'à  imiter. 

Le  lever  des  côtes  orientales  de  l'Amérique  a  été  continué  par 
une  étude  très-détaillée  du  grand  courant  équatorial  qui  entre  dans 
le  golfe  du  Mexique,  en  sort  devant  le  Floride  et  se  dirige  vers  le 
continent  européen  tout  en  remontant  vers  le  Nord  :  le  Guf- 
stream  a  été  suivi  et  reconnu  à  l'aide  d'une  méthode  rationnelle 
et  patiente  d'investigations;  on  en  fait  de  véritables  coupes,  on  l'a, 
pour  ainsi  dire,  décomposé  en  un  certain  nombre  de  tranches 
définies  par  leur  densité  et  leur  température.  Ces  travaux  ont 
excité  l'émulation  de  la  marine  anglaise  qui  s'est  proposé  de  sui- 
vre le  grand  courant  d'eaux  chaudes  jusque  dans  les  régions  où  il 
se  perd  dans  le  contre-courant  boréal  et  d'étudier,  dans  cette  zone 
limite,  les  mystères  de  la  circulation  océanique.  Ce  sont  là  de  mer- 
veilleux travaux  géographiques,  auxquels  les  Anglais  ont  encore 
ajouté  de  l'intérêt,  en  organisant  à  bord,  des  laboratoires  d'études 
zoologiques. 

Outre  les  températures  des  mers,  ils  ont  certainement  recherché 
à  la  sonde  les  dépôts  et  les  animaux  dans  le  sein  de  la  mer,  au 
fond  même  de  l'océan.  En  1868,  le  vaisseau  le  Lighoamg  se  ren- 
dit entre  l'Ecosse  et  les  Feroë  et  opéra  des  sondages  jusqu'à  la 
profondeur  de  1,200  mètres.  L'année  suivante,  la  Procupine  attei- 
gnit, à  l'ouest  de  l'Islande,  la  profondeur  de  3,000  mètres.  En 
1870,  ce  bâtiment  se  rendit  à  Gibraltar  et  commença  des  études 
comparatives  sur  le  régime  des  eaux  et  la  faune  infrà-maritime 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 

Les  études  d'histoire  naturelle  ont  été  poursuivies  avec  une 
grande  méthode  par  M.  Jaffreys  et  surtout  par  le  docteur  Carpen- 
ter.  Aux  grandes  profondeurs,  on  trouva  quelques  animaux  sin- 
guliers qui  rappellent  des  types  éteints  depuis  plusieurs  périodes 
géologiques;  M.  Carpenter  arriva  même  à  ce  résultat  que,  au 
fond  de  l'Atlantique,  il  y  a  maintenant  en  formation  un  banc  très- 
puissant  de  glabigéries  ne  différant  en  rien  (du  moins  à  ce  qu'il 
semble),des  espèces  de  la  craie  ;  le  dépôt  lui-même  a  les  mêmes 
apparences  sédimentaires  que  la  partie  supérieure  des  terrains 
secondaires.  Cette  population  des  profonds  abimes(S,000  m\  aux- 
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quels  la  sonde  est  parvenue  est  certainement  des  plus  nouvelles 
et  des  plus  curieuses.  Là,  il  n'y  a  plus  de  plantes,  plus  d'animaux 
vivant  aux  dépens  du  règne  végétal  ;  la  matière  animale  provenant 
de  la  désagrégation  occasionnée  par  la  mort,  n'a  pas  lieu  d'entrer 
en  décomposition,  grâce  à  l'absence  de  ferment,  elle  devient  la 
proie  des  vivants,  elle  se  répand  dans  l'immensité  des  océans 
comme  une  sorte  de  dilection  permanente,  flottant  au  hasard,  re- 
cueillie et  assimilée  par  la  multitude  des  protozoaires  qui 
errent  au  milieu  de_ces  ténèbres  éternelles.  Les  êtres  imparfaits 
qui  peuplent  ces  profondeurs  sont  organisés  d'une  façon  telle- 
ment simple,  les  phénomènes  vitaux  y  sont  tellement  faibles, 
qu'ils  semblent  n'exister  que  pour  entasser  leurs  dépouilles  jus- 
qu'à ce  que  l'oeuvre  des  siècles  arrive  à  démontrer  leur  action  sur 
le  globe,  par  l'épaisseur  des  dépôts  ainsi  formés. 

Les  Allemands  aussi  ont  organisé  sur  la  mer  Baltique  des  expé- 
ditions dont  le  but  était  de  faire  connaître  les  faunes  sous-marines  ; 
mais  ils  sont  encore  restés  bien  inférieurs  aux  Suédois  et  aux 
Danois  ;  malgré  l'activité  du  docteur  Petermann,  ils  n'ont  encore 
aucun  nom  qui  puisse  lutter  avec  ceux  de  Sars,  de  Stens- 
trup,  etc. 

Les  Américains,  frappés  des  résultats  du  docteur  Carpenter, 
ont  frété  en  1871  le  Hassler  (350  tonneaux),  qui  est  spécialement 
destiné  aux  sondages;  MM.  Agassiz  et  Pourtalès  se  proposent 
d'étudier  tout  le  pourtour  des  côtes  d'Amérique  en  s'avançant 
assez  au  large  pour  draguer  aux  plus  grandes  profondeurs.  Les 
découvertes  ont  dépassé  tous  les  vœux.  La  sonde  a  amené  des 
animaux  qu'on  croyait  éteints  depuis  la  période  jurassique. 
M .  Agassiz,  en  voyant  ces  crinoïdes  et  ces  éponges  croyait  recon- 
naître des  bancs  de  coraux  fossiles  qu'il  avait  étudiés  dans  sa  jeu- 
nesse en  France  et  en  Suisse.  Il  s'est  même,  dans  le  feu  de  son 
enthousiasme,  un  peu  aventuré  à  expliquer  d'une  façon  très- 
-hypothétique  les  raisons  pour  lesquelles  les  animaux  disparus 
devaient  se  retrouver  aux  grandes  profondeurs.  Mais  le  fait  lui- 
même  n'en  est  pas  moins  précieux  pour  la  science. 

Les  Anglais,  jaloux  de  surpasser  les  Américains,  viennent,  tout 
récemment  de  fréter  le  Chalcuger  (1 ,460  tonneaux)  qui  est  splen- 
didement aménagé  et  qui  est  encore  plus  un  laboratoire  flottant 
qu'un  véritable  vaisseau. 

On  a  signalé,  il  y  a  peu  de  temps,  à  propos  des  travaux  de 
M.  Leps,  l'importance  qu'il  y  aurait  pour  nous  à  étudier  la  branche 
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du  Gulf-stream  qui  avoisine  nos  côtes,  et  on  insistant  sur  l'intérêt 
que  notre  industrie  trouverait  à  exploiter  la  mer  des  sargasses.  Il 
est  vraiment  douloureux  de  constater  l'abaissement  de  la  science 
sur  un  terrain  qui  peut  devenir  si  facilement  une  source  de  ri- 
chesses. 

Nous  n'avons  aucun  travail  à  comparer  à  ceux  des  Germains, 
des  Scandinaves  et  des  Anglo-Saxons.  La  seule  œuvre  nationale 
que  nous  puissions  présenter,  la  lithologie  des  ///ers  de  M.  Delesse 
est  rœuvred'un  savant  qui  n'a  eu,  pour  une  œuvre  aussi  large  et 
aussi  difficile,  à  peu  près  aucune  aide  officielle;  aussi  n'a-t-elle 
aucun  caractère  original.  Sommes-nous  donc  réduits  à  copier,  à 
imiter  et  même  à  résumer  ? 

Comme  tous  ces  efforts  de  gens  que  nous  accusons  d'être  trop 
prosaïques,  nous  humilient  etnous  effacent  !Mais  nous  ne  songeons 
pas  à  explorer  nos  côtes,  nous  ne  songeons  pas  à  profiter  de  nos 
belles  stations  en  mer  pour  étudier  de  la  physique  du  globe  ce  qui 
intéresse  la  science,  ce  qui  intéresse  le  commerce.  Désolante  im- 
mobilité !  La  navigation  des  mers  de  Chine  a  besoin  d'être  plus 
exercée;  pourquoi  ne  profitons-nous  pas  de  la  magnifique  position 
de  Saigon  pour  explorer  sur  des  côtes  encore  inconnues,  d'im- 
menses développements  ?  pourquoi  ne  cherchons-nous  pas  à  nous 
approprier  l'étude  de  l'Océan  Indien  où  nous  ne  tarderons  certai- 
nement pas  à  être  devancés?  pourquoi?  Et  cependant  que  ces  belles 
études  sont  tentantes  !  on  est  sûr,  quoiqu'on  fasse,  d'arriver  à  des 
résultats  magnifiques  qui  nous  seront  enlevés  sous  nos  yeux,  dans 
quelques  années. 


Les  travaux  scientifiques  exécutés  par  les  Français  en  Asie  ont 
surtout  été  entrepris  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ;  la  plupart 
d'entre  eux  ont  eu  pour  but  l'exploration  d'une  contrée  restreinte 
ou  la  solution  de  quelque  problème  archéologique,  qu'ils  soient 
dus  à  l'initiative  privée,  ou  qu'ils  aient  été  ordonnés  par  le  Gou- 
vernement, ils  ont  eu  constamment  ce  caractère  d'être  isoles  et 
d'échapper  à  une  direction  centrale.  Les  voyageurs  sont  allés  à 
l'aventure,  découvrant  plusieurs  fois  de  suite  les  mêmes  faits  en 
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les  observant  de  façons  contradictoires  ;  que  résulte-t-il  de  cette 
méthode?  des  mémoires  et  des  volumes  dont  l'intérêt  est  certai- 
nement considérable,  mais  dont  l'utilité  est  quelquefois  contes- 
table. 

La  Palestine  a  certainement  été  parcourue  depuis  de  longues 
années  ;  cependant  jusqu'ici,  la  piété  des  pèlerins  a  fourni  un  bien 
mince  bagage  de  connaissances  et  les  gesta  scientiœ  per  Francos 
sont  assez  insignifiants.  Outre  les  voyages  d'artistes  comme  ceux 
de  MM.  de  Lamartine,  Renan,  Gérôme,  etc.,  nous  avons  eu  plu- 
sieurs expéditions  d'archéologues,  de  MM.  de  Saulcy,  Guérin,  etc. 
qui  ont  surtout  produit  des  descriptions  et  des  discussions  sur 
d'anciens  monuments.  Mais  ces  études,  faites  dans  un  esprit  pré- 
conçu, tiennent  plus  du  prêtre  que  du  savant.  Les  Anglais,  bien 
plus  pratiques,  ne  se  sont  pas  contentés  de  citer  des  textes  ou  de 
faire  des  promenades  sentimentales  ;  ils  ont  pris  la  pioche  et  se 
sont  mis  en  mesure  de  remuer  les  décombres.  En  1865  une  expé- 
dition se  proposa  d'inaugurer  de  telles  recherches  dans  les  vieilles 
villes  de  la  Judée,  et,  à  son  départ,  elle  laissa  un  programme 
à  l'un  de  ses  membres  qui  a  poursuivi  ses  recherches  longtemps 
encore. 

Les  Anglais  arriveront  ainsi  à  créer  de  magnifiques  albums, 
dans  le  genre  de  ceux  qu'ils  ont  publiés  sur  Rome  et  sur  Athènes, 
alors  que  nous  n'aurons  encore  que  de  mauvais  dessins  et  des 
notes  incomplètes. 

Cependant  en  1866,  le  duc  de  Luynes  dirigea  une  reconnais- 
sance dans  des  idées  plus  sérieuses;  il  s'était  adjoint  M.  Vignes 
pour  la  géographie  et  M.  Louis  Lartet  pour  la  géologie.  Malgré 
les  travaux  de  Botta,  Russegger,  Fraas,  la  Terre-Sainte  était,  au 
point  de  vue  géologique,  une  véritable  terra  incognito,;  les  re- 
cherches de  M.  Lartet,  sur  le  grès  de  Nubie,  sur  la  craie  et  les 
basaltes  du  Jourdan,  sur  l'asphalte  et  les  eaux  de  la  mer  Morte 
sont  destinées  à  fournir  des  données  originales  sur  le  sol  de  la  Pa- 
lestine. La  mort  du  chef  de  l'expédition,  a  retardé  la  publication 
du  voyage;  mais  M.  Lartet  a  déjà  pu  donner  la  géologie  et  la  pa- 
léontologie de  la  Palestine.  C'est  certainement  le  meilleur  ouvrage 
qui  ait  été  écrit  sur  ces  contrées. 

Dans  le  nombre  immense  des  livres  qui  ont  été  faits  sur  la  Pa- 
lestine, on  aurait  beaucosp  de  peine  à  découvrir  des  faits  vrai- 
ment intéressants,  ce  qui  se  conçoit  sans  peine  :  sur  ce  sol  ingrat 
au  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  culture  intellectuelle,  les  souvenirs 
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religieux  sont  les  seuls  à  invoquer  et  encore  l'étude  de  ces  der- 
niers n'offre-t-elle  un  intérêt  véritable  qu'à  la  condition  d'être 
poursuivie  chez  les  peuples  voisins  auxquels  les  Hébreux  ont  em- 
prunté la  plupart  de  leurs  conceptions.  Les  travaux  de  M.  Hab'-vy 
sur  les  Phéniciens,  de  M.  Oppert  sur  les  Assyriens  ont  été  dirigés 
dans  cette  voie  plus  rationnelle  et  plus  féconde.  C'est  dans  le 
bassin  de  l'Euphrate,  dans  les  antiques  villes  des  Chananéens  et 
des  Kouschites,  sur  les  stèles  assyriennes  qu'il  est  vraiment  op- 
portun de  chercher  la  partie  de  l'histoire  que  le  peuple  juif  avait 
intérêt  à  nous  cacher;  c'est  là  seulement  qu'on  retrouvera  les 
traces  de  ces  grands  mouvements  des  peuples  qui  ont  plusieurs 
fois  traversé  la  Judée  sans  s'y  arrêter  et  qu'on  connaîtra  la  gigan- 
tesque civilisation  à  laquelle  les  Hébreux  n'ont  jamais  pu  s'élever. 
Sur  ce  terrain,  comme  sur  tant  d'autres,  nous  sommes  déjà  de- 
vancés :  les  Anglais,  les  Allemands  aussi  organisent  des  fouilles 
qu'ils  continueront  avec  persévérance  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  ar- 
rivés à  reconstituer  ces  temps  qui  échappent  aux  traditions  histo- 
riques. 

Les  explorations  de  l'Asie-Mineure  ont  été  le  plus  souvent  ins- 
pirées par  l'intérêt  archéologique.  Les  curieux  voyages  du  regretté 
Guillaume  Lejean  sont  populaires  chez  nous;  ce  qu'on  connaît 
moins  ce  sont  les  travaux  de  l'infortuné  Hommaire  de  Hell  qui 
avait  entrepris  la  géologie,  la  géographie  et  la  météorologie  des 
bords  de  la  mer  Noire.  Ses  travaux  qui  ont  été  couronnés  de  suc- 
cès par  la  découverte  du  terrain  dévonien  et  par  l'étude  du 
terrain  nummulitique  ont  été  repris  par  M.  P.  de  Tchihatcheff 
qui  a  publié  un  grand  ouvrage  sur  la  géographie  physique, 
l'archéologie,  la  botanique,  la  géologie  et  la  paléontologie 
de  toute  l'Asie-Mineure.  Les  études  des  Russes  dans  le  Caucase, 
la  Perse  et  le  Turkestan  jusqu'à  l'Inde,  se  poursuivent  d'une 
façon  continue  depuis  de  longues  années;  les  levées  topogra- 
phiques sont  faits  par  des  officiers  d'état-major,  les  cartes  géolo- 
giques par  des  ingénieurs;  cette  œuvre  se  poursuit  de  proche  en 
proche  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine  et  de  l'Inde  anglaise.  I!  est 
certain  que  là,  nous  serions  déplacés  ;  cependant  notre  science  a 
eu  dans  ces  lointaines  contrées,  de  glorieux  jours,  à  l'époque  où 
Victor  Jacquemont  faisait  aimer  sa  patrie  de  tous  les  peuples  chez 
lesquels  il  voyageait.  Les  lettres  charmantes  qu'il  envoyait  à  ses 
amis  et  à  sa  famille  ont  donné  à  son  nom  un  éclat  digne  de  son  in- 
telligence et  de  son   esprit.   Malheureusement,  il  reste  peu   de 
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choses  d'une  carrière  qui  a  été  brillante.  Les  descriptions  géolo- 
giques sont  inspirées  de  la  manière  dont,  on  comprenait  cette 
science  alors;  le  peu  d'importance  que  tenait  la  paléontologie  à 
cette  époque  enlève  toute  certitude  à  la  succession  probable  des 
roches  de  l'Himalaya  et  de  Cachemire.  Son  baromètre,  comme 
celui  d'Hommaire  de  Hell  était  un  exécrable  instrument  dont  il 
s'est  plaint  souvent,  ses  observations  dès  lors  échappent  à  tout 
contrôle.  Ses  collections  de  plantes  ont  offert  un  grand  intérêt  et 
ont  permis  à  la  science  française  d'occuper  un  rang  important  . 
dans  la  flore  de  l'Inde;  malheureusement  ses  collections  d'ani- 
maux ne  constituent  que  des  documents  incomplets  accompagnés 
de  notes  prises  à  la  hâte,  et  la  mort  prématurée  de  notre  infortuné 
compatriote  a  coupé  court  à  toutes  les  espérances  que  la  zoologie 
avait  placées  sur  ses  jours  précieux,  mais  malheureusement  trop 
courts. 

En  1867,  le  Gouvernement,  sur  l'instigation  de  M.  de  Chasse- 
loup-Laubat,  se  décida  à  faire  reconnaître  le  Mékong  par  une 
commission  composée  d'officiers  et  de  médecins  de  la  marine;  le 
but  dé  ce  voyage  d'exploration  était  la  reconnaissance  des  voies 
de  communications  entre  la  Cochinchine  et  la  Chine.  Si  le  but  du 
voyage  n'a  pas  été  atteint  en  ce  sens  que  le  fleuve  n'est  pas  navi- 
gable sur  une  grande  longueur,  les  fatigues  et  les  souffrances  de 
la  commission  n'ont  pas  été  stériles,  elles  ont  eu  pour  résultat  de 
fournir  pour  la  première  fois  un  tracé  et  des  renseignements 
exacts  sur  l'Indo-Chine  intérieure  ;  quoique  la  voie  commerciale 
de  la  Chine  à  Saigon  soit  encore  à  découvrir,  nous  sommes  à  peu 
près  fixés  sur  les  relations  politiques  du  Laos  avec  l'empire  du 
Milieu,  la  Birmanie,  le  royaume  de  Siam  et  l'empire  d'Annam. 
Malheureusement,  ce  voyage  n'a  été  intéressant  que  pour  la  géo- 
graphie, et  encore  l'imperfection  des  instruments,  surtout  des  ba- 
romètres, a-t-elle  introduit  des  causes  d'erreurs  qui  nécessitent 
des  vérifications.  Les  sciences  naturelles  n'ont  pu  profiter  d'une 
exploration  faite  dans  des  conditions  aussi  pénibles  et  avec  un  tel 
dévouement;  les  minces  collections  du  docteur  Joubert  ont  dû 
être  abandonnées  avant  l'entrée  en  Chine,  celle  du  docteur  Chorel 
risquent  de  se  gâter  en  attendant  l'occasion  favorable  pour  être 
décrites.  Les  lacunes  regrettables  ont  été  dissimulées  par  les  tra- 
ductions d'un  ouvrage  chinois  sur  les  mines  du  Junnan,  ouvrage 
dont  l'utilité  est  tout-à-fait  nulle  et  par  des  emprunts  beaucoup 
trop  fréquents  du  livre  de  M.  PumpeUy. 
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La  partie  qui  traite  d'agriculture,  d'arboriculture  est  assez  com- 
plète, même  trop  complète,  car  elle  absorbe  la  meilleure  partie 
des  documents  scientifiques.  L'anthopologie  y  est  traitée  d'une 
façon  beaucoup  trop  superficielle  et  y  est  même  défigurée  parfois 
par  d'étranges  théories  ;  et  cependant  il  y  a  peu  de  parties  du 
globe  aussi  intéressantes  pour  nous  que  le  point  où  les  races  noi- 
res, blanches  et  jaunes  sont  entrées  en  contact  depuis  une  longue 
série  de  siècles. 

Bien  que  ces  tentatives  soient  fort  louables,  elles  sont  de  bien 
inférieures  aux  efforts  des  Anglais  pour  reconnaître  la  Chine  occi- 
dentale. En  1857,  en  1863,  en  1867,  des  commissions  ont  traversé 
la  Birmanie  indépendante;  si  leurs  travaux  ont  été  arrêtés,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  la  politique  anglaise  en  est  la  cause  et  que 
les  savants  français  ne  rencontreraient  pas  les  mêmes  obstacles . 
Malgré  la  défiance  légitime  qu'ils  ont  toujours  rencontré  chez  les 
peuples  de  l'Asie,  les  savants  anglais  n'en  ont  pas  moins  exploré 
tout  le  rivage  chinoisainsiquelesîles  deHay-Kay,deFormose,  etc.; 
les  travaux  du  naturaliste  Robert  Fortune  remontent  à  vingt  ans. 
Le  géologue  Kingswell  a  pu  parcourir  facilement  toute  la  grande 
plaine  chinoise  et  même  s'aventurer  un  peu  dans  la  partie  monta- 
gneuse à  la  recherche  des  immenses  champs  de  houille  qui  n'at- 
tendent pour  être  exploités  que  l'arrivée  de  l'industrie  européenne. 
L'Américain  Pumpelly  a  publié  des  travaux  très-complets,  quoi- 
que parfois  trop  théoriques  sur  la  constitution  géologique  et  sur 
les  richesses  minérales  de  l'extrême  Orient.  Un  Autrichien,  M.  de 
Richtofen  a  repris  ses  travaux  dans  le  centre  et  dans  le  nord-ouest 
de  la  Chine.  Grâce  à  ces  explorateurs,  on  commence  à  soupçonner 
la  richesse  métallurgique  de  ces  pays  qui,  jusqu'ici,  ne  se  sont 
livrés  qu'à  l'agriculture  et  à  la  pisciculture;  la  houille,  le  fer, le  cui- 
vre, le  sel,  sont  dans  certaines  régions  aussi  abondants  que  dans 
les  plus  beaux  districts  miniers  de  l'Europe.  Ce  qui  nous  importe 
surtout,  à  nous  autres  Français,  c'est  la  Chine  du  sud-ouest, 
qui  est  la  partie  la  plus  riche  de  l'empire  du  milieu  et  à  proximité 
de  notre  colonie  de  Cochinchine,  qu'il  est  de  notre  intérêt  d'étu- 
dier les  productions  de  ce  pays  et  de  chercher  à  le  relier  à  nos 
établissements,  soit  par  un  transit  direct,  soit  par  des  traités  de 
commerce  avec  les  peuples  intermédiaires.  Il  nous  importe  de  dé- 
couvrir nous-mêmes,  par  des  études  scientifiques,  la  véritable 
voie  de  communication  entre  l'Asie  et  nous  :  il  y  va  de  notre  hon- 
neur de  ne  pas  être  devancés  dans  la  science  par  ceux  qui  tout 


298  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

intéressés  à  être  nos  concurrents  dans  le  commerce.  Les  facilités 
de  voyage  dans  f  intérieur  de  la  Chine  ont  beaucoup  augmenté 
depuis  une  dizaine  d'années,  et  cependant  nos  essais  d'expansion 
n'ont  reçu  aucune  impulsion. 

Le  seul  savant  qui  ait  été  encouragé  dans  l'étude  de  ces  contrées 
inexplorées  est  l'abbé  Armand  David,  qui  reçoit  des  subsides  tout 
à  fait  disproportionnés  avec  la  grandeur  et  les  difficultés  de  sa 
tâche.  Les  collections  qui  proviennent  de  notre  compatriote  sont 
du  plus  haut  intérêt  ;  elles  ont  été  envoyées  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris.  M.  David,  qui  est  surtout  ornithologiste,  s'est 
occupé  principalement  des  oiseaux,  dont  un  certain  nombre  a  été 
décrit  par  M.  Verreaux;  les  mammifères  et  les  reptiles  sont  dé- 
crits par  MM.  Milne-Edwards  père  et  fils  dans  un  magnifique  ou- 
vrage qui  est  en  voie-  de  publication.  Les  premiers  voyages  de 
M.  David  eurent  lieu  en  1866,  aux  environs  de  Pékin  et  en  Mon- 
golie ;  la  faune  et  la  flore  de  ces  pays  sont  très-pauvres  et  les  col- 
lections furent  peu  considérables  ;  MM.  Hue  et  Pumpelly  ont  dé- 
crit ces  contrées  et  ce  n'est  pas  dans  une  excursion  rapide  qu'il 
fallait  espérer  faire  mieux.  Mais  l'exploration  de  la  Chine  centrale 
(1869)  fut  beaucoup  plus  féconde  en  résultats  :  la  province  de 
Kiang-Si  fournit  à  elle  seule  600  espèces  d'insectes.  Le  catalogue 
des  oiseaux  de  la  Chine  du  Nord  comprend  470  espèces  d'oiseaux, 
dont  un  quart  sont  des  espèces  européennes.  Mais  les  premières 
découvertes  furent  de  beaucoup  augmentées  par  l'étude  du  Thibet 
chinois  qui  est  habité  par  des  tribus  barbares  à  peu  près  indépen- 
dantes :  dans  ces  pays  sauvages  où  plusieurs  montagnes  ont  plus 
de  5,000  mètres  d'altitude,  M.  David  découvrit  une  flore  très- 
riche  et  une  faune  à  peu  près  inconnue  ;  son  catalogue  des  mam- 
mifères de  Moupin  comprend  110  espèces  dont  la  plupart  sont 
nouvelles . 

Ces  études  sont  assurément  fort  intéressantes,  mais  on  doit  re- 
gretter qu'elles  soient  isolées,  qu'elles  échappent  à  toute  direction 
scientifique,  à  toute  direction  matérielle  qui  améliore  le  bien-être 
et  les  projets  des  pionniers  de  la  science,  qui  emploie  les  voies 
diplomatiques  pour  leur  assurer  la  sécurité  et  les  facilités  de  trans- 
port, qui  Jeur  envoie  des  instruments  et  des  instructions.  Il  est 
certain  que  chaque  découverte  reste  requise  à  son  auteur  et  à  la 
science,  mais  que  de  temps  perdu  !  que  d'occasions  manquées  !  que 
de  matériaux  gaspillés  î  les  uns  ne  s'occupent  que  de  collections 
et  ne  se  soucient  pas  de  faire  des  observations  et  des  dessins 
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qui  demanderaient  cependant  peu  de  temps  et  des  instruments 
fort  simples  ;  les  autres  dressent  des  cartes  et  ne  prêtent  aucune 
attention  aux  richesses  du  sol  et  de  la  nature  animée  ;  les  uns 
et  les  autres  ne  trouvent  du  reste  aucun  appui  dans  les  repré- 
sentants du  gouvernement,  et  se  trouvent  souvent  même  fort 
heureux,  de  ne  pas  rencontrer  d'obstacles  de  ce  côté.  Quand 
le  voyage  finit  bien,  les  collections  et  les  bibliothèques  s'en- 
richissent à  bon  marché  ;  les  voyageurs  en  sont  pour  leurs 
frais,  pour  leurs  misères,  ils  ne  rencontrent  de  la  sympathie 
que  dans  un  cercle  restreint  de  savants,  à  moins  qu'ils  n'aient 
réussi  à  attirer  l'attention  du  public  par  des  ouvrages  amusants. 
Mais,  quand  des  difficultés  se  présentent,  que  le  besoin  d'argent 
ou  de  protection  se  fait  sentir,  quand  il  s'agit  de  faire  comprendre 
quels  intérêts  sont  en  jeu,  alors  surgissent  des  difficultés  dont  on 
se  fait  difficilement  une  idée  :  les  démarches  et  les  intrigues  que 
nécessite  la  réussite  de  projets  qui  ne  profiteront  certainement  pas 
à  ceux  qui  les  entreprennent,  deviennent  une  besogne  des  plus 
rebutantes,  une  besogne  analogue  à  celle  des  courtiers  d'affaires 
véreuses,  dans  laquelle  tout  homme  de  cœur  sent  qu'il  s'amoin- 
drit. 

S'il  est  réellement  reconnu  que  les  intérêts  de  nos  colonies  né- 
cessitent la  collaboration  des  sciences  qui  font  connaître  les  res- 
sources dont  le  commerce  et  l'industrie  puissent  tirer  parti,  s'il  est 
réellement  reconnu  que  l'étude  des  sciences  naturelles  et  de  la 
géographie  nécessite  des  explorations  clans  le  voisinage  de  nos 
centres  d'action,  il  est  urgent  de  faire  sortir  la  science  pure  du 
chaos  malsain  où  elle  est  plongée  et  de  mettre  tout  au  grand 
jour,  de  proposer  l'organisation  des  commissions  d'explorations 
sous  la  direction  de  comités  formés  par  les  sociétés  savantes  et, 
sous  le  protectorat  de  l'Etat. 

Il  appartient  aux  sociétés  savantes  ou  à  leurs  délégués,  de  ré- 
diger des  instructions,  de  formuler  des  programmes,  de  signaler 
les  questions  dont  la  solution  paraît  la  plus  facile  ou  la  plus  impor- 
tante, de  faire  construire,  de  régler  et  de  contrôler  les  instru- 
ments, de  s'occuper  en  un  mot  de  toute  la  préparation  avant  le 
départ.  Il  leur  appartient  de  choisir  les  personnes  qui  désirent 
exécuter  leurs  programmes,  de  s'assurer  de  la  capacité  et  de  l'ins- 
truction des  candidats  dont  la  plupart  ont  été,  jusqu'ici,  fort  peu 
préparés  à  la  tâche  qu'ils  ont  entreprise.  Si  on  veut  offrir  aux  ama- 
teurs de  voyages  lointains  des  avantages  proportionnés  aux  périls 
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de  leur  situation  et  aux  services  qu'ils  peuvent  rendre  à  la  science 
et  à  leur  pays,  on  sera  alors  en  droit  d'exiger  d'eux  les  études 
nécessaires  pour  remplir  cette  tâche  noble  et  difficile . 

Quand  l'Etat  veut  s'occuper  du  recrutement  de  ses  services,  il 
trouve  généralement  avantageux  d'organiser  un  système  d'écoles 
spéciales,  dans  lesquelles  l'instruction  générale  est  commune  et 
d'écoles  d'application  où  les  études  sont  particulières  à  chaque 
service.  Cette  idée  a  donné  d'assez  bons  résultats  pour  être  éten- 
due et  constituer  la.  base  de  l'éducation  professionnelle  de  la  plu- 
part de  nos  ingénieurs.  Or,  les  services  des  géographes  et  des 
naturalistes,  pour  être  plus  lointains,  n'en  sont  pas  moins  exacte- 
ment du  même  ordre.  Il  y  a  même  beaucoup  plus  de  raisons  pour 
que  les  études  des  savants  voyageurs  soient  uniformes,  quelle 
que  soit  leur  spécialité  ;  outre  la  nécessité  de  vivre  ensemble,  ils 
auraient  besoin  sans  cesse  de  se  suppléer  mutuellement  et  de 
combler  ainsi  les  vides  que  la  maladie,  la  misère  et  la  mort  ne 
cesseront  de  produire  dans  leurs  rangs.  Ceci  est  un  point  sur 
lequel  l'attention  s'est  jusqu'ici  fort  peu  arrêtée.  Composer  comme 
on  l'a  toujours  fait,  une  commission  d'un  personnel  ihétérogène. 
dont  les  études,  le  genre  de  vie,  les  moeurs  varient  à  l'infini,  c'est 
se  condamner  à  une  œuvre  dont  la  réussite  devient  très-probléma- 
tique, soit  que  la  bonne  harmonie  qui  existe  toujours  au  départ, 
vienne  à  être  brisée,  ce  qui  est  à  craindre  de  la  part  de  personnes 
trop  étrangères  l'une  à  l'autre,  soit  que  la  perte  d'un  des  voyageurs 
laisse  interrompues  des  observations  qui  nécessitent  une  étude 
spéciale.  Ce  qu'il  faut,  c'est  un  personnel  dont  tous  les  membres 
soient  capables  de  remplir  toute  la  tâche  et  possèdent  en  outre 
des  connaissances  particulières  et  approfondies  dans  la  partie  pour 
laquelle  ils  se  destinent.  La  seule  manière  de  réaliser  ces  condi- 
tions, c'est  d'installer  une  école  de  voyageurs  dont  les  élèves  feraient 
un  stage  à  l'Observatoire,  ou  à  l'école  des  Mines,  ou  au  jardin  des 
Plantes,  tout  en  suivant  des  cours  généraux  et  des  cours  parti- 
culiers d'histoire  et  de  langues  asiatiques;  on  pourrait  créer  égale- 
ment une  annexe  pour  les  jeunes  gens  qui  auraient  l'intention  de 
se  livrer  au  commerce  de  nos  comptoirs  orientaux.  Dès  que  la 
période  d'études  serait  terminée,  les  élèves  se  rendraient  dans 
nos  ports  d'Asie  et  iraient  se  mettre  sous  les  ordres  du  consul  qui 
leur  transmettrait  les  documents  relatifs  à  leurs  travaux.  Tout  en 
se  perfectionnant  dans  la  langue  du  pays,  ils  se  livreraient  à  leurs 
études  favorites  dans  un  rayon  peu  éloigné,  organisant  des  labo- 
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ratoires  de  chimie,  ou  de  zoologie,  formant  des  bibliothèques  lo- 
cales, réunissant  des  collections,  dressant  les  cartes  de  nos  pos- 
sessions, reconnaissant  les  cours  d'eau  et  les  montagnes,  opérant 
des  sondages  à  la  mer,  etc.  Puis,  dès  que  le  moment  serait  oppor- 
tun, convenable,  les  commissions  d'explorations  partiraient  avec 
des  plans  bien  définis,  et  sous  la  direction  de  nos  agents  diploma- 
tiques. C'est  seulement  après  une  telle  organisation  qu'il  faut 
espérer  des  travaux  homogènes,  originaux  et  complets  qui  puis- 
sent servir  de  base  sérieuse  aux  projets  ultérieurs  des  commer- 
çants et  des  industriels.  On  peut,  sans  aucun  doute,  penser  que 
dételles  idées  ne  sauraient  être  appliquées  aujourd'hui  même,  on 
peut  même  croire  que  jamais  l'Etat  ne  consentira  à  s'imposer  de 
telles  charges  ;  cependant,  en  intéressant  les  grandes  maisons  à 
des  entreprises  qui  seraient  pour  elles  une  source  d'avantages  im- 
menses, on  peut  réduire  de  beaucoup  les  frais  généraux  d'instal- 
lation et  arriver  à  présenter  un  budget  qui  ne  serait  pas  trop  for- 
midable. En  somme,  que  faut-il?  entretenir  à  Paris  et  dans  les 
ports  une  dizaine  de  jeunes  gens,  et  créer  peu  à  peu  des  labora- 
toires et  des  observatoires  en  Asie,  n'est  pas  une  dépense  irréali- 
sable; les  professeurs,  les  collections  et  les  bibliothèques  de  Paris 
suffiraient  pour  exécuter  tous  les  programmes  d'études  qu'on  vou- 
dra proposer,  et  même  la  plupart  des  chaires  sont  déjà  créées.  Ce 
qui  manque  encore  plus  que  l'argent,  c'est  l'intelligence  de  la  si- 
tuation, c'est  le  bon  vouloir,  c'est  l'organisation  de  choses  qui 
existent  presque  toutes,  mais  aussi,  c'est  le  désir  de  progresser, 
de  ne  plus  vivre  au  moyen  âge,  de  lutter  d'activité  avec  les  na- 
tions qui  vivent  de  la  vie  moderne  et  n'en  veulent  plus  de  l'autre. 

E.  Jourdy. 


ÏT  OFFERT  A  M.  I  LIÏÏRÎ 


Nos  lecteurs  savent  déjà  qu'un  banquet  tout  amical  a  été  offert 
à  M.  Littré,  à  l'occasion  de  l'achèvement  de  son  Dictionnaire  de 
la  Langue  française.  L'idée  de  ce  banquet  est  née  dans  un  groupe 
d'amis  qui  appartiennent  tous  à  la  rédaction  de  notre  Revue,  et  la 
Revue  tient  à  conserver  dans  ses  colonnes  le  souvenir  de  cette 
petite  fête  philosophique. 

Ce  n'était  pas  là  une  manifestation  politique  ou  anti-religieuse, 
comme  des  journaux  réactionnaires  ont  voulu  le  faire  croire, 
c'était  tout  simplement  un  hommage  à  une  vie  consacrée  tout  en- 
tière au  travail  et  illustrée  par  de  grandes  œuvres.  Pourtant,  mal- 
gré ce  caractère  privé,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
qu'en  ce  temps  troublé  par  les  dissidences  et  les  contradictions, 
c'est  un  spectacle  caractéristique  que  celui  de  ces  cinquante  con- 
vives groupés  autour  d'une  doctrine  qui  n'a  jamais  flatté  personne 
et  qui,  hier  encore,  était  renfermée  dans  les  limites  étroites  de 
l'école. 

Voici  les  noms  des  personnes  qui  assistaient  au  banquet  : 

MM.  Félix  Aroux,  J.  de  Bagnaux,  Beaujean,  Dr  Bertillon , 
Dr  Bourdet,  Gh.  Boysset  ,  Albert  Gastelnau  ,  E.  Cathelineau, 
Gaubet,  Cerf  fils,  Charpentier,  Coriez,  Dr  Glavel,  Dr  Daily,  Denizot, 
Deroisin,  Antonin  Dubost,  Dr  Dubrisay,  Léon  Gambetta,  Graffin, 
Guichard,  Herold,  Jabely,  Jacquemart,  E .  Jourdy,Kalisch,Langial- 
lais,  Laurent-Pichat,  Lebreton,  Loutchlki,  D1'  de  Mahy,  Dr  Magi- 
tot,  Massol,  A.  Martin,  Alfred  Naquet,Dr  Onimus,  P.  Petroz,  E.  de 
Pompéry,  T.  de  Pompéry,  G.  Pouchet,  Rigaut,  Ritty,  Dr  Ch.  Ro- 
bin, H.  Stupuy,  Dr  Taberlet,  Vautier,  G.  Wyrouboff. 

M.  Ch.  Robin  présidait;  quatre  discours  ont  été  prononcés  dans 
Tordre  suivant  : 

M.  Ch.  Robin  : 

Monsieur  Littré, 

Nous  nous  sommes  réunis  pour  fêler  l'ami  qui  s'est  fait  affectionner  de 
tous,  le  penseur  qui  s'est  acquis  une  si  large  place  parmi  les  savants  mo- 
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dernes,  ?t  pour  exprimer  la  joie  que  nous  avons  ressentie  en  vous  voyant 
terminer  le  Dictionnaire  de  la  langue  française. 

Ce  qui  semblait  défier  môme  les  efforts  réunis  de  plusieurs  a  été  fait  par 
vous  seul.  Grâce  aux  notions  profondes  qui  vous  sont  familières,  par  l'en- 
chaînement du  savoir  humain,  vous  êtes  parvenu  à  établir  une  unité  réelle 
dans  l'œuvre  entière  et  à  donner  à  chaque  chose  la  part  qui  lui  revient. 
Grâce  à  ces  notions  aussi,  vous  avez  achevé  ce  travail  en  lui  conservant  un 
caractère  littéraire  et  scientifique,  sans  y  laisser  l'empreinte  d'un  système 
quelconque. 

Vous  n'avez  du  reste  jamais  caché  les  sources  auxquelles  vous  puisiez 
ces  notions.  Elles  sortent  de  la  pbilosophie  positive,  qui  résume  dans  une 
science  supérieure  toutes  les  manifestations  des  mondes,  y  compris  les 
phénomènes  humains,  depuis  les  déductions  mathématiques  les  plus  abs- 
traites, jusqu'aux  modes  les  plus  divers  des  conceptions  poétiques. 

Par  là,  et  par  une  donnée  exacte  de  la  filiation  du  sens  des  mots,  votre 
travail  est  devenu  attrayant  pour  tous  ceux  qui  comprennent  qu'en  tout 
état  de  cause,  le  bon  langage  est  un  puissant  auxiliaire  de  la  pensée. 

Aussi  cette  salle  eût  été  bien  des  fois  trop  étroite  si,  ne  nous  bornant  pas 
à  une  simple  réunion  en  l'honneur  des  lettres,  nous  avions  cédé  à  l'affec- 
tueux empressement  de  tous  ceux  qui  voulaient  vous  prouver  qu'ils  voient 
dans  l'apparition  de  votre  livre  un  heureux  événement,  tout  à  l'honneur 
de  notre  pays. 

Oui,  un  heureux  événement,  parce  que  désormais  classique,  non-seule- 
ment ce  livre  servira  de  guide  aux  générations  futures  dans  l'étude  de 
notre  langue,  mais  encore  il  en  propagera  les  clartés  dans  les  civilisations 
de  l'Occident. 

Nous  tous  qui,  sous  des  formes  diverses,  sommes  unis  par  les  liens  d'une 
même  doctrine  philosophique  et  sociale,  nous  joignons  un  vœu  à  l'expres- 
sion de  notre  gratitude. 

De  cette  doctrine  vient  la  méthode  qui  vous  a  servi  de  guide  dans  vos 
profondes  investigations  sur  les  origines,  le  développement  et  les  condi- 
tions actuelles  des  sciences  en  général,  de  notre  langue  en  particulier;  elle 
a  pour  la  première  fois  mis  entre  les  mains  d'un  homme  des  données  que 
nul  de  longtemps  ne  pourra  posséder. 

Leur  comparaison  a  suscité  dans  votre  esprit  des  inductions  d'ordre 
social  précieuses  pour  l'étude  des  progrès  de  l'humanité,  et  que  vous  seul 
pouvez  mettre  en  lumière. 

Puissiez-vous  bientôt  les  joindre  à  tout  ce  que  nous  vous  devons  d'ines- 
timable ;  car  nous  saluons  dans  votre  dernière  œuvre  une  date  nouvelle 
dans  les  annales  de  la  pensée,  c'est-à-dire  le  concours  inusité  des  sciences, 
de  l'érudition  et  des  lettres  coordonnées  par  une  vigoureuse  conception 
d'ensemble. 

Nous  saluons  en  votre  personne  le  travail  qui,  pour  le  succès  d'une  si 
vaste  entreprise,  a  dû  être  poussé  jusqu'à  l'héroïsme.  Héroïque,  en  effet, 
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'  fut  le  labeur  auquel  vous  avez  su  consacrer  trente  années  de  votre  vie 
particulière,  sans  la  désintéresser  de  la  noble  préoccupation  des  devoirs 
et  des  luttes  de  l'existence  collective. 

M.  Littré  a  répondue 

Messieurs  et  amis,  je  vous  remercie.  N'attendez  de  moi  que  quelques 
mots  :  vous  me  connaissez  tous,  et  vous  savez  que  je  suis  incapable  de 
rien  dire  autrement  que  la  plume  à  la  main.  L'occasion  de  ce  dîner,  du 
témoignage  d'amitié  que  vous  me  donnez,  de  l'honneur  que  vous  me  faites, 
est  l'achèvement  du  Dictionnaire  de  la  langue  française. 

Long  travail,  vingt -huit  ans  de  labeur.  Mais  vainement  eussé-je  eu  assez 
de  vie,  assez  de  constance,  si  un  plan  bien  conçu  n'avait  présidé  à  l'exécu- 
tion. Ce  plan  m'a  été  suggéré  par  les  directions  historiques  de  la  philoso- 
phie positive,  avec  une  telle  lucidité,  qu'il  me  semblait  le  seul  qui  pût  se 
présenter  à  l'esprit.  J'ai  vu  depuis  qu'il  s'en  présentait  en  dehors  de  ces 
directions,  mais  non  sans  dommage. 

Durant  le  cours  d'une  vie  qui  commence  à  dépasser  les  bornes  ordi- 
naires, j'ai  mis  la  main  à  bien  des  œuvres,  et  toujours  la  philosophie  posi- 
tive a  été  pour  moi  une  sûre,  une  excellente  conseillère.  Je  ne  veux  pas 
parler  politique;  pourtant  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  j'y  puise  pour 
l'avenir  international  de  l'Europe  l'espérance  d'autre  chose  que  la  guerre 
et  la  conquête,  et  pour  l'avenir  républicain  de  la  France,  une  confiance  su- 
périeure à  l'immensité  de  nos  désastres  et  à  la  gravité  de  nos  dissen- 
sions. 

Faites-donc  comme  moi,  messieurs  et  amis,  puisque  vous  m'accordez 
par  le  privilège  de  l'âge,  le  droit  de  l'exemple;  servez-vous-en  pour  tout  ce 
que  vous  entreprendrez,  et,  comme  à  moi,  la  récompense  vous  sera 
donnée. 

En  conséquence,  je  vous  propose  un  toast  de  reconnaissance  à  la  mémoire 
d'Auguste  Comte. 

Après  ces  paroles,  qui  ont  été  vivement  applaudies,  M.  Gambetta 
s'est  exprimé  ainsi  : 

Messieurs  et  chers  amis, 

Permettez-moi,  quoiqu'il  y  ait  parmi  vous  quelques  hommes  que  je  ne 
connaisse  pas  parfaitement,  de  vous  donner  ce  titre,  car  les  idées  sont 
faites  pour  rapprocher  plus  étroitement  les  hommes  que  les  relations  ba- 
nales de  la  vie.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  reçu  liniliation  à  cette 
sévère  et  sûre  méthode  dont  tout  à  l'heure  on  rappelait  les  titres  et  les  ser- 
vices qu'elle  a  déjà  rendus,  et  qu'elle  est  surtout  appelée  à  rendre  à  la 
cause  de  la  science  en  général  et  de  la  civilisation  française  en  particulier. 

M.  Littré  nous  disait,  il  n'y  a  qu'un  instant,  qu'il  fallait  avoir  une  esjpé- 
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rance  supérieure  à  V  immensité  de  nos  désastres;  L'illustre  penseur  n'a  [li- 
ai tendu  l'heure  actuelle  pour  prononcer  cette  forte  parole  et  pour  prêcher 
l'exemple. 

Liltré,  au  sein  môme  de  cette  invasion  terrible  qu'on  avait  attiré  sur  la 
France.  (Hait  de  ceux  qui  nous  communiquaient  l'espérance  ;  lorsque  tant 
d'autres  tombaient  en  défaillance,  il  accourut;  il  quitta  sa  famille,  ses 
études  favorites  et  les  nobles  occupations  de  sa  pensée  pour  venir  auprès 
du  gouvernement,  qui  était  au  péril,  lui  apporter  cette  énergie  calme,  su- 
périeure à  la  véhémence  de  la  jeunesse,  et  qui  semble  encore  pour  long- 
temps défier  les  années. 

Il  nous  fut  donné  alors  de  marquer  la  confiance  que  nous  avions  à  notre 
tour  en  cet  infatigable  et  bon  citoyen,  et  le  prix  que  nous  attachions  à 
répandre  ses  enseignements  dans  les  jeunes  esprits,  pour  les  débarrasser 
des  lisières  des  vieilles  et  fausses  doctrines,  et  les  conduire  à  la  conquête 
de  la  vérité. 

Comme  on  Ta  dit,  c'est  par  la  vulgarisation  de  la  méthode  fondamentale 
de  sa  doctrine,  qu'on  pourra  arriver  à  remettre  la  civilisation  occidentale 
à  son  vrai  rang,  sur  sa  véritable  base,  et  que  nous  pourrons  espérer  d'en 
avoir  fini  avec  les  luttes  brutales,  avec  les  entreprises  violentes  ;  c'est  grâce 
à  cette  méthode  qu'on  ne  poursuivra  désormais  le  progrès  que  par  l'édu- 
cation systématique  et  rationnelle  des  peuples  de  notre  continent,  de 
manière  à  les  amener  à  ne  régler  leurs  rapports  que  par  les  principes 
communs  et  par  les  lois  de  cette  solidarité  supérieure  qui  substitue  le 
règne  du  droit  aux  entreprises  toujours  ruineuses  de  la  force. 

Ce  n'est  pas  le  but  de  notre  vie,  à  nous,  de  la  consacrer  à  la  recherche 
scientifique  des  faits  que  vous  observez  et  analysez  ;  nous  ne  sommes  que 
les  interprètes  modestes,  souvent  incomplets,  de  votre  pensée,  de  la  doc- 
trine que  vous  avez  mission  de  féconder,  et  dont  nous  nous  honorons 
d'être  les  serviteurs  libres  et  dévoués.  Mais  il  viendra  certainement  un 
jour  où  la  politique,  ramenée  à  son  véritable  rôle,  ayant  cessé  d'être  la 
ressource  des  habiles  et  des  intrigants,  renonçant  aux  manœuvres  dé- 
loyales et  perfides,  à  l'esprit  de  corruption,  à  toute  cette  stratégie  de  dis- 
simulation et  de  subterfuges,  deviendra  ce  qu'elle  doit  être,  une  science 
morale,  expression  de  tous  les  rapports  des  intérêts,  des  faits  et  des 
mœurs,  où  elle  s'imposera  aussi  bien  aux  consciences  qu'aux  esprits,  et 
dictera  les  règles  du  droit  des  sociétés  humaines.  Ce  jour-là,  votre  philo- 
sophie —  la  nôtre  —  aura  vaincu,  et  votre  nom  sera  honoré  parmi  les 
hommes. 

Le  banquet  s'est  terminé  par  le  discours  suivant  de  M.  Wyrou- 
boff: 

Messieurs, 
Après  le  discours  si  éloquent  que  vous  venez  d'entendre,  j'ai  quelque 
peine  à  prendre  la  parole.  Cependant  la  philosophie  positive,  que  je  n'ai 
T.  X  20 
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pas  la  prétention  de  représenter,  mais  dont  j'ai  la  conviction  d'être  un  des 
plus  fervents  disciples,  a  encore  quelque  chose  à  dire  à  M.  Littré. 

Messieurs,  il  y  a  de  cela  vingt  ans,  la  philosophie  positive  était  faite, 
l'œuvre  d'Auguste  Comte  achevée.  Pourtant  elle  était  ignorée  du  public, 
.ignorée  même  des  penseurs  de  profession.  Aujourd'hui,  vous  le  voyez, 
nous  avons  parmi  nous des  hommes  de  caractère  très-différent,  des  hommes 
de  théorie  et  des  hommes  de  pratique,  des  hommes  de  science  et  des 
hommes  de  lettres,  et  tous  nous  sommes  réunis  ici  au  nom  de  cette  phi- 
losophie qui  semblait  être  condamnée  à  l'indifférence  et  à  l'oubli.  Cette 
œuvre  immense  de  propagande  et  de  vulgarisation  est  due  à  un  seul 
homme,  à  l'homme  modeste,  à  l'homme  illustre  que  nous  fêtons  aujour- 
d'hui. A  côté  de  cette  œuvre  tout  pâlit,  et  le  dictionnaire  lui-même,  ce 
monument  impérissable  élevé  à  la  langue  française,  paraît  bien  petit ,  car 
lesidées  générales  priment  les  idées  particulières,  et  rien  ne  peut  être  plus 
général  que  la  philosophie  qui  embrasse  toutes  les  connaissances  humaines, 
qui  explique  le  passé  des  sociétés  et  prévoit  leur  avenir. 

Comme  le  disait  tout  à  l'heure  notre  président,  le  caractère  propre  de 
notre  réunion  est  celui-ci  :  nous  ne  sommes  pas  seulement  des  hommes 
de  lettres  venus  pour  admirer  un  livre  qui  semble  presque  un  prodige, 
tant  il  est  gigantesque,  nous  sommes  encore  des  amis  philosophiques  venus 
pour  rendre  hommage  à  une  vie  tout  entière  consacrée  au  triomphe  d'une 
noble  et  grande  pensée. 

Dans  un  de  ses  livres  les  plus  populaires,  M.  Littré  disait  ceci  :  «  Nous 
sommes  sans  secours,  sans  autre  récompense  que  notre  travail,  sans  autre 
encouragement  que  notre  but.  »  Eh  bien  I  nous  venons  aussi  le  remercier 
pour  ce  travail  sans  secours,  sans  récompense,  sans  encouragement,  et 
qui  a  été  malgré  cela  si  fécond  en  grands  résultats. 

Tout  à  l'heure  notre  illustre  ami  nous  conseillait  de  faire  comme  lui, 
de  prendre  pour  guide  la  philosophie  que  son  exemple  a  montré  être  si 
utile,  si  pleine  de  lumineuses  conséquences,  et  il  portait  un  toast  à  la 
mémoire  d'Auguste  Comte.  Ce  toast,  nous  y  avons  tous  applaudi,  car  c'était 
un  hommage  rendu  à  un. génie  sur  lequel  les  siècles  pourront  passer  sans 
l'amoindrir.  Permettez-moi  de  porter,  à  mon  tour,  un  toast  que  vous  ap- 
plaudirez aussi,  j'en  suis  sûr,  un  toast  au  disciple  d'Auguste  Comte,  qui 
a- vulgarisé  ses  idées  avec  tant  de  persévérance,  tant  de  succès  et  tant 
d'éclat  ! 

Une  médaille  commémorative  en  bronze  a  été  offerte  à  M.  Littré 
par  les  personnes  présentes  à  la  réunion.  Les  inscriptions  gravées 
sur  les  deux  faces  de  cette  médaille  rappellent  les  principales 
œuvres  du  savant  et  du  philosophe  :  Dictionnaire  de  la  langue 
française;  Dictionnaire  de  Nysten;  Paroles  de  Philosophie  posi- 
tive ;  Auguste  Comte  et  la  Philosophie  positive  ;  Conservation, 
Révolution  et  Positivisme,  etc. 


FRAGMENTS  DE  LUCRECE 


LIVRE   TROISIÈME. 


I.  —  Invocation  et  Exposition .  (V.  1-98.) 


Toi  qui,  sur  tanl  de  nuit  versant  tant  de  lumière, 

Le  premier,  de  la  vie  éclairas  la  carrière, 

J'ose  te  suivre,  honneur  de  la  Grèce  !  et  poser 

Aux  traces  de  tes  pas  mes  pas,  comme  un  baiser. 

Moins  en  rival  qu'en  fils,  en  disciple  fidèle. 

Et  qui  pourrait  au  cygne  égaler  l'hirondelle, 

Ou  les  honds  des  chevreaux  vacillant  sur  leurs  pieds 

Timides,  à  l'élan  vigoureux  des  coursiers? 

Toi  seul  es  l'inventeur,  et  tes  livres  sublimes 

D'un  père  à  ses  enfants  nous  lèguent  les  maximes. 

Comme  des  fleurs  l'abeille  épuise  le  trésor, 

Ainsi  je  me  nourris  de  tes  paroles  d'or, 

Oui,  plus  dignes  que  l'or  de  l'éternelle  vie. 

Dès  que  la  vérité  par  ta  bouche  nous  crie 

Que  l'immense  univers  n'est  point  l'œuvre  des  dieux. 

Les  terreurs  de  l'esprit  se  dissipent,  les  cieux 

S'ouvrent,  et,  par  delà  les  murailles  du  monde, 

Dans  le  vide  se  meut  la  matière  féconde. 

A  mes  yeux  apparaît  la  demeure  des  dieux, 

Riante  paix  qu'inonde  un  éclat  radieux, 

Que  ne  violent  pas  les  vents  et  les  orages, 

Où  ne  tombe  jamais,  d'un  éther  sans  nuages, 

Le  givre  en  flocons  blancs  par  l'âpre  hiver  durci. 

La  Nature  y  répand  tous  ses  biens.  Nul  souci 

N'ébranle  le  repos  de  ces  âmes  sereines. 

Nulle  part  je  ne  vois  les  rives  souterraines 
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Du  fabuleux  Cocyte,  et  sous  notre  univers 

Rien  n'empêche  mes  yeux  d'embrasser,  au  travers 

Du  vide,  sous  mes  pieds,  le  mouvement  des  choses. 

Quand  je  vois,  par  ta  force^  et  jusqu'au  fond  des  causes, 

S'éclairer  la  Nature  en  son  immensité, 

Je  ne  sais  quel  frisson  de  sainte  volupté 

D'une  divine  horreur  envahit  tout  mon  être. 

Et  puisque  mes  leçons  ont  fait  assez  connaître 
Les  types  variés,  l'éternel  mouvement 
Et  l'essor  spontané  des  germes,  et  comment 
Leur  concours  a  du  monde  ordonné  la  structure, 
C'est  l'heure  maintenant  d'expliquer  la  nature 
De  l'esprit  et  de  l'âme  ;  il  est  temps  que  mes  vers 
Rejettent  au  néant  cette  peur  des  enfers 
Qui  si  profondément  trouble  la  vie  humaine 
Que  nul  plaisir  n'est  pur,  nulle  volupté  pleine, 
Tant  l'ombre  de  la  mort  en  assombrit  le  cours  ï 

Certes,  plus  d'un  mortel  préfère,  en  ses  discours, 

Aux  tourments  d'un  long  mal  ou  d'une  vie  infâme 

Les  gouffres  du  Ténare  :  «  Ils  savent  ce  qu'est  l'âme, 

Du  sang,  un  peu  de  vent  peut-être,  et  rien  de  plus  ; 

Et  nos  enseignements  sont  pour  eux  superflus.» 

Prends  garde  ;  ces  grands  mots  ne  sont  qu'une  attitude; 

L'amour  du  bruit  les  dicte  et  non  la  certitude. 

Chassés  de  leur  patrie,  abreuvés  de  tourments, 

En  fuite  sous  le  poids  de  soupçons  infamants, 

Loin  des  regards  humains,  ces  déclamateurs  vivent. 

En  quelque  affreux  désert  que  leurs  maux  les  poursuivent, 

Tu  les  vois  implorer  les  mânes  des  aïeux, 

Et  de  noires  brebis  gorger  les  sombres  dieux  ; 

Et  plus  dur  est  le  sort,  plus  leur  audace  expire  ; 

Plus  la  religion  reprend  sur  eux  d'empire. 

Attends  l'homme  à  l'épreuve  et,  pour  le  bien  juger, 

Observe  ce  qu'il  est  en  face  du  danger. 

Alors  du  fond  des  cœurs  jaillit  le  vrai  langage, 

Et  le  masque  arraché  laisse  à  nu  le  visage. 

Ces  rapaces  désirs,  ces  aveugles  ardeurs 

Foulant  aux  pieds  le  droit  pour  monter  aux  grandeurs, 

Ces  complices  du  crime,  ulcères  de  la  vie, 

Qui  vers  la  proie  en  vain  nuit  et  jour  poursuivie 

Des  malheureux  mortels  précipitent  l'effort, 
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Pour  aliment  premier  ont  la  peur  de  la  mort. 
Exclus  de  toute  vie  assurée  et  prospère, 
Le  mépris  et  la  honte,  avec  l'âpre  misère, 
Semblent  nous  précéder,  tristes  avant-coureurs, 
A  ce  seuil  du  tombeau  dont  nos  fausses  terreurs 
Voudraient  retarder  l'heure  et  fuir  au  loin  l'image. 
Et  nous  accumulons  carnage  sur  carnage, 
Or  sur  or;  et,  sanglants  d'un  butin  criminel, 
Des  monstres  ont  joui  du  bûcher  fraternel  ! 
La  table  de  famille  est  transformée  en  piège, 
Et  la  haine  intestine  avec  la  crainte  y  siège. 

C'est  de  ce  même  effroi  que  sèche  l'envieux. 
Ecoute- le  gémir  :  «  Tel  marche,  sous  ses  yeux, 
Puissant  et  regardé,  ceint  de  pourpre  et  de  gloire  ; 
Lui,  végète  dans  l'ombre  aux  bas-fonds  de  l'histoire. 
Une  statue,  un  nom,  ou  la  mort!  »  Insensés  ! 
Par  la  peur  du  trépas  combien  de  cœurs  blessés 
Prennent  en  noir  dégoût  la  vie  et  la  lumière, 
Jusqu'à  porter  sur  eux  une  main  meurtrière  ! 
Combien  n'ont  pas  su  voir  dans  cette  aveugle  peur 
La  source  de  tous  maux,  l'écueil  de  la  pudeur, 
Ce  qui  rompt  les  liens  d'amitié,  ce  qui  brise 
Les  nœuds  même  du  sang  dans  nos  heures  de  crise! 
Oui,  pour  fuir  l'Achéron,  des  citoyens,  des  fils 
Ont  trahi  leurs  parents,  ont  livré  leur  pays. 

La  nuit  l'enfant  ne  voit  que  présages  funèbres. 
Encor  ne  tremble-t-il  qu'au  milieu  des  ténèbres  ; 
Nous,  nous  tremblous  le  jour.  L'effroi  qui  nous  poursuit 
A-t-il  donc  plus  de  corps  que  ces  terreurs  de  nuit  ? 


II.  —  Nature  de  l'esprit  et  de  V âme.  (V.  137-417) 

J'enseigne  l'unité  de  l'esprit  et  de  l'âme  ; 
Je  dis  qu'un  même  fil  forme  leur  double  trame. 
Mais  le  chef  souverain,  tète  du  mouvement, 
C'est  lui  qu'on  nomme  esprit,  pensée  ou  jugement. 
Son  siège  est  où  l'angoisse  et  la  terreur  s'agitent, 
Où  les  frissons  de  joie  autour  du  cœur  palpitent  ; 
La  poitrine  est  son  trône  ;  et  de  là,  comme  un  dieu. 
D'un  signe  directeur  il  pousse  et  met  enjeu 
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L'âme  éparse  en  tout  sens  dans  le  reste  de  l'être. 
Parfois,  avant  qu'un  trouble  en  cette  âme  ait  pu  naître 
L'esprit,  seul  conscient,  frémit  d'aise  ou  d'orgueil  ; 
Ainsi  le  mal  qui  tient  notre  tête  ou  notre  œil 
N'attaque  pas  l'ensemble  ;  ainsi,  quand  la  pensée 
S'exalte  dans  sa  force  ou  bien  languit  blessée, 
L'âme,  trop  plein  du  cœur  dispersé  dans  le  corps, 
Souvent  écbappe  au  eboc  et  demeure  en  dehors. 
Quand  l'intensité  croît,  quand  l'atteinte  est  profonde, 
Il  faut  que  de  partout  l'âme  entière  y  réponde  ; 
La  sueur  pâle  court  sur  le  corps  aux  abois  ; 
La  langue  brusquement  s'embarrasse  ;  la  voix 
Tombe,  l'oreille  tinte  et  l'énergie  expire. 
Si  donc  l'esprit  sur  l'âme  exerce  un  tel  empire 
Qu'on  a  vu  ses  terreurs  terrasser  les  plus  forts, 
Si  l'âme  à  son  appel  pousse  et  frappe  le  corps, 
C'est  que  tous  deux  sont  joints  par  une  étroite  chaîne. 

Autre  conclusion  qui  n'est  pas  moins  certaine  : 

Tous  deux  sont  corporels,  puisqu'ils  meuvent  le  corps. 

Ils  gouvernent  tout  l'homme,  ils  tiennent  ses  ressorts, 

Le  tirant  du  sommeil,  lui  faisant  son  visage, 

Tous  faits  où  du  toucher  tu  reconnais  l'ouvrage. 

Sans  toucher  point  de  choc  ;  sans  corps  point  de  toucher  ; 

À  cet  enchaînement  tu  ne  peux  t'arracher. 

Confesse  donc  que  Târne  et  l'esprit  sont  matière  ; 

Le  corps  d'ailleurs  contient  leur  force  tout  entière  ; 

Ce  qu'ils  font,  c'est  en  lui,  c'est  par  lui  qu'ils  le  font. 

Lorsqu'un  trait  furieux  pourfend  les  os  et  rompt 

Les  muscles  sans  atteindre  aux  sources  de  la  vie, 

A  l'amère  langueur  dont  la  chute  est  suivie, 

A  la  prostration,  succède  un  chaud  désir, 

Vague  effort  de  l'esprit  qui  veut  se  ressaisir. 

L'intelligence  est  dqne  d'essence  corporelle, 

Puisque  le  mal  du  corps  se  répercute  en  elle. 

Maintenant,  de  quels  corps  l'esprit  se  forme-t-il? 
Je  vais  te  l'enseigner.  Infiniment  subtil, 
Des  corps  les  plus  menus  il  faut  qu'il  se  compose. 
Au  premier  examen  ce  premier  point  s'impose. 
Quel  plus  rapide  éclair  que  le  travail  mental  ? 
L'élan  de  la  pensée  est  un  vol  sans  rival. 
Regarde  combien  peu,  lorsque  l'esprit  s'amasse, 
Ce  fluide  subtil  doit  occuper  d'espace  : 
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Quand  le  repos  funèbre  est  en  nous  descendu, 
L'esprit  et  t'âmé  ont  fui,  mais  rien  ne  s'est  perdu 
De  la  forme  et  du  poids,  rien  de  ce  que  fut  l'homme  ; 
De  son  dépôt  la  mort  représente  la  somme  ; 
Seuls  le  souftleet  la  flamme  intime  sont  partis. 
C'est  que  l'âme,  réseau  d'atomes  très-petits. 
Entre  les  nerfs,  les  os  et  les  veines  pénètre  ; 
Elle  a  pu  tout  entière  abandonner  tout  l'être 
Sans  toucher  au  contour  des  membres;  le  dehors 
Est  sauf,  et  le  poids  même  est  resté  dans  le  corps. 
Ainsi  lorsque  du  vin  s'est  exhalé  l'arôme, 
Quand  Fair  a  dispersé  la  douce  odeur  du  baume, 
Quand  s'est  perdu  le  suc  enfermé  dans  le  fruit, 
Le  volume  à  nos  yeux  n'en  parait  point  réduit  ; 
Le  poids  n'a  pas  changé  :  parce  que  les  arômes 
Et  les  sucs  sont  formés  d'impalpables  atomes. 

Si  donc  sans  altérer  les  formes  et  les  poids 

L'âme  s'évanouit,  c'est,  encore  une  fois, 

Que  des  germes  subtils  composent  sa  substance. 

Non  pas  qu'elle  soit  une  et  simple  en  son  essence  : 

Puisque  par  les  mourants  l'esprit  est  exhalé, 

Il  est  souffle  ;  et  ce  souffle  est  de  chaleur  mêlé  ; 

La  chaleur  ne  va  pas  sans  air,  et  toute  flamme 

En  contient  ;  aux  défauts  de  cette  frêle  trame 

L'air  glisse  par  milliers  ses  globules  ténus. 

Mais  ces  trois  éléments  constatés,  reconnus, 

D'eux-mêmes  peuvent-ils  créer  ce  sens  intime, 

Contre-coup  ressenti  par  l'être  qu'il  anime, 

Où  l'ignorance  voit  un  don  miraculeux? 

Ce  pouvoir,  j'en  conviens,  n'existe  en  aucun  d'eux. 

À  ces  éléments  donc  s'en  joint  un  quatrième, 

Sans  nom,  presque  sans  corps,  la  ténuité  même, 

Sans  égal  en  souplesse,  et  dont  le  mouvement 

De  membre  en  membre  éveille  en  nous  le  sentiment. 

Mais  quelle  loi  combine  et  revêt  de  puissance 
L'accord  des  éléments  de  la  quadruple  essence  ? 
Notre  indigent  latin,  rebelle  à  mon  désir, 
T'en  apprendra  du  moins  ce  que  j'en  puis  saisir. 
Encor  me  bomerai-je  aux  aperçus  sommaires; 
Les  mouvements  croisés  de  ces  substances  mères, 
Leurs  pouvoirs  indivis,  n'admettent  point  d'écart 
Qui  laisse  de  chacune  évaluer  la  part. 
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Ressorts  divers  d'un  être  unique,  elles  ressemblent 
Aux  agents  que  «nos  chairs  en  nos  tissus  rassemblent, 
Odeur,  saveur,  chaleur,  que  de  secrets  rapports 
Amalgament  si  bien  qu'ils  ne  font  qu'un  seul  corps. 
Ainsi  Vair,  la  chaleur  et  l'aveugle  puissance 
Du  vent,  pour  ne  former  qu'une  même  substance 
S'unissent  dans  notre  âme  à  l'obscur  élément, 
Moteur  subtil  d'où  part  leur  propre  mouvement 
Et  d'où  l'activité  coule  de  veine  en  veine, 
Force  présente  au  fond  de  la  machine  humaine, 
Pivot  sur  qui  tout  porte  et  qui  n'a  rien  sous  lui, 
Ame  de  l'âme  enfin  !  Et  ce  suprême  appui, 
Base  de  la  pensée  et  racine  de  l'âme. 
Court,  invisible  fil,  dérobant  sous  la  trame 
Ses  éléments  subtils  et  clairsemés,  pouvoir 
Que  l'on  ne  peut  nommer  puisqu'on  ne  le  peut  voir  ! 
C'est  bien  là  cependant  l'esprit  même,  le  maître 
Et  le  dominateur  du  corps,  le  fond  de  l'être. 
Ne  faut-il  pas  d'ailleurs  qu'en  ce  mélange  d'air, 
De  chaleur  et  de  vent  qui  vit  dans  notre  chair 
L'un  des  germes  domine  et  sous  sa  loi  commune 
Fasse  que  tout  se  tienne  et  que  l'âme  soit  une, 
Pour  qu'aux  fuites  de  l'air,  de  la  flamme  ou  du  vent 
Survive  en  quelque  lieu  le  sentiment  vivant  ? 

L'âme  contient  du  feu,  le  feu  que  la  colère 
Allume  au  cœur,  le  feu  dont  l'œil  sanglant  s'éclaire. 
L'âme  contient  du  vent,  frisson  avant-coureur 
Qu'en  nos  seus  ébranlés  fait  glisser  la  terreur. 
L'âme  contient  de  l'air,  onde  impassible  où  nage 
L'équilibre  serein  qui  luit  au  front  du  sage. 

C'est  le  feu  qui  domine  en  ces  esprits  entiers, 
Apres,  où  le  courroux  s'enflamme  volontiers; 
C'est  lui  que  les  lions  soufflent  par  les  narines, 
Qui  fait  en  rauquements  éclater  leurs  poitrines 
Et  déborder  sans  frein  le  flot  de  leur  fureur. 
Les  cerfs  tremblent  au  vent  qui  refroidit  leur  cœur  ; 
Le  vent  règne  en  leur  âme  et  frissonne  en  leur  veine. 
L'air  calme  assure  aux  bœufs  leur  majesté  sereine 
Que  trouble  rarement  de  sa  noire  vapeur 
La  torche  du  courroux  aveugle,  et  que  la  peur 
Ne  paralyse  point  de  ses  flèches  de  glace; 
Entre  les  deux  excès  la  nature  les  place. 
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Et,  dans  ces  animaux,  c'est  nous  que  je  décris. 

La  sagesse  a  bien  pu  mûrir  quelques  esprits, 

Mais  sans  en  extirper  la  tendance  rectrice. 

Elle  n'en  peut  si  bien  déraciner  le  vice 

Que  l'un  plus  volontiers  ne  cède  à  la  terreur, 

L'autre  aux  emportements  de  l'aveugle  fureur, 

L'autre  au  mol  abandon  d'une  âme  trop  peu  fière. 

Enfin  de  cent  façons  les  jeux  de  la  matière 

Avec  le  naturel  font  varier  les  mœurs. 

Comment  trouver  assez  de  noms  pour  tant  d'bumeurs  ? 

Qui  pourrait  éclaircir  tant  de  causes  obscures 

Et  de  tant  d'éléments  distinguer  les  figures  ? 

Constatons  seulement  que,  si  faibles  soient-ils, 

Rien  n'en  peut  effacer  les  vestiges  subtils. 

La  raison  les  attaque  et  ne  peut  les  détruire. 

Quel  obstacle,  sans  eux,  pourrait  nous  interdire 

L'accès  du  calme  pur  dont  jouissent  les  dieux? 

Ces  germes  dans  le  corps  répandus  en  tous  lieux 
Assurent  sa  durée  et  soutiennent  sa  trame  ; 
Car  des  liens  profonds  soudent  le  corps  à  1  ame, 
Nœuds  qu'on  ne  tranebe  pas  sans  dommage  commun. 
Qui  peut  d'un  grain  d'encens  isoler  son  parfum 
Sans  supprimer  l'objet  dont  l'arôme  est  l'essence  ? 

C'est  ce  que  sont  au  corps  l'âme  et  l'intelligence; 
L'ensemble  se  dissout  quand  le  faisceau  se  rompt. 
Tant  un  accord  étroit,  primordial,  confond 
Comme  leurs  éléments  leur  fortune  jumelle  ! 
Ni  l'ûme  ni  le  corps  sans  aide  mutuelle 
Ne  pourraient,  séparés,  atteindre  au  sentiment. 
De  leur  concours  actif  sort  ce  rayonnement 
Vital,  centre  de  l'être  et  flambeau  du  système. 

Le  corps  n'est  rien  sans  l'àme.  Il  n'a  point  en  lui-même 

De  quoi  naître  et  grandir  et  survivre  à  la  mort. 

L'eau  peut  ne  pas  changer  quand  la  vapeur  en  sort, 

Et  rendre  sans  périr  ce  que  le  feu  lui  donne, 

Autre  est  la  loi  du  corps.  Quand  l'àme  l'abandonne, 

Il  succombe,  entraînant  tous  ses  ressorts  pourris. 

C'est  que,  dès  le  principe,  ensemble  ils  ont  appris 

Ce  concert  d'actions  dont  la  vie  est  la  somme, 

Et  qu'au  sein  maternel,  dans  le  moule  où  naît  l'homme, 

On  ne  briserait  pas  sans  les  tuer  tous  deux. 
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Ainsi,  perte  et  salut,  tout  est  commun  entre  eux  ; 

Comment  donc  contester  leur  parenté  native? 

Refuser  à  la  chair  la  vertu  sensitive, 

Dans  l'âme  éparse  en  no"us  voir  l'unique  ferment 

De  l'intime  travail  qu'on  nomme  sentiment, 

C'est  nier  l'évidence  acquise  et  manifeste. 

Car  le  fait  nous  apprend,  nous  prouve,  nous  atteste 

La  sensibilité  du  corps  et  ce  qu'elle  est. 

L'âme  en  quittant  le  corps  laisse  l'être  incomplet, 

Et  le  sens  l'abandonne  ;  il  perd  en  ce  divorce 

Ce  qui,  sans  être  lui-,  du  moins  doublait  sa  force  ; 

Sa  part  à  lui,  la  mort  la  lui  prend  par  surcroît. 

D'aucuns  disent  :  «  C'est  l'âme  et  non  pas  l'œil  qui  voit  ; 
L'œil  est  la  porte  ouverte  à  l'âme  spectatrice.  » 
Vaine  erreur  !  Leur  sens  même  en  fait  assez  justice, 
Lui  qui  pousse  l'image  au  centre  visuel. 
Parfois  l'éclat  trop  vif  à  notre  œil  est  cruel  ; 
L'objet  brillant  s'éclipse  et  le  regard  avorte; 
Et  l'œil  souffre  :  est-ce  là  l'office  d'une  porte? 
Courage  !  Avouez  donc  que,  sans  porte  et  sans  yeux, 
L'esprit  serait  plus  libre  et  l'âme  verrait  mieux. 

Je  ne  puis  non  plus  croire  à  l'erreur  qu'accrédite 

Le  nom  presque  divin  du  sage  Démocrite. 

De  couples  alternés  combinant  les  accords, 

Deux  à  deux,  germe  à  germe,  il  soude  l'âme  au  corps. 

Or  la  ténuité  des  principes  de  l'âme 

En  doit  borner  le  nombre.  Aux  mailles  de  la  trame 

Ils  pendent  clairsemés  et  se  tiennent  de  loin. 

Tout  au  plus  la  Nature  aura-t-elle  pris  soin 

De  mesurer  entre  eux  l'intervalle  aux  surfaces 

Que  les  plus  frêles  grains,  les  corps  les  plus  fugaces 

Doivent  couvrir  sur  nous  en  tombant  du  debors 

Pour  émouvoir  des  sens  les  délicats  ressorts. 

Car  nous  ne  sentons  point  tout  cboc  et  toute  cbose  : 

La  poussière  ou  le  fard  sur  nos  membres  se  pose  ; 

L'haleine  de  la  nuit  nous  mouille;  certains  fils 

Barrent  notre  chemin  de  leurs  réseaux  subtils  ; 

Il  pleut  sur  nous  d'en  haut  cent  débris,  vieilles  ailes 

Des  insectes,  duvet  des  oiseaux,  flocons  grêles 

Qui  tombent  ralentis  par  leur  légèreté  ; 

De  mille  êtres  rampants  notre  corps  est  hanté; 

Les  pieds  des  moucherons  n'y  laissent  pas  d'empreinte, 
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Et  de  tous  ces  contacts  il  ne  sont  pus  l'atteinte. 
Tant  d'atomes  épars  dans  le  tissu  vivant 
Doivent  être  avertis  et  mis  en  branle,  avant 
Que  les  germes  de  l'âme  à  travers  les  distances 
Aient  pu  se  renvoyer  ces  cimes,  Ces  résistances 
Et  nouer  ces  accords  d'où  nait  le  sentiment  ! 

Mais  l'esprit  plus  que  l'âme  a  le  gouvernement 
Et  dispose  des  clés  des  portes  de  la  vie. 
Sitôt  que  la  pensée  est  aux  membres  ravie, 
l'as  un  atome  d'âme  aiiardé  dans  le  corps 
Qui  résiste  un  moment.  Docile,  sans  efforts 
L'àme  suit  la  pensée  et  s'échappe  avec  l'être, 
Laissant  le  corps  au  froid  dont  la  mort  le  pénètre. 
Le  souffle  obstiné  reste  où.  l'esprit  est  resté. 
Mutilé,  démembré,  plus  qu'à  demi  quitté 
Par  l'àme  qui  s'enfuit  de  ses  veines  ouvertes, 
Le  tronc  vil  ;  l'air  vital  répare  encore  ses  pertes. 
Si  peu  d'âme  qu'il  garde,  il  se  cramponne  au  bord 
De  la  vie  et  résiste  à  l'assaut  de  la  mort. 

Quand  ce  qui  blesse  l'œil  n'atteint  pas  la  prunelle, 
La  vue  intacte  y  siège  et  se  concentre  en  elle. 
Oui,  dût  la  cécité  s'ensuivre  tôt  ou  tard, 
Si  le  globe  n'est  point  crevé  de  part  en  part, 
La  pupille  suffit.  Mais  ce  cœur  de  l'organe, 
Centre  si  délicat  de  l'orbe  diaphane, 
Périt-il  ?   Baignez  l'œil  dé  tous  les  feux  du  jour  ! 
Le  jour  a  fui  soudain  dans  la  nuit  sans  retour. 
Eb  !  bien,  l'âme  c'est  l'œil,  l'esprit  c'est  la  prunelle. 


III.  —  L'âme  et  l'esprit  sont  mortels 
(V.  418-641,  passim.) 

Mais  écoute  ;  il  est  temps  que  ma  voix  le  révèle 
D'autres  vérités,  fruits  des  travaux  longs  et  chers 
Qui  remplissent  ma  vie  et  que  parent  mes  vers. 

L'âme  nait,  l'esprit  naît,  donc  l'âme  et  l'esprit  meurent. 
(Comme  en  constant  accord  leurs  substances  demeurent, 
Pour  nommer  l'une  et  l'autre  un  des  deux  mots  suffit. 
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Ce  que  j'écris  de  l'âme,  entends-le  de  l'esprit. 
Ainsi,  quand  jb  dirai  :  l'âme  est  chose  mortelle, 
Ne  va  pas  oublier  que  l'esprit  meurt  conlme  elle.) 

L'âme  en  ténuité,  je  l'ai  montré  plus  haut. 
Passe  les  plus  subtils  des  tissus.  Il  s'en  faut 
Que  l'eau  de  loin  l'égale,  et,  près  de  sa  matière, 
Le  nuage  est  palpable  et  la  flamme  grossière. 
Elle  est  donc  plus  fluide  et  plus  fugace  encor. 
Le  choc  le  plus  léger  éveille  son  essor  : 
L'ombre  de  la  vapeur,  le  reflet  du  nuage, 
Même  le  jeu  du  rêve  apportant  leur  image, 
.  Simulacre  qui  flotte  au-dessus  des  mortels 
Quand  notre  œil  endormi  voit  fumer  les  autels. 

Puisque  de  toutes  parts,  lorsque  tombe  l'amphore, 
L'eau  s'écoule  et  s'enfuit  ;  puisqu'en  l'air  s'évapore 
Le  contour  delà  flamme  ou  du  brouillard,  comment 
Pourraient  ne  pas  se  fondre,  et  plus  subitement, 
Une  fois  séparés  de  la  machine  entière, 
Les  frêles  éléments  de  l'âme  prisonnière  ? 
Quand,  vase  renversé,  sous  les  coups  fléchissant, 
Le  corps,  raréfié  par  la  perte  du  sang, 
N'a  pu  les  retenir,  quel  obstacle  à  leur  fuite 
Pourrait  opposer  l'air   sans  forme  et  sans  limite, 
Moins  dense  que  la  chair  dont  il  les  a  reçus  ! 

D'ailleurs  l'âme  et  le  corps  ensemble  sont  conçus  ; 
Nous  les  sentons  grandir  et  décliner  ensemble. 
Au  pas  du  frêle  enfant  qui  vacille  et  qui  tremble 
Répond  le  mol  essor  de  son  mobile  esprit. 
L'âge  en  formant  le  corps  adolescent  mûrit 
L'âme  plus  vigoureuse  et  la  raison  plus  large. 
Puis  quand  les  membres  las  ont  plié  sous  la  charge 
Des  ans  accumulés,  l'âme  comme  le  corps 
Voit  chanceler  sa  force  et  s'user  ses  ressorts. 
C'en  est  fait.  L'esprit  boite  et  la  langue  se  trouble. 
Tout  croule  d'une  chute  indivisible  et  double. 
Et  comme  la  fumée,  au  sortir  de  la  chair, 
L'âme  s'évanouit  aux  profondeurs  de  l'air. 
Elle  naît,  elle  croit  avec  sa  sœur  jumelle, 
Et  sous  le  poids  des  jours  elle  tombe  comme  elle. 
Enfin  l'âpre  souri,  la  terreur,  le  remords 
Valent  les  maux  hideux  qui  dévastent  le  corps. 
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De  communes  douleurs  partageant  le  principe, 

Il  faut  bien  qu'à  la  mort  l'urne  aussi  participe. 

Bien  plus;  l'esprit  souvent  pâtit  des  maux  du  corps. 

Il  s'égare,  il  s'échappe  en  bizarres  transports; 

Parfois  la  léthargie,  alourdissant  ses  ailes, 

Le  plonge  en  des  torpeurs  profondes,  éternelles  ; 

Le  front  ploie,  et  les  yeux  flottent  irrésolus; 

Il  n'entend  plus  les  voix,  il  ne  reconnaît  plus 

Les  traits  des  êtres  chers  qui,  debout,  en  alarmes, 

L'entourent,  le  visage  inondé  par  les  larme-. 

Le  rappelant  en  vain  à  la  vie.  Ainsi  tout 

Nous  force  d'avouer  que  l'esprit  se  dissout. 

Car  la  contagion  du  mal  envahit  l'âme, 

Et  la  mort,  elle-même  est  là  qui  le  proclame, 

La  mort  a  deux  agents  :  maladie  et  douleur. 

Sous  l'empire  du  vin,  quand  la  brusque  chaleur 
Répandue  au  travers  de  nos  veines  ruisselle, 
Pourquoi  cette  lourdeur  du  corps?  Le  pied  chancelle, 
La  langue  s'engourdit  ;  les  yeux  et  les  esprits 
Noyés  flottent;  l'injure  et  la  rixe  et  les  cris 
Avec  l'impur  hoquet  font  cortège  à  l'ivresse. 
P  ourquoi  ?  c'est  que  l'assaut  de  la  liqueur  traîtresse 
Attaque,  altère  l'âme  au  fond  même  du  corps. 
Or  ce  qui  souffre  ainsi  de  passagers  transports 
Comment  soutiendra-t-il  une  épreuve  plus  dure  ? 
Il  en  perdra  la  vie,  et  présente,  et  future. 

Souvent,  frappé  d'un  mal  subit,  un  malheureux, 

Comme  atteint  de  la  foudre,  à  nos  pieds,  sous  nos  yeux, 

Tombe,  écume,  gémit,  palpite;  le  délire 

Tend  ses  nerfs  et  les  tord  ;  un  râle  affreux  déchire 

Sa  gorge  ;  un  spasme  abat  tout  son  corps  secoué. 

C'est  que  le  mal  de  membre  en  membre  s'est  rué 

Sur  l'âme  :  ainsi  la  mer  écume,  et  l'eau  fumante 

Sous  la  rage  des  vents  impérieux  fermente. 

C'est  que  la  douleur  chasse  et  rassemble  en  sanglots 

Tous  les  germes  bruyants  de  la  voix,  dont  les  flots 

S'élancent  de  la  bouche  et  coulent  par  la  route 

Familière  et  connue  ouverte  à  leur  déroute. 

C'est  que  l'afflux  rongeur  de  ce  même  poison, 

Bouleversant  l'esprit,  disloquant  la  raison, 

De  leurs  germes  confus  fait  jaillir  le  délire. 

Losqu'en  ses  réservoirs  l'acre  humeur  se  retire, 
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Quand  la  cause  du  mal  se  résorbe,  sur  pied 
Le  corps  faible  se  dresse,  et  l'âme  se  rassied, 
Et  des  sens  reconquis  l'esprit  reprend  les  rênes. 
Gomment  croire  que  l'âme,  en  proie  à  tant  de  peines, 
Attaquée  en  plein  corps  par  de  tels  dissolvants, 
Puisse,  éparse  dans  l'air,  braver  le  fouet  des  vents 
Et  vivre,  sans  l'appui  d'où  sa  force  procède  ? 

Au  reste,  ses  douleurs  ne  sont  pas  sans  remède  ; 
Il  suffit  qu'on  la  soigne,  et  l'art  peut  la  guérir. 
D'où  je  conclus  encor  qu'elle  vit  pour  mourir. 
Qu'il  s'agisse  de  l'âme  ou  de  toute  autre  essence, 
Pour  en  cbanger  l'état  il  faut  à  sa  substance 
Adjoindre  ou  retrancber  quelque  partie,  ou  bien 
Il  faut  intervertir  tout  au  moins  l'ordre  ancien. 
Or  l'immortalité  n'admet,  pleine  et  parfaite. 
Ni  compensations,  ni  perte,  ni  conquête. 
Tout  être  a  son  orbite  et  périt  s'il  en  sort  ; 
Ce  qu'il  était  n'est  plus  ;  dès  qu'il  cbange,  il  est  mort. 

Membre,  organe,  ressort,  l'âme  a  dans  la  machine 

Son  poste  fixe,  ainsi  que  l'œil  et  la  narine 

Ou  tout  autre  attribut  vital  du  corps  humain  ; 

Et,  comme  chaque  sens,  œil,  bouche,  oreille  ou  main, 

Perd  isolé  du  tronc  le  sentiment  et  l'être 

Et  doit  en  peut  de  temps  pourrir  et  disparaître, 

Sans  le  corps  l'âme  aussi  n'est  plus  qu'un  membre  mort. 

Sans  l'homme  elle  n'est  rien  ;  car  l'homme  est  son  support, 

Son  enveloppe,  ou  si  quelque  image  plus  vive 

Peut  serrer  de  plus  près  leur  fusion  native. 

Car  l'âme  tient  au  corps,  si  le  corps  la  contient. 

C'est  de  leur  union  que  leur  force  provient. 

De  leur  accord  dépend  leur  salut  et  leur  vie. 

L'âme,  quand  par  le  corps  elle  n'est  plus  servie, 

Ne  peut  suppléer  seule  aux  rouages  absents. 

Privé  d'âme,  le  corps  perd  l'usage  des  sens. 

De  l'orbite  arraché,  l'œil  demeure  sans  flamme 

A  la  fois  et  sans  vue;  ainsi  l'esprit  et  l'âme 

Semblent  ne  rien  pouvoir  par  eux-mêmes.  Couverts 

Par  les  membres,  mêlés  dans  les  os  et  les  nerfs, 

A  travers  le  réseau  des  muscles  et  des  veines, 

Leurs  principes  subtils,  tenus  par  tant  de  chaînes, 

Ne  peuvent  point  risquer  de  trop  larges  écarts. 

Mais  par  la  mort  chassés,  et  dans  l'espace  épars, 
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Ils  perdent  toul  ressO]  I.  parce  que  nulle  écorce 
Ne  comprime  Leur  sève  et  ne  contient  leur  force. 
L'air  serait  an  vrai  corps  vivant,  si  râmeeu  lui 

Pouvait  se  recueillir  et  rencontrer  l'appui 

Que  prête  à  ses  élans  la  corporelle  étreinte. 

Je  le  répète  donc,  lorsque  la  vie  éteinte 

A  rejeté  le  souille  et  rompu  le  contour, 

Il  faut  bien  que  l'esprit  se  dissolve  à  son  tour, 

Et  l'âme  avec  l'esprit,  car  leur  cause  est  la  même. 

Quoi  I  le  corps  sons  le  coup  du  divorce  suprême 
S'efloudre  en  pourriture  infecte,  et  tu  nierais 
Que,  s'élevaut  du  fond  de  ses  vases  secrots, 
L'àme  ait  pu  s'envoler  comme  fait  la  fumée  ? 
Toute  cette  structure  en  poussière  abîmée, 
Ce  plein  écroulement,  ne  proclament-ils  pas 
Qu'ébranlés,  expulsés  en  minimes  éclats 
Pour  glisser  aux  défauts  des  mailles  de  la  trame.. 
Se  sont  évaporés  les  éléments  de  l'âme  ? 

Même  en  deçà  du  terme,  en  pleine  vie,  un  coup 

Imprévu  bien  souvent  la  sape  et  la  dissout. 

On  dirait  qu'elle  va  s'écouler  toute  entière 

Et  rompre  ses  liens  comme  à  l'beurc  dernière. 

Et  sans  retour  lancée  à  l'espace  béant, 

Sa  diffuse  vapeur  braverait  le  néant, 

Je  ne  dis  pas  mille  ans,  mais  un  millième  d'heure  ? 

De  la  gorge  au  palais,  porte  supérieure, 

Le  mourant  la  sent-il  monter  et,  de  la  chair, 

Tout  entière  à  la  fois  se  détacher  dans  l'air  ? 

Chaque  sens  voit  sa  force  eu  son  organe  éteinte  ; 

Chaque  parcelle  d'âme  en  son  siège  est  atteinte. 

Si  l'âme  s'envolait  à  l'immortalité, 

Son  départ  à  ce  point  serait-il  redouté? 

Enfin,  si  l'âme  était  de  nature  immortelle 

Et  pouvait  sentir  loin  du  corps  qui  la  recèle, 

De  cinq  sens,  que  je  pense,  il  la  faudrait  pourvoir, 

Et  même  on  ne  la  peut  autrement  concevoir 

Errante  sous  la  terre  au  bord  des  fleuves  sombres; 

Les  poètes  anciens  et  les  peintres  des  ombres 

Donnent  toujours  des  sens  aux  images  des  morts. 

Qu'est-ce  qu'un  nez,  des  mains,  des  yeux  d'âme  sans  corps? 
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Que  des  oreilles  d'ombre  ou  des  langues  de  mânes  ? 
Rien  ne  sentt  rien  ne  vit,  sans  un  concours  d'organes. 

C'est  bien  tout  notre  corps  qui  vit  ;  et  l'homme  sent 
Le  sentiment  partout  dans  ses  membres  présent. 
Or,  si  par  le  milieu  quelque  entaille  soudaine 
Pouvait  d'un  coup  trancher  en  deux  la  forme  humaine, 
Nul  doute  qu'on  ne  vit  l'âme  comme  le  tronc 
Se  fendre  en  deux  moitiés.  Or  tout  nœud  qui  se  rompt, 
Toute  esssence  qu'un  choc  décompose  et  morcelle, 
Abdique  sans  recours  la  durée  éternelle  ! 

André  Lefebvre. 


Directeur  gérant  responsable, 
É.    LlTTRÉ. 


Versailles.  —  Imprimerie  Cerf  et  Fils,  59,  rue  du  Plessis. 
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sont-elles  soumises  à  la  loi  de  trois  états? 


(premier  article.) 


M.  Comte  en  créant  la  science  sociologique  lui  avait  donné 
comme  point  de  départ,  une  grande  loi  qui,  dans  le  langage  de 
l'école,  porte  le  nom  de  loi  des  trois  états.  Rien  de  plus  simple  et 
déplus  général  que  cette  loi  ;  elle  embrasse  en  une  formule  unique 
les  aspects  les  plus  variés  de  l'activité  humaine,  elle  remplace  le 
hasard  qui  semblait  seul  présider  au  développement  des  civilisa- 
tions, par  la  succession  régulière  et  nécessaire  d'un  certain  nombre 
de  phases  ayant  chacune  un  caractère  propre,  et  donne  ainsi  un 
moyen  infaillible  pour  expliquer  le  passé  et  prédire  l'avenir  des 
sociétés.  On  comprend  facilement  toute  l'importance  d'une  pareille 
loi  qui  serait  à  la  sociologie  ce  que  la  loi  de  la  gravitation  est  à 
l'astronomie  et  à  la  physique,  ce  que  la  loi  des  équivalences  est  à 
la  science  chimique,  car  elle  influerait  sur  toutes  les  lois  de  détail 
et  entrerait  comme  élément  indispensable  dans  l'interprétation  de 
tous  les  phénomènes  d'ordre  social. 

M.  Comte  a  établi  cette  loi  avec  une  merveilleuse  lucidité;  en 
parcourant  l'immense  série  de  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis 
l'époque  des  Pharaons  jusqu'à  nos  jours,  il  a  montré  que  la  civi- 
lisation avait  passé  par  trois  états  distincts  :  l'état  théologique, 
l'état  métaphysique,  l'état  positif  et  que  le  premier  de  ces  états 
avait  pris,  avant  de  se  développer  complètement,  trois  formes 
différentes,  la  forme  fétichique,  la  forme  polythéique,  la  forme 
monothéique.  Il  n'y  a  rien  d'essentiel  à  ajouter  au  tableau  qu'il 
en  a  présenté  dans  les  deux  derniers  volumes  de  son  Coin's  de pk  rfo- 
soj)hic  positive y  il  n'y  a  rien  à  en  retrancher  et  les  critiques  qui  lui 
ont  été  adressées  au  point  de  vue  des  recherches  historiques  iiou- 
t.  ix  * 
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velles  ont  toutes  manqué  leur  but,  ont  toutes  été  réfutées  sans 
peine.  Après. les  épreuves  qu'elle  a  subies,  on  peut  affirmer  main- 
tenant, sans  crainte  de  se  tromper,  qu'on  ne  découvrira  dans 
,  l'histoire  ancienne  ou  moderne  du  continent  européen,  aucun  fait 
susceptible  d'ébranler  la  conclusion  à  laquelle  M.  Comte  était 
arrivé. 

Mais  les  objections  peuvent  venir  d'un  autre  côté.  On  peut  se 
demander  si  la  loi  des  trois  états  est  une  loi  vraiment  abstraite, 
telle  qu'elle  devrait  l'être  pour  constituer  une  science  abstraite  de 
la  société  ou  bien,  si  c'est  une  généralisation  empirique,  indiquant, 
d'une  façon  aussi  exacte  que  possible,  comment  les  choses  se  sont 
passées  sans  qu'on  puisse  en  conclure  que  les  devront  se  passer 
toujours  ainsi;  on  peut  supposer,  en  d'autres  termes,  que  la  suc- 
cession des  civilisations  indiquée  par  M.  Comte,  n'est  pas  le  résul- 
tat d'une  fonction  immanente  de  l'humani  é  ,  qu'elle  n'est  que  le 
produit  de  circonstances  propres  aux  peuples  occidentaux  et  que, 
dès  lors,  elle  n'est  qu'un  cas  particulier  d'une  loi  plus  générale 
qui  reste  à  découvrir.  Je  me  suis,  depuis  longtemps,  préoccupé 
de  cette  objection  qui  se  présente  d'autant  plus  naturellement  à 
l'esprit  que  M.  Comte  a  affirmé  le  caractère  abstrait  de  sa  loi  sans 
donner  aucune  preuve  de  son  affirmation.  A  cet  égard,  il  va  même 
plus  loin,  il  pose  comme  condition  indispensable  des  recherches 
sociologiques  la  nécessité  d'écarter  tout  ce  qui  ne  se  rapporte p  a  s 
directement  ou  indirectement  à  ce  groupe  de  nations  qu'il  appelle 
privilégiées.  «  ...la  plus  importante  de  ces  restrictions  logiques, 
et  qui  comprend  implicitement  toutes  les  autres,  dit-il,  consiste  à 
concentrer  essentiellement  notre  analyse  scientifique  sur  une  seule 
série  sociale,  c'est-à-dire,  à  considérer  exclusivement  le  dévelop- 
pement effectif  des  populations  les  plus  avancées,  en  écartant,  avec 
une  scrupuleuse  persévérance,  toute  vaine  et  irrationnelle  digres- 
sion sur  les  divers  centres  de  civilisation  in*  nie,  dont 
l'évolution  a  été,  pour  des  causes  quelconques,  arrêtée  jusqu'ici  à 
un  état  plus  imparfait  *  »  Il  est  certain  que  pratiquement  M. 
Comte  avait  raison  de  rejeter  tout  ce  qui  ne  pouvait  que  compliquer 
et  gêner  son  entreprise  ;  perdu  dans  le  labyrinthe  des  faits  que 
ses  contemporains  ne  connaissaient  que  d'une  manière  vague  et 
imparfaite,  il  lui  eût  été  impossible  de  trouver  une  loi  quelconque 
et  par  conséquent  de  créer  la  sociologie  et  de  fonder  la  philosophie 

1  Cours  de  Philosophie  positive?  T.  V,  p.  3. 
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ppsitiye,  mais  il  est  non  moins  certain  qu'il  avait  tort  théorique- 
ment, car  rien  ne  nous  autorise  à  supprimer  d'un  trait  de  plume 
!  h.  tiers  de  l'espèce  humaine,  sous  prétexte  qu'ils  se  sont 
arrêtés  dans  leur  développement.  Los  voj   _  e1  les   phi] 

gués  qui  ont  apporté  depuis  vingt  ou  tr  tant  de  matériaux 

précieux  a  nos  connaissances  ethnoj  [ues,  nous  ont  montré 

des  civilisations  purieuseSj  quelquefi  BJ  qui  nous  dit  que 

(40ns  ne  sont  pas  soumise  1  lois  particulières  tout 

au^es  que  celles  qui  ont  présidé  à  la  marche  de  notre  histoire? 
Qui  nous  dit  que  ce  que  nous  considérions  comme  un  cas  de  téra- 
tologie n  st  pas  le  résultat  d'une  fonction,  qui  pour  être  singulière 
à  nos  yeux  n'en  est  pas  moins  normale?  La  question  est  une  de 
celles  qu'on  ne  résout  p;  art,  elle  demande  à  être  sérieuse- 

ment examinée. 

La  grande  difficulté  dans  ce  genre  de  recherches  consiste  dans 
l'insuffisance  des  documents  que  nous  possédons;  Nous  ne  con- 
naissons que  très-imparfaitement  les  peuples  sauvages  de  l'Afrique 
et  de  l' Amérique  centrale,  nous  n'avons  que  des  idées  très-vagues 
sur   leur  histoire ,   leurs  langues ,   leurs   mœurs  ;   et  l'extrême 
Qrjent  lui-même,  avec  sa  belle  littérature, ses  livres  innombrables, 
sa  merveilleuse  industrie,   ne  nous  a  été  révélé  que  depuis  peu 
d'années.  Le  sociologiste  a  besoin  pour  ses  études  de  matériaux 
tout  préparés,  et  il  ne  trouve,  lorsqu'il  quitte  les  peuples  d'Europe, 
que  des  faits  isolés,  souvent  contradictoires   sur  lesquels  les  spé- 
cialistes sont  loin  de  s'accorder;  il  faut  donc  qu'il  avance  avec 
prudence  et  ne  se  hâte  pas  de  conclure.  Pourtant  quelques  élé- 
ments sont  définitivement  acquis,  et  l'histoire    d'un  groupe   tout 
entier,  d'un  groupe  considérable  de  peuples  orientaux  est  assez 
élucidée  pour  nous  permettre  sinon  une  généralisation  définitive, 
du  moins  un  essai  d    vérification  des  grandes  lois   sociologiques 
formulées  par  le  fondateur  de  la  philosophie  positive.    Ce  groupe 
qui  renferme  plus  de  400  millions  d'hommes,  se  compose  de  l'Inde 
avec  les  pays  qui  l'entourent,  et  de  la  Chine  avec  la  Mongolie  et  la 
Tartarie.  Grâce  aux  recherches  patientes  des  orientalistes,  nous 
pouvons,  à  l'heure  qu'il  est,  tracer  le  tableau  d'ensemble  de  cette 
immense  civilisation  qui,  pendant  si  longtemps,   a  été  considérée 
comme  un  type  d'immobilité  et  qui  a   cependant  passé   par  bien 
des  étapes  successives  avant  d'être  ce  qu'elle  est. 

Je  sais  bien  que  des  obstacles  considérables  se   dressent  sur  la 
route  de  celui  qui  cherche  à  approfondir  :  la  connaissance  des 
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langues  orientales  est  nécessaire  et  cette  connaissance,  même  su- 
perficielle, n'est  pas  chose  facile.  Dans  le  cours  de  mes  études  sur 
les  religions  de  l'Orient,  j'ai  bien  des  fois  rencontré  cet  obstacle, 
j'ai  bien  des  fois  regretté  de  ne  pouvoir  contrôler  par  moi-même 
les  traducteurs  qui  se  sont  toujours  préoccupés  du  sens  gramma- 
tical des  mots  bien  plus  que  de  leur  portée  philosophique,  et 
beaucoup  de  points  importants  restent  pour  moi  entourés  d'incer- 
titudes et  d'obscurités.  Dans  une  question  où  tout  se  fonde  néces- 
sairement sur  des  textes  anciens  que  nous  n'avons  pas  la  possibi- 
lité de  commenter, Ta  valeur  exacte  des  mots  prend  une  importance- 
immense,  et,  malheureusement,  nous  ne  pourrons  jamais  espérer 
trouyer  cette  valeur,  les  langues  modernes  ne  se  prêtant  pas  à 
Fexpression  de  conceptions  que  notre  siècle  n'a  pas  et  que  notre 
race  n'a  même  peut-être  jamais  eues. Mais  si  nous  ne  pouvons  res- 
taurer, d'après  les  débris  qui  nous  sont  parvenus,  l'édifice  des 
religions  antiques  de  l'Orient,  nous  pouvons  —  et  ceci  est  déjà 
beaucoup  — les  comparer  entre  elles  et  les  comparer  avec  les  reli- 
gions occidentales,  afin  de  fixer,  d'après  les  dissemblances  et  les 
similitudes,  la  loi  de  l'évolution  intellectuelle.  C'est  ce  travail  que 
j'ai  entrepris  dans  les  pages  qui  vont  suivre  ;  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention d'avoir  résolu  le  problème,  mais  le  lecteur  trouvera,  je 
l'espère,  quelques  indications  sur  la  voie  où  cette  solution  doit  être 
cherchée. 

Jusqu'à  présent  les  philologues  et  lés  linguistes  ont  seuls  osé 
aborder  l'étude  si  ardue  des  religions  de  l'Orient  et  il  ne  pouvait 
en  être  autrement  ;  mais  la  connaissance  des  langues,  quelque 
étendue  qu'elle  soit,  ne  suffit  pas  pour  faire  la  théorie  d'un  phéno- 
mène aussi  général,  aussi  abstrait  que  les  conceptions  religieuses 
d'un  peuple.  Il  est  temps  de  prendre  la  question  des  mains  des 
linguistes  et  de  la  soumettre  à  une  autre  méthode  d'investigation, 
à  la  méthode  qui  appartient  en  propre  à  la  dynamique  sociale, 
car  elle  menace  d'entrer  dans  la  voie  des  généralisations  méta- 
physiques dont  il  sera,  plus  tard,  bien  difficile  de  la  débarrasser. 

Avant  d'entrer  dans  mon  sujet,  je  pense  qu'il  n'est  pas  inutile 
d'examiner  brièvement  une  de  ces  généralisations  qui,  sous  le 
couvert  d'un  nom  illustre  dans  la  science,  a  été  acceptée  avec 
beaucoup  de  faveur  par  bon  nombre  d'esprits  sérieux.  Pour  M.  Max 
Millier  *  les  religions  dépendent  du  langage  et  doivent,  dès  lors, 

1  La  Sience  de  la,  Religion*  Trad.  par  Dietz.  Paris,  chez  G.-Baillière,  1873. 
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être  soumises  à  la  classification  qui  a  été  reconnue  bonne  et  utile 
pour  les  langues.  On  a  trouvé,  comme  on  sait,  pour  l'Asie  et  l'Europe 
trois  familles  de  langues,  il  doit  donc  y  avoir  trois  familles  dis- 
tinctes de  religions  :  les  religions  aryanes,  les  religions  sémiti- 
ques, les  religions  touraniennes.  Les  trois  religions,  M.  Max 
Millier  les  caractérise  ainsi  :  la  première  est  le  culte  de  Dieu  dans 
la  nature,  la  seconde  le  culte  de  Dieu  dans  Fhistoire,  la  troisième 
le  culte  des  esprits  humains  et  naturels.  Cette  théorie,  incontesta- 
blement simple  et  élégante,  ne  manque  pas  de  preuves  philologi- 
ques à  l'appui .  Les  mêmes  noms  de  divinités  se  retrouvent  dans 
tous  les  rameaux  d'une  même  race  :  Dyauspitar  chez  les  Aryas, 
El  chez  les  Sémites,  Tien  chez  les  Touraniens;  il  y  a  donc  pour 
chacun  de  ces  trois  groupes  de  peuples  une  conception  unique  de 
Dieu,  par  conséquent  un  même  fond  religieux.  Je  ne  suivrai  pas 
M.  Max  Millier  dans  ses  comparaisons  ingénieuses,  par  l'excellente 
raison  que  je  n'ai  absolument  aucune  compétence  en  matière  de 
racines  sanscrites  et  chinoises;  j'accepte  volontiers'comme  vraies 
toutes  les  étymologies  qu'il  donne,  quoiqu'on  puisse,  peut-être, 
trouver  quelque  peu  hasardée  l'assimilation  de  Tien  à  Teng-ri  et 
à  Tang-li,  mais  à  quoi  peut  servir  une  pareille  hypothèse?  La  re- 
ligion n'est  pas  un  assemblage  de  noms  donnés  à  des  êtres  qu'on 
considérait  comme  divins,  c'est  encore,  et  je  dirai,  c'est  surtout, 
un  ensemble  de  conceptions  philosophiques  et  morales  qui  se  tra- 
duisent par  des  moeurs  et  des  institutions  particulières.  Ce  sont 
ces  mœurs  et  ces  institutions  qu'il  faut  étudier  pour  comprendre 
comment  les  religions  se  fondent,  se  développent  et  se  transfor- 
ment. S'il  me  fallait  une  preuve  pour  démontrer  l'insuffisance  des 
interprétations  philologiques  en  matière  de  religions,  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  de  ces  religions  tout  à  fait  primitives  sur  lesquelles 
nous  ne  pouvons  jamais  avoir  aucune  notion  précise  et  qui  n'en- 
trent que  comme  un  simple  renseignement  dans  les  spécula- 
tions sociologiques,  je  la  trouverais  dans  le  livre  de  M.  MaxMûller 
lui-même.  D'après  l'auteur,  le  mot  chinois  tien  veut  dire  ciel,  esprit 
du  ciel,  et  le  caractère  qui  le  représente  lui  donne  en  même  temps 
le  sens  de  grand  et  d'unique.  Ce  mot,  nous  l'avons  vu,  est  sensé 
être  commun  à  tous  les  peuples  touraniens  y  compris  les  Finnois, 
ils  ont  donc  tous  eu  la  conception  d'une  divinité  unique  ou,  tout 
au  moins,  d'une  divinité  supérieure  aux  autres  divinités.  Comment 
se  fait-il  alors,  que  nous  trouvions  dans  une  haute  antiquité 
une  grande  partie   de  la    race  jaune  pratiquant  la  religion  de 
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Boudda  qui,  au  dire  de  M.  Max  Millier,  est  une  religion  «  pure- 
ment athée  ?  »  (p.*71.)  Gomment   expliquer  aussi  que  la  mytholo- 
gie Finnoise,  dans  ses  formes  les  plus  anciennes,  soit  si  différente 
de  la  doctrine  de  Confuciusrque  M.  Max  Millier  considère  comme 
la  continuation,  la  restauration  des  vieilles  croyances  de  la  Chine? 
Des  questions  de  cet  ordre  se  présentent  en  foule  chaque  fois  que 
nous  voulons  examiner  les  migrations  et  le  développement  des 
religions,  aune  période  de  l'histoire  où  les  documents  précis  peu- 
vent remplacer  les  hypothèses  de  la  linguistique.  Je  ne  méconnais 
pas  pour  cela  les  avantages  qu'on  peut  retirer  de  l'étude  des  lan- 
gues et  des  races,  au  contraire;  je  peuse  que  ce  sont  là  deux  élé- 
ments qui  ont  joué  un  rôle  très-important  dans  la  production  des 
premières  conceptions  philosophiques  de  Fhunianité,  et  j'incline 
fort  à  croire,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  ce  travail,  que 
c'est  dans  les  particularités  des  races  qu'il  faut  chercher  les  causes 
de  la  particularité  des  civilisations  qu'elles  ont  produites,  mais  je 
maintiens  que  ni  la  linguistique  ni  l'anthropologie  ni  l'ethnogra- 
phie, ne  peuvent  nous   donner  la  méthode  propre  à  découvrir  la 
loi  de  l'évolution  des  sociétés. 

Je  vais  donc  suivre  une  tout  autre  marche  que  celle  que  M.  Max 
Millier  a  adoptée;  je  vais  examiner  une  à  une  et  dans  leur  ordre 
chronologique  les  diverses  civilisations  qui  se  sont  succédé  dans 
l'extrême  Orient  en  les  comparant  aux  types  établis  par  M.  Comte, 
et  de  cet  examen  ressortira  une  conclusion  générale  qui  restreint, 
dans  une  certaine  mesure,  la  portée  de  la  loi  des  trois  états. 


L'INDE 


La  mythologie  védique  et  le  Brahmanisme. 

Lorsqu'il  s'agit  de  religions  orientales,  c'est  par  l'Inde  qu'il  faut 
nécessairement  commencer,  non-seulement  parce  qu'elle  est  la 
mieux  connue,  mais  encore  parce  qu'elle  a  conservé  les  docu- 
ments écrits  les  plus  anciens  sur  les  conceptions  philosophiques  des 
peuples  de  l'Asie.  Nous  trouvons  ces  conceptions  dans  les  Védas, 
qui  ont  été  maintes  et  maintes  fois  traduits  et  commentés  et  nous 
n'avons  sur  la  période  antérieure  à  la  période  védique  que  des 
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conjectures  et  dos  hypothèses.  Le  culte  primitif  des  Aryas  avant 
leur  séparation   eu  deux  grands  rameaux,   a-t-il  été  monothéiste 
comme  lé  veuf  M.  l'ielet l,  grossièrement  polythéiste  comme  le  croit 
M.  Muir-,  ou  astrolàtre  comme  il  semble  résulter  de  quelques  pas- 
sages du  Rig-Véda;  nous  ne  le  sàVbns  pas  et  nous  ne  le  saurons 
vraisemblablement  jamais.   Nous  devons    prendre  la  religion  de 
Tlnde  au  moment  où  elle  est  constituée  et  codifiée.  Quelle  que  soit 
Tépoquo  précise  de  cette  constitution  et   l'âge  exact  des  hymnes 
védiques,  il  est  certain  qu'à  ce  moment  la  religion  de  l'Inde  est 
franchement  polythéiste.  Trois  divinités  principales  sont  placées  à 
la  tète  de  TOrympe  indien  :  «  Agni  dont  la  place  est  sur  la  terre, 
Vayv  ou  Indra  dont  la  place  est  dans  l'air  et  St'.rya  dont  la  place 
est  au  ciel.   »   Cette  triologie  correspond    aux  trois  groupes  des 
trente-trois   dieux  secondaires   divisés,  eux  aussi,  en  terrestres, 
intermédiaires  ou  aériens  et  célestes.  Telle  paraît  avoir  été  la  clas- 
sification la  plus  ancienne  de  la  mythologie  indienne,  car  le  nom- 
bre et  le  nom  des  divinités  varie  beaucoup  dans  les  textes  védiques, 
ce  qui  n'est  pas  étonnant  puisqu'ils  appartiennent  à  des  époques 
très-différentes;   mais  le  nombre  trois  y  joue  toujours  un  grand 
rôle.  C'est  ainsi  que  dans  un  passage  de  Rig-Véda  nous  trouvons  : 
«  Trois  cent  trois  mille  trente  neuf  dieux  ont  adoré  Agni.  »  Les 
dieux  sont  considérés  comme  immortels  mais  non  existant  de  toute 
éternité  ou  se  créant  eux-mêmes  ;  dans  l'idée  des  poètes  védiques 
ils  sont  tous  le  produit  du  ciel  et  de  la  terre.  Relativement  au  sort 
de  l'homme  après  sa  mort,  les  conceptions  sont  beaucoup  plus  va- 
gues, et  M.  Muir  qui  en  sa  qualité  de  bon  chrétien  s'est  efforcé  de 
rechercher  dans  les  Védas  tout  ce  qui  pouvait,  de  loin  ou  de  près, 
donner  raison  à  la  théologie  catholique  ou  protestante,  n'a  pu  ci- 
ter à  propos  du  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  que  des  passages 
très-peu  significatifs.  Du  reste  ce  n'est  là  qu'un  point  secondaire, 
un  point  de   chronologie,  car  la  croyance  à  la  vie  future  a  pris 
plus  tard  dans  les  conceptions  religieuses  de  Tlnde,  comme  nous 
le  verrons  tout-à-Theure,   une  place  trop  grande  pour  que  cette 
croyance  ne  soit  pas  considérée  comme  un  produit  nécessaire  du 
caractère  et  du  tempérament  de  la  race. 

La  religion  que  nous  trouvons  dans  les  Védas  était  donc  manifes- 
tement un  polythéisme,  mais  un  poly théisme  à  part.  Chose  curieuse, 

1  Les  Origines  Indo-Enrope'CiiHes.  T.  II. 

5  Muir.  Original  senskrii  texte.  Loudon.  1772.  T.  V,  p,  412. 
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en  effet  :  les  dieux  védiques  n'ont,  entre  eux,  aucune  préséance, 
aucune  rivalité  :  «*I1  n'y  a  pas  parmi  vous,  ô  dieux,  ni  petits  ni 
jeunes,  vous  êtes  tous  grands  »  dit  le  Rig-Vécla;  leurs  attributs  et 
leur  puissaDce  varient  suivant  les  circonstances  et  l'état  de  l'âme 
de  ceux  qui  les  adorent.  M.  Millier  appelle  cela  Yhênothéisme  (de 
eèç,  sic,  un,  et  Bivoc,,  Dieu),  et  ajoute  que  «  cette  phase  particu- 
lière de  la  religion,  ce  culte  de  dieux  pris  isolément  forme  sans 
doute  partout  la  première  période  dans  le  développement  du  poly- 
théisme, et  exige  par  conséquent  une  désignation  spéciale.  »  (1.  c 
p.  71.)  Cette  hypothèse  n'est  pas  invraisemblable,  seulement  pour 
la  démontrer  il  faudrait  trouver  un  état  social  particulier  qui  cor- 
responde à  cette  phase  religieuse  car  les  institutions  sont  toujours 
plus  importantes  que  les  dogmes,  et  nous  ne  trouvons,  à  cet 
égard,  que  bien  peu  de  chose  dans  les  documents  anciens  de 
l'Inde.  Tout  ce  que  nous  savons  sur  la  civilisation  védique,  c'est 
que  la  partie  du  pays  alors  babité  (le  Punjab)  était  divisée  en 
nombreuses  principautés  dont  les  rois  faisaient  souvent  la  guerre, 
qu'il  n'y  avait  pas  de  castes  proprement  dites,  qu'il  n'y  avait  que 
«  les  riches  et  les  pauvres  ;  »  que  le  culte  extérieur  n'existait  pas 
puisqu'il  n'y  avait  ni  prêtres  ni  temples.,  et  que  la  monogamie  était 
la  règle  générale.  Il  n'y  a  pas  là  les  éléments  nécessaires  pour  ré- 
soudre la  question  soulevée  par  M.  Millier,  mais  ces  notions  suffi- 
sent pour  fixer  un  point  de  départ  et  comprendre  le  développe- 
ment ultérieur  des  religions  de  l'Orient. 

A  une  époque  fort  reculée  et  bien  avant  l'apparition  du  boud- 
disme,  un  double  phénomène  commença  à  se  produire  dans  la 
mythologie  ancienne  ;  les  dieux  anciens  furent  remplacés  par  des 
dieux  nouveaux  plus  puissants  et  une  hiérarchie  réglementa  les 
rapports  entre  les  divinités.  Brahma,  Vischnou  et  Civa  prennent 
la  place  d'Indra,  de  Agniet  deSûrya,  et  les  dieux  subalternes  avec 
les  demi-dieux  viennent  se  ranger  dans  un  ordre  régulier  sous 
leur  domination  exclusive.  Cette  évolution  s'explique  facilement. 
'  La  caste  sacerdotale  s'était  formée  petit  à  petit,  et  la  religion  avait 
cessé  d'être  un  assemblage  de  croyances  populaires  pour  devenir 
un  sujet  de  recherches  et  de  méditations.  On  voulut  savoir  qui 
avait  créé  le  monde  visible,  qui  pouvait  le  détruire,  on  voulut  se 
rendre  compte  de  la  nature  de  l'âme  humaine  et  de  ses  destinées 
après  la  mort.  On  arriva  ainsi  à  des  abstractions,  à  des  entités  que 
les  dieux  beaucoup  trop  physiques  des  premiers  âges  ne  pouvaient 
plus  personnifier,  et  l'on  conçut  une  trinité  nouvelle,  supérieure  à 
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la  première,  représentant  non  plus  la  terre,  l'air  et  le  ciel,  mais 
les  idées  beaucoup  plus  complexes  de  création,  d'eanstence  et  de 
destruction  l.  Brahma  devint  le  dieu  créateur,  le  dieu  par  ex- 
cellence, le  centre  autour  duquel  tourna  toute  la  mythologie  in- 
dienne. C'est  vers  cette  époque  aussi  que  se  constitua  la  doctrine  de 
la  transmigration  des  âmes  qui  devait  se  développer  plus  tard  et 
jouer  un  rôle  si  considérable  dans  la  civilisation  de  l'Orient  ;  on 
n'en  trouve  pas  de  traces  dans  les  Védas  anciens,  elle  est  toute 
entière  Fœuvre  des  brahmanes,  le  produit  de  ce  travail  intellec- 
tuel qui  arrangea  et  codifia  les  croyances  primitives,  donna  les 
lois  de  Manou  et  le  Vedânta,  ou  la  théologie  dogmatique  des  Védas. 
Mais  le  fait  le  plus  inattendu  et  le  plus  Caractéristique  de  cette 
civilisation  qui  remonte  à  huit  siècles  au  moins  avant  notre  ère, 
c'est  la  naissance  de  nombreuses  écoles  philosophiques  et  de 
systèmes  métaphysiques  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  fond  re- 
ligieux du  brahmanisme.  D'où  était  parti  ce  mouvement  ?  dans 
quel  phénomène  social  avait-il  pris  sa  source  ?  Ici  nous  ne  pou- 
vons faire  que  des  conjectures.  Cependant,  il  est  grandement 
probable  que  la  nature  essentiellement  contemplative  des  Indiens 
avait  retardé  le  développement  du  culte  religieux  et  que  la  caste 
sacerdotale,  de  très-bonne  heure  nombreuse  et  puissante,  n'ayant 
pas  de  temples  à  desservir  employa  son  activité  aux  spéculations 
abstraites  de  l'esprit.  Dans  cette  voie  la  curiosité  humaine  est  diffi- 
cilement satisfaite  ;  les  systèmes  succèdent  aux  systèmes,  se  con- 
tredisent et  disparaissent  pour  faire  place  à  d'autres  systèmes  sans 
jamais  résoudre  ces  insaisissables  problèmes  qui  fuient  sans  cesse 
devant  nous.  Je  transcris  ici  une  page  de  M.  Max  Millier  qui  pré- 
sente d'une  manière  frappante  l'état  particulier  de  la  philosophie 
indienne.  «  Sur  la  couche  primordiale  de  la  pensée  indienne,  dit-il, 
»  s'élevèrent  deux  formations  nouvelles,  la  philosophie  brahmani- 
»  que  et  la  liturgie  brahmanique.  La  première  ouvrait  aux  spé- 
»  culations  de  la  philosophie  la  plus  vaste  carrière,  tandis  que  la 
m  seconde  renfermait  l'expression  de  tout  sentiment  religieux 
»  dans  les  limites  les  plus  étroites.  Cette  philosophie  et  cette  litur- 
»  gie  puisaient  toutes  deux  leur  autorité  à  la  même  source,  les 
»  doctrines  de  l'une  et  les  prescriptions  de  l'autre  étaient  déclarées 
»  conforme  à  la  lettre  et  à  l'esprit  des  Védas.  Ainsi,  d'une  part,  nous 
»  voyons  l'institution  d'un  clergé  nombreux  et  puissant,  avec  un 

Z  l  R.  Kaeuffer.  Geschichte  von  Ost-Asien.  Loipsick.  1859,  vol.  2,  p.  265. 
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»  cérémonial  qui  embrassait  tous  les  moments  de  la  vie  depuis  la 

h  naissance  jusqu'à  la  mort.  Tous  les  événements  qui  auraient  pu 

»  porter  les  fidèles  à  prier  avec  effusion  de  cœur,  à  éclater  en  re- 

»  connaissance  et  en  actions  dé  grâces,  étaient  prévus  dans  le  rituel 

»  canonique.  Toute  prière  devait  se  borner  à  la  récitation  de  for- 

»  mules  liturgiques;  tout  sacrifice  était  réglé  à  l'avance  jusque  dans 

»  les  moindres  détails.  Chaque  dieu  avait  ses  attributions  propres; 

»  et  les  droits  de  chacun  d'eux  aux  louanges  des  adorateurs  étaient 

»  établis  avec  une  si  rigoureuse  exactitude,  le  danger  de  les  offen- 

»  ser  était  dépeint  si  vivement,  que  personne  n'aurait  osé  s'appro- 

»  cher  de  leur  présence  sans  avoir  auprès  de  soi  un  de  ces  maîtres 

»  des  cérémonies  dont  l'assistance  devait  être  largement  rétribuée. 

»  Il  était  impossible  d'éviter  le  péché  sans  l'aide  des  Brahmanes. 

»  Seuls  ils  connaissaient  la  nourriture  qu'il  était  permis  de  pren- 

»  dre,  l'air  qu'il  était  permis  de  respirer,  les  vêtements  qu'il  était 

»  permis  de  porter.  Seuls  ils  pouvaient  dire  quel  dieu  devait  être 

»  invoqué,  quel  sacrifice  devait  être  offert,  et  la  plus  légère  faute 

»  de  prononciation,  la  plus  petite  erreur  dans  la  préparation  du 

»  beurre  clarifié,  la  moindre  inadvertance  par  rapport  à  la  lon- 

»  gueur  de  la  cuiller  dans  laquelle  ce  beurre  devait  être  présenté, 

»  suffisaient  pour  attirer  la  plus  terrible  vengeance  sur  la  tête  de 

»  l'adorateur  assez  audacieux  pour  vouloir  se  passer  du  secours 

»  des  Brahmanes.  Jamais  nation  ne  fut  aussi  complètement  asservie 

»  sous  le  joug  sacerdotal  que  les  Hindous  sous  l'empire  de  la  loi 

»  brahmanique.  Cependant,  d'autre  part,  ce  même  peuple  jouissait 

»  d'une  liberté  dépenser  illimitée,  et  dans  les  écoles  philosophiques 

»  les  noms  mêmes  des   dieux  n'étaient  jamais  prononcés.   Leur 

»  existence  n'y  était  ni  affirmée  ni  niée.  Dans  le  système  du  monde 

»  intellectuel  ils  n'avaient  pas  plus  d'importance  que  des  arbres 

»  ou  des  montagnes,  que  des  hommes  ou  des  animaux.  Faire  des 

»  sacrifices  en  leur  honneur,  dans  l'espoir  d'en  obtenir  des  récom- 

'»  penses,  loin   d'être  regardé  comme  une  action  méritoire,  était 

»  considéré  comme  pouvant  compromettre  cette  émancipation  à 

»  laquelle  la  perception   claire  de  la  vérité  philosophique  devait 

»  conduire  le  chercheur  patient.  Suivant  la  doctrine  d'une  école, 

»  il  n'existait  qu'un  seul  être,  et  tout  le  reste  qui  semblait  exister 

»  était  un  rêve  et  une  illusion  que  la  vraie  connaissance  de  l'être 

»  unique  pouvait  dissiper.  Un  autre  système  admettait  deux  prin- 

»  cipes,  à  savoir,  un  esprit  subjectif,  existant  par  soi-même,  et 

»  la  matière  douée  de  qualités.  Ici  le  monde,  avec  ses  joies  et  ses 
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»  tristesses  était  expliqué  comme  étant  produit  par  le  moi  sub- 
»  jectil'  réfléchi  dans  le  miroir  de  la  nature;  et  l'homme  arrivait 
»  à  la  libération  finale  en  détournant  les  yeux  du  jeu  de  la  nature, 
»  et  en  s'absorbant  dans  la  connaissance  du  mol  vrai  et  absolu. 
»  Un  troisième  système  admettait  comme  point  de  départ  l'exis- 
»  tence  des  atomes,  et  expliquait  tous  les  effets,  y  compris  les 
»  éléments,  l'esprit,  les  animaux,  les  hommes  et  les  dieux,  par 
»  le  concours  de  ces  atomes.  M.  Cousin  ne  se  trompait  pas  quand 
»  il  fît  remarquer,  il  y  a  bien  des  années,  que  l'histoire  de  la  phi- 
»  losophie  de  l'Inde  est  un  abrégé  de  l'histoire  de  la  philosophie. 
»  Leâ  germes  de  ces  doctrines  diverses  se  retrouvent  dans  les 
i  Yédas,  les  Brahmanas  et  les  Upanischads,  et  les  partisans  de 
»  tous  ces  systèmes  indistinctement  passaient  pour  aussi  ortho- 
»  doxes  que  le  pieux  adorateur  des  dieux  :  les  uns  étaient  sauvés 
»  par  la  foi  et  la  science,  l'autre  par  la  foi  et  les  œuvres  l.  » 
Parmi  ces  systèmes  variés  il  y  en  a  un  qui  doit  nous  arrêter  par- 
ticulièrement parce  qu'il  a  été  l'origine  d'une  religion  qui  compte 
jusqu'à  nos  jours  des  centaines  de  millions  de  partisans.  C'est  le 
système  de  Sankhja,  attribué  à  un  vieux  sage  du  nom  de  Kapila. 
Sankhja,  d'après  l'interprétation  des  indianistes  les  plus  autorisés, 
veut  dire  doctrine  fondée  sur  l'emploi  du  jugement,  de  la  raison, 
de  l'examen;  ceci  nous  indique  déjà  que  nous  avons  à  faire  à  une 
philosophie  purement  métaphysique  décidée  à  écarter  tout  ce 
que  l'esprit  ne  parviendra  pas  à  s'expliquer.  Toutes  les  écoles  de 
Sankhja,  car  il  y  a  eu  plusieurs  écoles  issues  du  même  système, 
sont,  en  effet,  unanimes  sur  ce  point  que  le  salut  de  l'homme, 
sa  libération  de  la  nécessité  de  transmigrer  dans  d'autres  êtres 
après  la  mort,  s'obtient  par  la  connaissance  et  non  parles  œuvres 
pieuses.  En  quoi  consistait  cette  connaissance,  ce  savoir?  Ici  les 
écoles  diffèrent  naturellement  entre  elles,  mais  la  doctrine  la  plus 
ancienne  et  la  plus  autorisé  parait  avoir  été  celle-ci  :  l'homme 
arrive  à  la  suprême  science,  lorsqu'il  a  distingué  exactement  le  per- 
ceptible du  non  perceptible,  le  monde  matériel  du  principe  sensitif 
eteognitif  (l'âme)  et  reconnu  qu'il  n'existe  pas,  que  rien  n'est  à  lui 
et  que  lui-même  n'est  rien.  Ce  scepticisme  extravagant  que  nous 
avons  quelque  peine  à  comprendre  et  qui  a  été,  de  tout  temps,  fort 
goûté  en  Orient,  est  un  système  complet  et  logique  dans  l'œuvre  du 

1  MaxMûller.  Essais  sur  l'Histoire  des  nUyions.  Traduit  par  Harris,  Paris,  chez  Didier. 
1872. 
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vieux  philosophe  indien.  Il  nie  l'existence  des  dieux  qui  n'ont  jamais 
été,  «  ni  reconnus  par  les  sens,  ni  donnés  par  l'intuition  de  l'esprit, 
ni  révélés  d'une  manière  quelconque  aux  hommes,  »  il  rabaisse  Brahma 
àl'état  d'un  être  créé  et  placé  à  la  tête  delà  première  création,  c'est 
à  peine  s'il  admet  une  intelligence  absolue  comme  source  des  in- 
telligences individuelles  qui  ont  existé  ou  qui  existeront  ;  et  encore 
cette  intelligence  n'est-elle  ni  préexistante  ni  éternelle  et  ne  prend 
aucune  part  au  gouvernement  du  monde.  La  plupart  des  indianistes 
qui  se  sont  occupés  de  la  philosophie  brahmanique,  Max  Mûller, 
Colebrooke,  Lassen,  Roth  se  sont  donné  le  facile  plaisir  de  montrer 
l'absurdité  des  conceptions  de  Kapila  ;  c'est  là  un  procédé  puéril 
que -je  me  garderai  bien  d'imiter.  Le  système  de  Sankhja  est  pour 
moi  une  phase  particulière  du  développement  delà  civilisation  in- 
dienne, une  phase  qui  était  fatale  et  nécessaire,  un  résultat  inévi- 
table de  tout  ce  qui  précède.  Les  germes  de  la  mythologie  védique 
avaient  porté  tous  leurs  fruits,  ils  étaient  épuisés,  le  brahmanisme 
avait  été' poussé  jusqu'à  ses  dernières  conséquences,  il  ne  pouvait 
pas  aller  plus  loin.  L'exploitation  du  peuple  par  la  caste  sacerdo- 
talej  l'abrutissement  de  cette  caste  par  la  vie  ascétique  et  contem- 
plative dont  nous  trouvons  la  théorie  dans  le  système  de  Jôga, 
étaient  arrivés  aux  plus  extrêmes  limites  ;  il  fallait  une  issue  à 
cette  situation  qui  durait  déjà  depuis  je  ne  sais  combien  de  siècles 
et  qui  menaçait  de  paralysie  et  de  mort  une  notable  partie  de  la 
race  blanche.  Le  mouvement  d'idées  qui  produisit  Kapila  et  les 
écoles  de  Sankhja  fut  cette  issue;  il  n'apportait  ni  un  culte  nouveau 
ni  une  nouvelle  religion,  il  était  simplement  critique  et  dissol- 
vant, comme  la  philosophie  qui  devait  vingt-cinq  siècles  plus  tard 
saper  la  base  du  christianisme  et  amener  les  sociétés  modernes  à 
la  révolution  de  1789. 

Ce  caractère  révolutionnaire  est  très-frappant  dans  les  écoles 
que  j'examine;  elles  niaient  énergiquement  l'efficacité  des  sacri- 
fices, qui,  disaient-elles  ,  ne  pouvait  pas  atteindre  leur  but  puis- 
qu'ils étaient  accompagnés  du  meurtre  d'animaux1;  elles  affir- 
maient, sans  hésiter,  que  les  mortifications  de  la  chair  et  les  pratiques 

1  On  trouve  dans  les  Lois  de  Manou  un  passage  qui  semble  être  une  réponse  directe  à 
cette  critique,  et  démontre  par  conséquent  que  la  rédaction  actuelle  de  ces  Lois  est  posté- 
rieure à  Kapila  :  «L'Etre  qui  existe  par  sa  propre  volonté' a  créé  lui-même  les  animaux  pour 
le  sacrifice,  et  le  sacrifice  est  la  cause  de  V accroissement  de  cet  univers  ;  c'est  pourquoi  le 
meurtre  commis  pour  le  sacrifice  n'est  point  un  meurtre  Lois  de  Manou.  Trad.  de  Loiseleur 
Deslonchamps.  Livre  V,  §  39. 
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réligieuses recommandées  par  les  Brahmanes  étaient  parfaitement 
inutiles;  car  c'étaient  là  des  moyens  temporaires  qui  ne  changeaient 
en  rien  le  principe  pensant,  seule  cause  de  tous  nos  maux  et  seul 
élément  de  salut.  Une  grave  atteinte  était  ainsi  portée  à  l'autorité 
de  la  classe  dirigeante,  aux  privilèges  exclusifs  de  la  caste  des 
Brahmanes;  et  pourtant,  chose  étonnante  et  qui  ne  s'explique  que 
par  c  et  amour  des  subtilités  dialectiques  qui  s'est  développé  de 
si  bonne  heure  parmi  les  Hindous  ,  la  philosophie  de  Kapila 
n'était  pas  considérée  comme  tout  à  fait  hétérodoxe  par 
les  commentateurs  des  Védas  ;  ils  se  contentent  de  dire  que 
«  dans  la  doctrine  de  Kanada,  dans  les  Sankhja  et  dans  les  Yoga, 
la  partie  qui  est  contraire  aux  Védas  doit  être  rejetée  par  ceux 
qui  adhèrent  strictement  à  la  révélation.1  »  Il  est  assez  probable, du 
reste,  que  les  Brahmanes  ne  comprenaient  pas  le  danger  qui  les 
menaçait  ;  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  persécuté  ou  poursuivi  les 
sectateurs  de  ce  nihilisme  primitif,  autrement  que  par  d'inno- 
centes controverses.  C'est  là  le  propre  de  toutes  les  puissances 
établies  :  confiantes  dans  leurs  forces,  elles  ne  voient  l'orage  qu'au 
moment  où  il  est  trop  tard  pour  le  conjurer.  Les  Brahmanes 
croyaient  l'Inde  endormie  profondément  aux  sons  de  ces  hymnes 
védiques  qui  avaient  bercé  son  enfance  ,  et  l'Inde  était  à  la  veille 
d'une  immense  transformation  religieuse. 


Le  Boucldisme. 

Le  Bouddisme,  —  nous  le  savons  maintenant  d'une  manière 
indubitable  ,  —  est  né  au  sein  de  la  philosophie  de  Sankhja.  Ce 
système,  sorti  de  la  théologie  védique,  du  Vedanta  était ,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  négatif  dans  ce  qu'il  avait  de  nouveau. 
A  cet  état  il  ne  pouvait  contenter  que  quelques  esprits  sceptiques 
et  inquiets  qui  cherchaient  la  vérité  dans  les  spéculations  abs- 
traites, il  lui  était  impossible  de  descendre  clans  les  profondeurs 
des  masses  populaires,  de  prendre  racine  dans  ce  terrain  ingrat 
pour  les  choses  de  la  pensée ,  mais  éminemment  propice  pour  les 
œuvres  de  l'imagination  et  les  croyances  religieuses.  Kapila, 
c'était  la  recherche  désordonnée  et  aventureuse  ,  c'était  l'achemi- 

1  Vidjnyana-Bikchou,  cité  par  Colebrooko  dans  ses  Essais  sus  la  Philosophie  des  liguions, 
Trad.  de  Pauthier.  Paris,  1834.  introduction,  p.  2. 
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nement  vers  un  but  qu'on  soupçonnait  mais  qu'on  ne  distinguait 
pas  encore.  Bouddha,  c'est  la  découverte  de  la  vérité,  c'est  le  but 
atteint,  c'est  une  forme  nouvelle  dans  laquelle  les  aspirations  so- 
ciales viendront  se  mouler  pendant  uue  longue  série  de  siècles. 
Que  Boudda  soit  un  personnage  incontestablement  historique  , 
comme  le  veut  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire1,  ou  que  ce  soit  une 
figure  plus  légendaire  que  réelle,  comme  le  soutient  M.  Vassilief 2, 
cela  n'a  aucune  importance  ;  le  point  capital,  c'est  que,  six  siècles 
environ  avant  notre  ère,  une  nouvelle  religion  est  née  aux  Indes , 
qu'elle  a  pris  rapidement  une  extension  considérable ,  et  que  sa 
théologie  est  composée  tout  entière  des  doctrines  des  Sankhja, 

Nous  trouvons  dans  ce  fait  la  preuve  évidente  que  l'oeuvre  de 
Kapila  n'était  pas  une  production  parasitaire  tombée  par  hasard 
dans  le  milieu  indien ,  qu'elle  était,  au  contraire,  la  résultante  du 
passé,  l'expression  des-  tendances  générales ,  puisqu'elle  a  été  le 
point  de  départ  d'une  religion  qui  subsiste  depuis  vingt-cinq 
siècles,  malgré  toutes  les  persécutions  subies ,  malgré  tous  les 
cataclysmes  sociaux  dont  l'extrême  Orient  a  été  si  souvent  le 
théâtre. 

Philosophiquement,  le  Boudda  ou  Çakyamouni 3,  si  nous  nous 
servons  du  nom  laïque,  n'ajouta  rien  de  nouveau  aux  théories 
qui  existaient  de  son  temps.  Sa  métaphysique  est  extrêmement 
pauvre  ,  elle  reproduit ,  à  peu  près  sans  modifications  ,  les  prin- 
cipes des  Sankhja  en  les  accompagnant  de  commentaires  très-longs 
et  la  plupart  du  temps  très-obscurs.  Seulement ,  le  caractère  de 
ces  principes  a  changé  :  pour  Kapila  et  ses  disciples  ,  ils  étaient 
matières  à  démonstrations  et  à  discussions  ;  pour  le  Boudda,  ils 
deviennent  des  dogmes  immuables  ,  des  articles  de  foi.  C'est ,  du 
reste ,  ce  qui  se  passe  toujours  lorsque  des  doctrines  philoso- 
phiques revêtent  laforme  de  conceptions  religieuses.  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  s'étonner,  comme  le  font  la  plupart  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  le  bouddisme  ,  de  l'absence  d'une  idée  de  Dieu  ou  de 

1  Le  Boudda  et  sa  religion.  Paris,  chez  Didier.  1866. 
Le  Bouddisme,  ses  dogmes,  son  histoire  et  sa  littérature.  Trad.  franc,  do  La  CttQU&e, 
Paris,  chez  Durand.  1865. 

5  Le  vrai  nom  du  fondateur  du  houddisine  est  iïiddhârtha.  11  appartenait  à  la  race  des 
Çakyas  (ou  Chakeia)  et  le  nom  Çakya  mouni  veut  dire  Çakya  le  moine.  «  Boudda,  dont 
la  racine  est  boud,  savoir,  est  un  nom  générique,  une  qualité  particulière  qui  s'applique 
à  tous  ceux  qui  sont  arrivés  à  la  suprême  perfection,  Il  faut  l'employer  avec  l'article,  et  le 
Boudda  signifie  alors  «  le  sage.  » 
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cause  première  guelcpngçfâj  du  silence  obstiné  çle  <>kyamouni 
sur  tout  ce  qui  u  trait  à  l'origine  des  choses  et  du  vague  qui  plane 
sur  sa  conception  du  Nirvana  :  nous  sommes  ici  en  présence  non 
d'un  système  inventé  de  toutes  pièces ,  mais  d'idées  depuis  long- 
temps répandues  dans  l'Inde  et  que  le  bouddisme  n'a  fait  que 
relier  entre  elles  par  un  culte  particulier. 

La  théologie  houddique,  si  tant  est  qu'on  puisse  employer  ce 
terme  en  parlant  d'une  religion  qui  n'a  pas  de  dieux ,  est  exces- 
sivement simple  lorsqu'on  la  débarrasse  de  tous  les  ornements 
introduits  petit  à  petit  par  les  commentateurs.  Le  dogme  de  la 
transmigration  en  est  la  base  principale  ,  comme  elle  était  la  base 
de  la  mythologie  brahmanique  et  de  toutes  les  écoles  philosophi- 
ques antérieures  ou  contemporaines  à  la  réforme  de  Çakyamouni. 
Le  bouddisme  l'accepta  tel  qu'il  a  été  formulé  dans  les  lois 
de  Manou,  il  l'accepta  avec  toutes  ses  conséquences.  Bien  des 
peuples,  à  l'origine  de  l'humanité,  ont  cru  à  cette  vie  errante  de 
l'âme  après  la  mort  qui  semble  avoir  été  la  solution  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  simple  de  l'insoluble  problème  de  l'immortalité  ; 
mais  nulle  part  cette  conception  n'a  été  poussée  aussi  loin  que 
dans  l'Inde,  nulle  part  elle  n'a  pris  un  caractère  aussi  absolu  ;  et 
la  métempsychose  des  Egyptiens  elle-même  ne  serait  qu'un  cas 
particulier  du  vaste  cercle  de  transfigurations  que  les  philosophes 
Hindous  ont  décrit  si  soigneusement ,  car  il  comprend  tous  les 
êtres  vivants,  depuis  les  hommes  supérieurs  jusqu'aux  végétaux 
les  plus  infimes,  et  n'exclut  même  pas  les  corps  inanimés. 

Ces  transmigrations,  dont  quelques-unes  au  moins,  étaient 
considérées  par  les  Brahmanes  comme  les  récompenses  d'une  vie 
vertueuse,  ne  sont  pour  le  Boudda  que  des  maux  nouveaux 
ajoutés  à  tous  les  maux  de  la  terre.  L'homme  ne  peut  être  que  mi- 
sérable, il  ne  peut  que  succomber  dans  la  lutte  contre  les  élé- 
ments qui  l'assiègent,  ce  serait  un  malheur  si  son  existence  se 
prolongeait  au-delà  de  la  mort,  telle  est  l'opinion  du  bouddisme, 
et  en  cela  encore  il  ne  fait  que  reproduire  les  idées  de  Kapila  ou, 
plus  exactement,  les  idées  inhérentes  au  milieu  hindou;  car,  comme 
le  remarque  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  «  c'est,  dans  le  monde 
indien  tout  entier,  en  quelque  partie  qu'on  le  considère,  à  quelque 
époque  qu'on  le  prenne,une  croyance  déplorable  que  chacun  partage 
et  que  professent  les  brahmanes  et  les  bouddistes  de  toutes  les 

v  loi*  di.  Manou.  Trad.  de  Loiseleur  Deslouchamp,  livre  XII,  §  39  et  suiv. 
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écoles,  de  toutes  les  sectes,  de  toutes  les  nuances,  et  de  tous  les 
temps  (l..c,  p.  122).  »  Comment  sortir  de  ce  cercle  fatal  de  trans- 
formations qui  condamne  l'âme  à  souffrir  pendant  un  nombre  infini 
de  siècles?  Il  faut,  dit  Çakyamouni,  étudier  les  conditions  qui 
s'enchaînent  comme  causes'et  effets  et  produisent  la  vie,  pour  les 
comprendre  et  arriver  à  les  supprimer.  Elles  sont  au  nombre  de 
douze  :  la  naissance  qui  est  la  raison  de  tous  les  maux,  de  la  vieil- 
lesse et  de  la  mort,  serait  impossible  sans  l'existence,  (puisqu'on 
existe  sous  des  formes  diverses  bien  avant  de  naître);  l'existence  a 
pour  cause  rattachement  aux  choses  et  l'attachement  vient  du  désir, 
du  besoin  insatiable  de  rechercher  ce  qui  plaît,  lequel  à  son  tour 
dépend  de  la  sensation.  La  sensation  a  pour  cause  le  contact  qui 
est  l'effet  des  six  sens  :  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût,  le  toucher 
et  le  manas  ou  sens  intime  ;  les  sens  ont  pour  cause  le  nom  et  la 
forme,  car  sans  eux  les  objets  extérieurs  ne  seraient  pas  distin- 
gués, ils  sont  l'effet  de  la  conscience  qui  résulte  des  illusions  de 
l'imagination,  enfin  la  dernière  et  grande  cause  de  ces  illusions, 
de  ces  faux  concepts,  c'est  l'ignorance.  Sauf  les  développements 
et  les  amplifications,  c'est  exactement  la  même  solution  que  celle 
que  donnaient  les  écoles  de  Sankhja,  qui,  elles  aussi,  prêchaient  la 
«  connaissance»  comme  moyen  de  salut»  Aces  douze  conditions,  il 
faut  ajouter  les  trois  premières  de  ce  que  les  bouddistes  appellent 
les  «  quatre  vérités  sublimes»  et  qui  constituent  avec  elles  tout  le  fond 
dogmatique  de  leur  religion:  l'existence  de  la  douleur,  les  passions, 
causes  premières  de  la  douleur,  la  fin  de  la  douleur  dans  le  Nirvana. 
Elles  ne  renferment  absolument  rien  de  nouveau  ,  pas  même  cette 
conception  étrange  du  Nirvana  qui  est  devenue  presque  le  synonyme 
du  bouddisme.  Kapila  n'avait  pas  dit,  il  est  vrai,  ce  que  devenait 
l'homme  après  avoir  atteint  le  salut,  mais  le  Boudda  non  plus  ne  l'a 
pas  expliqué  d'une  façon  précise  et  la  meilleure  preuve  en  est  dans  la 
difficulté  qu'ont  rencontré  les  orientalistes  à  interpréter  le  Nirvana. 
L'idée  d'anéantissement,  d'extinction  *  est,  par  sa  nature  même, 
incompatible  avec  une  représentation  formelle  ;  c'est  une  simple 
négation  qui  n'implique  pas  du  tout  la  nécessité  d'affirmer  quelque 
chose  au-delà,  et  l'on  a  eu  grandement  tort  de  chercher  dans  le 
Nirvana,  du  moins  tel  qu'il  a  été  conçu  par  les  premiers  bouddistes, 
une  espèce  de  vie  future,  un  genre  particulier  de  paradis  ;  les 
philosophes  hindous  ne  cherchaient  pas  à  donner  la  félicité,  ils 

1  Nirvana  vient  damr,  qui  exprime  la  négation,  et  du  radical  vu  qui  signifie  souffler. 
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croyaient  avoir  assez  fait  en  découvrant  le  moyen  de  supprimer 
la  souffrance. 

C'est  dans  cette  méthode  de  salut,  dans  cette  voie  pratique  pour 
arriver  à  n'être  plus  rien  après  la  mort,  que  se  trouve  la  véritable 
originalité  du  grand  réformateur  indien;  il  a  donné  des  règles 
précises  à  l'usage  de  tout  le  monde  et  formulé  le  code  moral  qui 
manquait  à  la  vieille  philosophie.  Ce  code  était  un  progrès  social 
considérable,  car  il  venait  enseigner  au  peuple  que  devant  la  peine 
et  la  récompense  tous  les  hommes  étaient  égaux  et  donner  à  chacun 
le  moyen  d'atteindre  à  la  perfection  par  ses  propres  œuvres  et 
sans  le  secours  de  la  caste  sacerdotale.  S'il  est  à  peu  près  certain 
que  le  Boudda  n'a  pas  prêché  directement  la  suppression  des 
castes,  il  est  non  moins  certain  qu'elle  découlait  de  ses  doctrines 
d'une  manière  logique  et  nécessaire  et  les  castes  n'existèrent 
jamais  au  sein  du  bouddismo.  En  effet,  la  quatrième  «vérité  su- 
blime »,  celle  qui  contient  «  la  voie  conduisant  au  Nirvana  »  in- 
dique toutes  les  conditions  à  remplir  pour  être  délivré  de  la  dou- 
leur :  la  vue  droite,  le  jugement  droit,  le  langage  droit,  un  but 
droit,  une  profession  droite  (c'est-à-dire  la  profession  religieuse  , 
l'application  droite  de  l'esprit  au  précepte  de  la  Loi,  la  mémoire 
droite,  la  méditation  droite.  Il  n'y  a  ni  sacrifices  à  offrir  à  des  di- 
vinités courroucées,  ni  temples  particuliers  à  construire,  ni  prières 
spéciales  à  faire,  les  Brahmanes  n'ont  donc  plus  de  raison  d'être  ; 
il  suffit  de  bien  vivre  pour  être  sûr  de  disparaître  dans  le  néant. 

Ce  fut,  on  le  voit,  une  véritable  révolution  sociale  que  '/avène- 
ment du  bouddisme,  une  révolution  comparable  à  celle  que,  six 
siècles  plus  tard,  le  christianisme  produisit  dans  le  monde  greco- 
romain.  Aussi  les  Brahmanes  engagèrent-ils  contre  lui  une  lutte 
acharnée  qui  dura,  avec  des  chances  diverses,  pendant  plus  de 
mille  ans  et  finit  par  son  expulsion  violente  de  l'Inde.  Chasse  du 
sol  qui  avait  été  son  berceau,  le  bouddisme  continua  de  vivre  et 
de  prospérer  autre  part  :  à  Ceylan,  en  Chine,  auThibet,  où  il  existe 
encore  de  nos  jours,  comptant  plus  de  croyants  qu'aucune  autre 
religion  connue.  Une  religion  qui  compte  son  histoire  par  dizaines 
de  siècles  et  ses  partisans  par  centaines  de  millions  ne  peut  être 
un  fait  accidentel  ;  elle  doit  correspondre  aux  tendances  et  aux 
aspirations  du  miLieu  qu'elle  gouverne,  car  aucun  esprit  sérieux 
ne  contestera  de  nos  jours  cette  vérité  sociologique,  que  ce  sont 
les  peuples  qui  font  les  religions  à  leur  guise  et  non  les  religions 
qui  façonnent  les  peuples.  Mais  les  tendances  et  les  aspirations  des 
T.  ix  22 
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sociétés  ne  restent  pas  stationnaires  et,  d'ailleurs,  les  différents 
pays  qui  ont  pratiqué  le  culte  de  Bon  delà  avaient  des  traditions 
et  des  mœurs  très-différentes  ;  le  bouddisme  a  donc  dû  changer 
pour  s'adapter  aux  divers  milieux  où  nous  le  trouvons,  il  a  dû. 
progresser  pour  être,  à  toutes  les  époques,  au  niveau  des  exi- 
gences sociales.  Il  a  changé,  en  effet,  bien  des  fois  et  il  a  cons- 
tamment progressé.  Sans  doute,  il  nous  est  encore  impossible  de 
voir  clair  dans  ces  changements  et  ces  progrès  nombreux,  la 
chronologie  de  l'extrême  Orient  étant  à  peine  fixée,  mais  nous 
pouvons,  dès  à  présent,  arrêter  quelques  grandes  lignes  qui  suffi- 
sent pour  nous  convaincre  que  les  peuples  de  l'Asie  ne  sont  pas 
restés  immobiles.  C'est  à  M.  Vassilieff,  que  revient  l'honneur 
d'avoir  introduit  un  peu  de  lumière  dans  ce  difficile  et  obscur  pro- 
blème et  j'emprunte  à  son  livre  les  faits  qui  me  paraissent  parti- 
culièrement caractéristiques. 

Le  bouddisme  a  eu  deux  époques  distinctes  :  le  khinaiana  ou 
bouddisme  primitif  et  le  makhaiana  ou  bouddisme  mystique  qui  est 
attribué  à  Nagardjouna  et  date  du  commencement  de  notre  ère.  Le 
makhaiana  a  été  un  progrès  à  tous  égards,  un  progrès  dans  le 
seusmoral,  un  progrès  dans  le  sens  de  complication  de  la  doctrine, 
de  son  interprétation  plus  détaillée  et  plus  savante,  résultant  d'un 
travail  intellectuel  considérable,  d'une  longue  et  patiente  recherche. 
Le  Boudda,  dès  le  début  de  sa  prédication,  avait  organisé  la 
vie  monastique,  pour  se  conformera  son  précepte  que  la  profession 
droite  conduisait  au  salut,  et  les  confréries  religieuses  consti- 
tuèrent petit  à  petit  le  fond  même  du  bouddisme.  Ayant  fait  vœu 
de  chasteté  et  de  pauvreté,  ne  vivant  que  d'aumônes,  ne  pratiquant 
aucun  culte  extérieur,  puisque  le  Boudda  lui-même  n'avait  point 
de  caractère  divin,  elles  étaient  les  grandes  écoles  dans  lesquelles 
le  peuple  venait  chercher  l'enseignement  de  la  droite  voie.  L'exten- 
sion prodigieuse  que  prirent  rapidement  les  couvents,  leur  contact 
continuel  avec  le  monde  laïque  et  l'obligation  de  convertir  sans 
cesse  les  dissidents,  amenèrent  bientôt  des  modifications  dans  la 
simplicité  primitive  de  la  doctrine.  Le  bouddisme,  très-différent  en 
cela  de  toutes  lesreligions  révélées,  se  prêtait  d'ailleurs  merveilleu- 
sement à  ces  modifications.  Une  des  idées  qui  appartiennent  aux 
premiers  temps  de  son  existence  et  qu'on  rencontre  souvent  dans 
ses  livres,  est  celle-ci  :  Tout  ce  qui  est  d'accord  avec  le  bon  sens 
ou,  en  parlant  en  général,  avec  les  circonstances,  est  d'accord  avec 
la  vérité  et  doit  être  pris 'pour  guide,  et  c'est  cela  seul  qu'a  pu  en- 
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peigner  B  md'da,  notre  maître.  Avec  cette  théorie  commode,  le 
bouddisme  a  évité  bien  «les  obstacles  et  a  pu  se  développer  li- 
brement dans  tous  les  sens,  présentante  chaque  époque  la  fi 
image  de  L'état  intellectuel  du  milieu  dans  lequel  il  se  trouvait.  Sous 
sa  forme  première  il  était  exclusivement  personnel,  le  khinaiana 
demandait  à  l'homme  d  i  rejeter  tout  pour  devenir  véritablement 
moral;  dans  le  makhaiana,  il  devient  social  et  prêche  le  perfec- 
tionneiiieijt  moral  et  intellectuel,  la  philanthropie,  ia  charité  et  la 
miséricorde.  A  ce  moment,  les  communautés  religieuses  sont  de- 
venues riches,  et,  ne  se  contentent  pas  de  donner  gratuitement  à 
tout  le  monde  l'enseignement  de  la  foi ,  elles  distribuent  largement 
des  aumônes,  s'occupent  de  médecine  et  consacrent  tout  leur  temps 
au  salut  de  leurs  semblables.  Mais  en  même  temps  qu'elle  s'huma- 
it, la  religion  du  Boudda  devenait  aussi  plus   mystique  ;  ces 
deux  courants,  en  apparence  contradictoires  et  incompatibles,  ont 
pour  origine  une  même  cause*  l'introduction  de  l'élément  populaire. 
A  mesure  qu'elle  descendait  les  couches  sociales,  qu'elle  s'adressait 
a  un  plus  grand  nombre  d'esprits  naïfs  et  d'imaginations  exaltées, 
la  doctrine  du  Gakyamouni  perdait  son  caractère  exclusivement 
philosophique  et  moral  et  prenait  une  forme  plus  religieuse.  Il  est 
vrai  qu'une  métaphysique  très-compliquée  et  très-subtile  se  déve- 
loppait à  côté  de  ce  mysticisme;  une  littérature  considérable  témoi- 
gnant d'une  grande  activité  intellectuelle  apparaissait;  mais  c'était 
là  l'œuvre  de  quelques  hommes  qui  comprenaient  la  nécessité    de 
mettre  d'accord  avec  la  théorie  les  innovations  que  la  pratique  avait 
introduites,  et  de  revêtir  d'une  forme  correcte  les  idées  nouvelles 
que  le  temps  avait  apportées.  Parmi  ces  idées,  il  en  est  certainement 
beaucoup  qui  sont  une  importation  étrangère  et  n'appartiennent 
pas  au  fond  bouddique,  beaucoup  et  notamment  le  culte  des  idoles 
représentant  le  Boudda  sont  d'origine  relativement  récente;  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  nous  est  difficile,    sinon  im- 
possible de  démêler  ces  divers  éléments,  au  milieu  de  l'inextricable 
chaos  des  livres  sacrés  du  bouddisme.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire,  et  cela  est  de  la  plus  haute  importance,  c'est  qu'à  aucun  de 
•  degrés,  dans  aucune  de  ses  formes,  pas  même  dans  le  Lamaïsme 
thibétain,  la  plus  mystique  de  toutes,  le  bouddisme   n'a   et»'1    une 
religion  surnaturelle.  Non  pas  que  ses  sectateurs  n'aient  pas   cru 
aux  miracles  et  aux  choses  extraordinaires:  égendes  les  plus 

anciennes  sont  pleines  d'événements  merveilleux.  Le  Boudda   ou 
plus    exactement  les    Boudda   car  on  a  ■:■  r  la  suite  l'exis 
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tence  d'an  grand  nombre  de  Boudda)  et  les  Bodiçatva  ou  êtres 
supérieurs  n'ayant  *pas  encore  atteint  la  perfection  et  le  Nivâna, 
ont  le  pouvoir  de  maîtriser  la  nature  et  de  suspendre  à  leur  gré  le 
cours  régulier  de  ses  lois;  il -y  a  même  une  espèce  de  panthéon 
mythologique  où  les  personnages  vénérés  des  Bouddistes  sont 
rangés  dans  un  certain  ordre  hiérarchique  et  où  l'on  retrouve  aussi 
quelques-uns  des  anciens  dieux  indiens.  Mais  la  base  de  la  religion 
est  restée  à  toutes  les  époques  exclusivement  humaine.  Le  Boudda 
n'a  jamais  dit  qu'il  était  un  dieu,  il  n'a  jamais  été  considéré  comme 
tel  ;  et  il  l'est  si  peu,  en  effet,  qu'il  affirme  être  venu  réformer 
les  vieilles  croyances  pour  permettre  à  tous  indistinctement  d'ar- 
river à  l'état  de  sagesse  absolue,  à  l'état  de  Boudda.  Il  n'est  ni 
le  créateur  du  monde  ni  son  régulateur,  il  ne  tient  pas  sa  doc- 
trine de  quelque  être  supérieur  aux  hommes,  il  l'a  découverte 
à  force  de  recherches  et  de  méditations  un  jour,  près  des  bords 
de  la  Noradjana,  assis  au  pied  d'un  arbre  qui  prit  le  nom  de  Bod- 
hidrouma,  de  «  l'arbre  de  l'intelligence.  »  Il  avait  réfléchi  pendant 
bien  des  années  aux  destinées  misérables  de  ce  monde,  une  inspi- 
ration soudaine  lui  fit  saisir  «  l'enchaînement  des  choses  »  et  conce- 
voir la  voie  du  salut,  «  Oui,  s'écria-t-il,  c'est  ainsi  que  je  mettrai 
fin  à  cette  douleur  du  monde,  »  et  frappant  la  terre  avec  sa  main, 
il  ajouta  :  «  Que  cette  terre  soit  mon  témoin,  elle  est  la  demeure  de 
>  toutes  les  créatures,  elle  renferme  tout  ce  qui  est  mobile  ou  imrao- 
»  bile,  elle  est  impartiale,  elle  témoignera  que  je  ne  mens  pas.  » 
L'univers  est  pris  pour  ce  qu'il  est,  ni  Çakyamouni  ni  ses  succes- 
seurs ne  se  sont  inquiétés  de  savoir  ce  qui  avait  été  son  commence- 
ment et  ce  qui  serait  sa  fin;  l'humanité  est  considérée  dans  ses 
manifestations  extérieures  dont  on  ignore  l'origine  ;  l'homme  et 
les  êtres  qui  l'entourent  sont  malheureux,  il  faut  améliorer  leur 
sort  et  le  bouddisme' essaie  de  le  faire  en  prêchant  la  pureté  des 
mœurs,  l'amour  du  prochain,  la  mansuétude  et  la  charité. 

Telle  est,  en  quelques  mots,  l'origine,  tel  est  le  fond  de  la  doctrine 
bouddique.  On  pourrait  ajoutera  cette  exposition  sommaire  bien 
des  faits  intéressants  et  instructifs,  mais  je  n'ai  voulu  prendre 
dans  le  bouddisme  que  ce  qu'il  présentait  de  caractéristique,  que 
ce  qu'il  avait  apporté  de  nouveau  aux  conceptions  religieuses  de 
l'humanité,  pour  lui  trouver  sa  place  dans  l'histoire  des  civilisa- 
tions. 

M.  Comte  avait  donné  trois  types  théologiques,  le  fétichisme, 
le  polythéisme,  le  monothéisme  ;  auquel  des   trois  appartient  la 
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doctrine  de  Cakyamouni  qui  est  certainement  une  religion, 
puisqu'elle  a  été  pratiquée  non  par  des  gens  d'élite  seulement,  mais 
par  des  peuples  entiers?  J'ai  réfléchi  longtemps  à  cette  question 
capitale,  j'ai  essayé  de  faire  rentrer  le  bouddisme  tour  à  tour  dans 
les  trois  catégories  de  M.  Comte  et  je  n'hésite  pas  à  le  dire  :  au- 
cune d'elles  ne  lui  est  applicable.  Je  sais  bien,  qu'on  y  trouve  des 
traces  non  équivoques  de  fétichisme,  Tadoration  des  statues  de 
Boudda  en  est  un  des  exemples)  mais  on  y  découvre  également 
les  vestiges  de  croyances  polythéiques,  et  d'ailleurs  ces  mélanges 
sont  des  preuves  bien  insuffisantes,  car  quelle  est  la  religion  occi- 
dentale, même  dans  sa  forme  moderne,  qui  en  soit  exempte?  Le 
christianisme  n'a-t-il  paj  ses  statues  et  ses  images,  ne  possède-t-il 
pas  sa  hiérarchie  des  anges, des  saints  et  des  démons  ?  Ce  n'est  pas 
par  les  traits  secondaires,  par  les  détails  du  culte  qu'on  juge  une 
religion  ;  elle  ne  peut  être  appréciée  que  par  l'ensemble  des  insti- 
tutions qu'elle  produit,  que  par  la  morale  qu'elle  apporte,  que  par 
les  mœurs  qu'elle  recommande  et  qu'elle  pratique.  C'est  ainsi  que 
M.  Comte  a  fait  lorsqu'il  a  dressé  d'une  manière  si  admirable  le 
tableau  des  trois  âges  théologiques  de  l'humanité  et  il  est  évi- 
dent que  ce  n'est  qu'à  la  condition  de  bien  définir  chacun  de  ces 
âges  que  la  classification  qu'il  a  proposée  ne  devient  pas  arbitraire 
et  illusoire.  Or,  enrelisantattentivementlapartiedu59  vol.  dnCours 
de  philosophie  positive  qui  a  trait  au  développement  des  religions, 
on  s'aperçoit  que  les  caractères  donnés  au  fétichisme  et  au  po- 
lythéisme ne  se  rencontrent  pas  du  tout  dans  la  civilisation  bouddi- 
que. 

Le  fétichisme  se  distingue  par  la  personnification  des  objets 
extérieurs  auxquels  on  transporte  les  passions  humaines,  et  qu'on 
suppose  doués  de  pouvoirs  surnaturels.  Le  sacerdoce  n'est  pas 
encore  institué,  le  culte  étant  plus  domestique  que  social,  et  la 
guerre  est  à  l'état  permanent  par  suite  de  la  diversité  des  concep- 
tions religieuses.  Ce  n'est  que  sous  sa  forme  la  plus  abstraite,  sous 
la  forme  astrolâtrique  que  le  fétichisme  commence  à  avoir  une 
classe  distincte  de  prêtres  et  à  introduire  quelque  régularité  dans 
le  culte .  Au  point  de  vue  moral,  le  fétichisme  fonde  la  famille 
polygame  et  l'esclavage,  au  point  de  vue  social  il  pousse  à  la  cou- 
quête,  enfin,  et  ceci  est  particulièrement  caractéristique,  il  domine, 
plus  que  tous  les  autres  états  religieux,  le  système  intellectuel  des 
hommes  dans  toutes  ses  manifestations.  Rien  de  semblable  dans  le 
bouddisme,  qui  a  été  une  conception  abstraite  dès  ses  débuts,  qui 
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ne  s'est  propagé  que  par  la  persuasion,  grâce  à  l'influence  que  les 
moines  avaient  acqitise  et  qui  a  été  loin  de  dominer  Tordre  social, 
puisqu'il  a  été,  à  plus  d'une  reprise,  obligé  de  se  modifier  pour  s'y 
adapter. 

Sa  ressemblance  avec  le  polythéisme  n'est  pas  plus  grande. 
Le  polythéisme  est  d'abord  théocra tique,  il  devient  ensuite  militaire 
et  prend  la  forme  intellectuelle  comme  dans  le  monde  grec,  ou  la 
forme  sociale  comme  dans  le  monde  romain  ,  il  consacre  le  sys- 
tème des  castes  qui,  sous  le  nom  d'esclavage,  deviennent  la  base  de 
tout  l'édifice.  La  phase  militaire  du  polythéisme, est  un  progrès  con- 
sidérable sur  la  phase  théocratique,  l'esprit  de  conquête  qu'elle 
produit  aidant  merveilleusement  à  la  propagation  des  idées,  des 
mœurs,  de  l'industrie.  Le  bouçldisme  n'ayant  jamais  eu,  à  aucun 
degré,  le  caractère  militaire  et  conquérant,  il  ne  pourrait  donc  être 
qu'un  polythéisme  théocratique,  mais  il  s'en  distingue  radicalement 
par  ses  institutions  égalitaires  qui  n'admettaient  aucune  différence 
entre  les  riches  et  les  pauvres,  les  libres  et  les  esclaves  ;  il  s'en  dis- 
tingue aussi  par  sa  morale  qui  n'était  limitée  ni  par  la  cité,  ni  par 
la  nation,  ni  même  par  l'humanité,  puisqu'elle  comprenait  tous  les 
êtres  de  la  nature.  On  connaît,  en  effet,  les  légendes  qui  représen- 
tent le  Boudda  s'arrachant  les  yeux  pour  ne  pas  refuser  la  prière 
d'un  étranger,  se  déchirant  le  corps  pour  nourrir  des  vers,  se 
jetant  en  pâture  à  une  tigresse  pour  lui  permettre  d'allaiter  ses 
petits.  Tout  cela  est  bien  loin  des  conceptions  exclusives  que  nous 
retrouvons  chez  tous  les  peuples  polythéiques  dont  M.  Comte  a 
parlé. 

Dans  la  série  théologique  il  reste  encore  le  monothéisme.  Ici,  il 
faut  en  convenir,  les  analogies  sont  plus  nombreuses  et  plus  mar- 
quées. Entre  la  doctrine  de  Çakyamouni  et  celle  de  Jésus  il  y  a,  en 
effet,  plus  d'un  point  de  contact,  non-seulement  dans  les  légendes 
qui  racontent  la  vie  des  deux  réformateurs,  mais  encore  dans  les 
préceptes  moraux  qui  sont  devenus  des  articles  de  foi,  dans  les 
conséquences  sociales  qui  ont  été  le  résultat  direct  de  leurs  ré- 
formes: les  confréries  monastiques,  la  suppression  des  inégalités 
de  naissance,  la  glorification  de  la  chasteté  et  du  célibat,  la  cha- 
rité devenant  le  grand  moyen  de  salut  et  remplaçant  partout  les 
suggestions  de  la  force.  On  peut  poursuivre  la  comparaison  plus 
loin,  on  peut  distinguer  la  ressemblance  jusqu'aux  détails  et  en  li- 
sant les  livres  bouddiques  on  s'étonne  involontairement  qu'une 
pareille  religion  ait  pu  se  produire  six  siècles  avant  notre  ère,  dans 
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un  coin  perdu  H"  l'extrême  <  >ri«;iii.  Il  somble  donc,  au  premier 
ahord,,  que  la  question  soit  tranchée  at  que  nous  devions  ranger  le, 
bouddism'j  dans  le  groupe  des  religions  monothûques  dont  le 
christianisme  est  devenu  le  type,  mais  une  difficulté  insurmontable 
se  présente  tout  de  suite  :  le  bouddisme  n'a  pas  de  dieu.  «  Cotte 
grande  notion,  «lit  un  auteur  spiritualiste  qui  n'est,  certes, 
pas  suspect  d'athéisme  '  de  quelque  côté  qu'on  la  prenne,  lui  a 
complètement  échappé.  Il  ne  l'a  pas  niée  précisément,  et  il  ne  l'a 
pas  combattue;  mais  il  n'a  pi  outer  qu'elle  existât 

dans  l'âme  humaine  et  qu'elle  lui  fût  indispensable'  Il  l'a  ignorée 
delà  manière  la  plus  absolue.  »  Si  l'on  y  découvre  quelques  vagues 
vestiges  de  divinités,  elles  sont  toutes  anté-bouddiques,  elles 
appartiennent  toutes  à  la  mythologie  brahmanique;  ce  sont  ces 
résidus  des  civilisations  passées  qui  persistent  dans  les  croyances 
populaires,  malgré  les  réformes  el  les  révolutions,  comme  pour 
nous  montrer  avec  quelle  difficulté  l'esprit  humain  se  débarrasse 
des  vieilles  traditions,  avec  quelle  lenteur  il  progresse. 

Le  bouddisme  se  trouve  ainsi  en  dehors  de  la  série  établie  par 
M.  Comte,  pour  la  première  phase  intellectuelle  de  l'humanité  ; 
quelques  efforts  qu'on  fasse,  on  ne  parvient  à  le  ranger  dans  aucun 
des  trois  groupes  :  fétichisme,  polythéisme,  monothéisme.  Et  pour- 
tant il  n'est  pas  un  fait  fortuit,  un  accident  dans  l'histoire,  un 
événement  qui  ne  s'expliquerait  pas  par  ce  qui  précède.  Nous 
avons  vu,  au  contraire,  qu'il  découlait  tout  naturellement  d'une 
philosophie  antérieure  dont  il  n'a  été  que  l'application  pratique, 
et  que  cette  philosophie  elle-même  était  née  dans  le  sein  de  la 
mythologie  védique,  comme  une  protestation  c<  ntre  ses  excès, 
comme  une  critique  contre  des  croyances  usées  par  le  temps  et 
tombées  en  discrédit.  Il  y  a  donc  là  une  série  particulière,  diffé- 
rente de  celle  qu'a  parcourue  l'Occident,  mais  très -nettement  dé- 
finie et  parfaitement  régulière. 

A  sa  base,  nous  trouvons  un  polythéisme  primitif  d'un  genre'  îj 
part,  et  pour  lequel  M.  Millier  propose  le  nom  d'h<'uû//téisme  ;  il 
existe  dans  l'Inde,  aussi  haut  que  nous  puissions  remonter  sou 
histoire,  il  s'y  développe  graduellement.,  probablement  pendant  un 
nombre  considérable  de  siècles,  et  finit  par  aboutir  au  système  du 
brahmanisme  qui  opprime  le  peuple,  corrompt  les  mœurs  et  em- 
pêche tout  mouvement  en  avant.  A  ce  moment,  une  philosophie 

1  Barthélémy  Saint-Hilaire  1.  c.  p.  164. 
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sceptique  apparaît  ;  une  métaphysique  subtile,  naïve,  sans  doute, 
à  notre  point  de  vue,  mais  puissante  pour  le  milieu  sur  lequel  elle 
devait  agir,  se  développe  et  poursuit  Fancienne  religion  jusque 
dans  ses  derniers  retranchements,  préparant  ainsi  la  voie  qui  per- 
mettait à  la  civilisation  hindoue  de  sortir  du  cercle  étroit  où  elle 
se  débattait.  Comme  les  métaphysiciens  de  la  décadence  romaine, 
comme  les  encyclopédistes  du  xvine  siècle,  les  Sankhjas  étaient 
des  négateurs,  mais  des  négateurs  conscients,  décidés  à  aller  jus- 
qu'au bout  et  convaincus  que  sur  les  ruines  de  l'édifice  détruit,  un 
autre  édifice,  plus  beau  et  plus  conforme  à  1  esprit  du  temps, 
s'élèverait  un  jourT  L'œuvre  révolutionnaire  achevée,  une  nou-  ' 
velle  doctrine  organique  devait  prendre  la  place  du  vieux  monde 
écroulé,  un  nouveau  code  social  devait  arrêter  l'anarchie  des 
esprits,  et  ce  fut  Çakyamouni  qui  l'apporta. 

Disciple  des  idées  nouvelles  qui  agitaient  la  société,  profondé- 
ment versé  dans  la  science  des  Brahmanes,  et  pénétré  de  la  néces- 
sité de  relever  son  pays,  il  arrêta  la  pensée  indienne  juste  à  ce 
point  d'équilibre  entre  les  traditions  du  passé  et  les  aspirations 
de  l'avenir  qu'elle  cherchait  depuis  longtemps.  Le  seul  fait  qui 
paraisse  étrange,  car  il  est  en  contradiction  avec  le  bon  sens  et  la 
logique,  c'est  que  le  Bouclda  n'imagine  aucune  conception  nou- 
velle du  monde,  et  qu'il  prend  pour  base  de  sa  religion  si  positive, 
si  pratique,  une  philosophie  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  n'est  qu'une 
négation.  Dire  que  rien  n'existe,  que  tout  est  illusion  et  chimère,  et 
la  vie  passée  et  la  vie  présente,  et  la  vie  future,  que  le  suprême 
bonheur  est  dans  le  vide,  c'est-à-dire  dans  un  domaine  où  il  n'y 
a  même  plus  ni  illusions  ni  chimères,  cela  ne  s'est  jamais  vu  dans 
aucune  théologie,  dans  aucune  morale,  dans  aucun  culte.  Oui, 
sans  doute.  Seulement  les  conditions  qui  ont  produit  le  bouddisme 
ne  se  sont  présentées  nulle  part.  La  métaphysique,  partout  ailleurs, 
a  paru  à  une  époque  beaucoup  plus  avancée  de  la  civilisation,  elle 
ne  s'est  attaquée  aux  croyances  religieuses  que  lorsque  ces  croyan- 
ces avaient  atteintun  degré  très-élevé  de  systématisation,  et  ses  ef- 
forts consistaient  à  rendre  la  conception  de  la  divinité  de  plus  en 
plus  simple  et  abstraite  ;  dans  l'inde*  par  des  raisons  que  nous  ne 
connaissons  pas,  la  métaphysique  se  développa  de  bonne  heure, 
au  milieu  même  du  polythéisme  inculte  des  Védas,elle  n'eut  pas  de 
peine  à  renverser  ces  dieux  grossiers  que  personne  n'avait  encore 
pris  la  peine  de  définir  et  qui  changeaient  d'aspect  et  d'attributs 
suivant  1'mdividu  qui  les  invoquait.  Dans  sa  lutte  avec  l'e 
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d'analyse  et  de  controverse,  la  chétive  mythologie  védique  di 

tomber  comme  elle  tomba,  sans  avoir  eu  Je  temps  de  mettre  au 
monde  le  monothéisme,  et  en  se  perpétuant  jusqu'à  nos  jours 
sans  progrès  et  sans  issue. 

On  comprend  aussi  très-bien  que  ni  le  Boudda,  ni  ses  succes- 
seurs n'aient  senti  aucun  besoin  de  faire  revivre,  sous  une  autre 
forme,  ce  qui  était  depuis  longtemps  effacé  dans  les  esprits. 

Ces  considérations  générales  m'ont  paru  utiles  avant  de  pas- 
ser à  la  Chine,  où  nous  allons  retrouver  encore  le  bouddisme  plus 
répandu,  plus  florissant  qu'il  n'a  jamais  été  dans  l'Inde.  Nous 
chercherons  ensuite  les  causes  qui  lui  ont  permis  de  trouver  dans 
l'empire  du  Milieu  un  terrain  propice  pour  prendre  racine  et  se 
développer. 

G.  Wyrouboff. 
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de  légitime  défense  ,  une  nation  ne  doit  pas  se  faire  justice ,  mais 
recourir  à  l'arbitrage  ;  —  la  guerre  ,  étant  jugée  inévitable  ,  sera 
restreinte  aux  armées,  et,  selon  la  maxime  de  Montesquieu  et  de 
Kant,  les  belligérants  se  soumettront  à  des  lois  d'où  il  résultera 
qu'ils  se  feront  le  moins  de  mal  possible  ;  —  la  paix  sera  réglée 
au  moyen  d'arbitres,  afin  que  cette  paix ,  au  lieu  de  devenir  par 
les  conditions  excessives  du  vainqueur  un  nouveau  ferment  de 
haine  et  un  motif  de  représailles,  soit  véritablement  un  instrument 
de  réconciliation  ;  —  les  peuples  enfin  ne  seront  pas  traités  comme 
du  bétail  etauronFla  libre  disposition  d'eux-mêmes. 

La  fédération  des  peuples  est  en  somme  l'idée  favorite  des  amis 
de  la  paix.  Condorcet,  en  esquissant  le  tableau  des  progrès  suc- 
cessifs de  l'humanité,  la  fait  aboutir  à  une  dixième  époque  qui  est 
comme  le  couronnement  de  son  histoire.  Dans  cette  sorte  d'âge 
d'or  «  les  peuples  sauront  que  des  fédérations  perpétuelles  sont 
les  seuls  moyens  de  maintenir  leur  indépendance.... 

Un  faux  intérêt  mercantile  perdra  l'affreux  pouvoir  d'ensan- 
glanter la  terre  et  de  ruiner  les  nations  sous  prétexte  de  les  enri- 
chir... Des  institutions  mieux  combinées  que  ces  projets  de  paix 
perpétuelle  qui  ont  occupé  les  loisirs  et  consolé  l'âme  de  quelques 
philosophes,  accéléreront  les  progrès  de  cette  fraternité  des  na- 
tions. Les  guerres  entre  les  peuples,  comme  les  assassinats,  seront 
au  nombre  de  ces  atrocités  extraordinaires  qui  humilient  et  ré- 
voltent la  nature  ,  qui  impriment  un  long  opprobre  sur  le  pays  , 
sur  le  siècle  dont  les  annales  en  ont  été  souillées.  » 

C'est  surtout  à  instituer  des  Etats-Unis  d'Europe  que  songent 
les  théoriciens  de  la  paix.  L'année  dernière  ,  la  Revue  politique 
et  littéraire  publiait  le  discours  prononcé  à  Londres  par  le  profes- 
seur Seeley  devant  les  membres  de  la  ligue  internationale  de  la 
paix. 

L'orateur  anglais,  pour  abolir  la  guerre  en  Europe ,  demande 
que  nous  nous  regardions  comme  investis  d'un  droit  civique  tout 
nouveau,  que  nous  cessions  d'être  simplement  Anglais,  Français , 
et  que  nous  portions  avec  orgueil  le  nom  d'Européens.  A  son 
avis,  l'Europe  doit  avoir  une  constitution  aussi  bien  que  les  Etals 
qui  la  composent.  Il  doit  y  avoir  une  législation  Européenne  ,  un 
pouvoir  exécutif  Européen  analogue  aux  institutions  de  ce  genre 
qui  fonctionnent  à  Washington.  Pour  qu'un  tel  état  de  choses  s'é- 
tablisse, il  faut  que  les  différences  de  langage ,  de  race ,  de  déve- 
loppement intellectuel  et  de  religion  en  viennent  à  être  regardées 
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Lorsqu'on  cherche  ,  dans  nos  temps  troublés  ,  ce  que  nous 
réserve  l'avenir ,  l'esprit  ne  peut  manquer  de  s'arrêter  ,  quelques 
difficultés  qu'il  y  rencontre  actuellement ,  sur  l'idée  d'une  fédéra- 
tion européenne  qui  unirait  tant  de  peuples  maintenant  étrangers 
les  uns  aux  autres  ou  divisés  par  des  haines  profondes.  Nous 
n'aurions  jamais  fini  si  nous  voulions  nous  reporter'  à  tout  ce 
qu'on  a  dit  récemment  d'ingénieux  sur  un  pareil  sujet. 

Voici  par  exemple  M.  Charles  Lucas  qui ,  dans  un  mémoire 
présenté  à  notre  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques 
(séance  du  5  octobre  1872)  insiste  sur  la  nécessité  de  convoquer 
un  congrès  universel d'ail  lance  internationale.  Cette  assemblée  dis- 
cuterait et  formulerait  une  déclaration  dont  les  termes  serviraient 
de  prolégomènes  au  futur  code  du  droit  des  gens.  La  réunion  des 
jurisconsultes  les  plus  expérimentés  du  monde  entier  obtiendrait 
sans  doute  que  son  programme  fût  soumis  à  une  convention  di- 
plomatique qui  le  rendrait  obligatoire  pour  tous  les  gouverne* 
ments.  Dès  maintenant  M.  Lucas  produit  une  série  de  treize  pro- 
positions où  il  lui  semble  que  le  futur  congrès  pourrait  trouver 
la  matière  de  ses  déclarations. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques-uns  de  ses  énoncés  :  Le 
droit  prime  la  force;  —  toutes  les  nations  sont  égales  devant  le 
droit,  quelle  que  soit  leur  puissance  ;  —  il  n'y  a  pas  deux  lois  de 
morale  internationale,  Tune  applicable  à  l'état  de  paix .  l'autre  à 
l'état  de  guerre  ;  —  la  loi  morale  est  la  même,  qu'elle  règle  les 
relations  internationales  ou  les  relations  sociales  ;  —  hors  le  cas 
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comme  tout  à  fait  secondaires  ;  il  faut  que  les  membres  de  la 
nouvelle  patrie  estiment  leur  nouvelle  nationalité  autant  et  plus 
que  l'ancienne,  de  sorte  que,  si  quelque  grande  épreuve  survient, 
si  quelque  grand  désaccord  naît  entre  un  Etat  particulier  et  la 
Confédération,  les  nouveaux  citoyens  fassent  comme  les  Améri- 
cains et  préfèrent  l'union  à  l'état  particulier.  Après  avoir  posé  de 
pareils  préliminaires,  le  professeur  Seeley  ne  cherche  pas  à  dissi- 
muler les  difficultés  énormes  qui  s'opposent  à  l'exécution  de  son 
projet.  Si  les  querelles  internationales  doivent  être  portées  devant 
des  arbitres,  s'il  doit  exister  une  juridiction  qui  tranche  pacifique- 
ment tous  les  litiges  ,  "il  faut  que  le  tribunal ,  établi  à  cet  effet , 
puisse  faire  respecter  et  exécuter  ses  arrêts,  il  faut  qu'il  ait  la  force 
à  sa  disposition,  qu'il  commande  aux  armées  combinées  de  toute 
l'Europe.  C'est  donc  à  la  fédération  et  non  aux  Etats  particuliers 
que  doit  appartenir  le  pouvoir  militaire  ;  et  cette  condition  ,  tout 
en  étant  indispensable,  parait  dès  l'abord  si  difficile  à  réaliser  que 
l'orateur  est  tout  près  de  désespérer  du  système  qu'il  défend.  Ose- 
t-on  se  représenter  l'Europe  comme  constituée  en  un  Etat  unique, 
avec  un  pouvoir  fédéral  placé  dans  quelque  centre  semblable  à 
"Washington?  S'imagine-t-on  d'illustres  nations  comme  l'Angle- 
terre et  la  France  qui  se  laissent  interdire  de  lever  des  armées  et 
qui  se  réduisent  à  n'être  plus  que  les  provinces  d'une  fédération? 

Nous  ne  suivrons  ni  M.  Charles  Lucas,  ni  Condorcet,  ni  le  pro- 
fesseur Seeley  sur  le  terrain  où  ils  se  placent  ;  nous  ne  voulons 
point  examiner  les  raisons  pour  lesquelles  ils  insistent  sur  leurs 
projets ,  dont  ils  ne  méconnaissent  point  le  caractère  utopique. 
Sans  cloute  des  desseins  tels  que  celui  d'une  fédération  européenne 
ou  d'un  congrès  d'alliance  universelle  valent  bien  qu'on  ressente 
un  peu  de  cet  enthousiasme  qui  méprise  les  difficultés  et  ne  tient 
compte  que  de  l'excellence  du  but  à  atteindre  ;  mais  nous  avons 
été,  dans  ces  derniers  temps,  si  fatigués  des  excès  d'une  phraséo- 
logie vide  et  ambitieuse  que  nous  éprouvons  le  besoin  de  rester 
très-près  des  faits  et  de  chercher  seulement  dans  la  pratique  la 
plus  vulgaire  ce  qui  peut  servir  les  idées  d'union  européenne.  On 
nous  a  tellement  saturés  de  mots  sonores  que  nous  demandons 
avant  tout  une  nourriture  plus  modeste  et  plus  réelle.  Mis  en  dé- 
fiance contre  les  vastes  pensées  et  les  solutions  à  grande  enver- 
gure, nous  nous  arrêtons  avec  plaisir  sur  les  moyens  moins  bril- 
lants qui  divisent  les  difficultés  pour  les  résoudre.  Que  si  les  Etats 
européens,  sans  songer  à  une  fédération  effective,  arrivaient  à  se 
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concerter  sur  un  grand  nombre  de  points  spéciaux  ,  sur  le  ser- 
vice des  chemins  de  fer,  sur  celui  des  postes,  des  télégraphes,  sur 
l'usage  des  monnaies  ,  sur  les  institutions  de  crédit ,  sur  l'exploi- 
tation de  telle  ou  telle  branche  de  revenus  ,  sur  les  observations 
de  science  et  de  physique  générale  ,  sur  l'organisation  et  les  en 
couragements  à  donner  au  personnel  des  savants,  —  sur  un  grand 
nombre  de  sujets  que  chacun  pourra  ici  imaginer  à  sa  guise  ,  — 
toutes  ces  ententes  partielles  entremêleraient  peu  à  peu  les  inté- 
rêts des  nations  et  les  amèneraient  en  quelque  sorte  à  un  état  de 
fédération  naturelle. 

Il  nous  semble  donc  qu'il  y  a  une  utilité  de  premier  ordre  à 
étudier  un  à  un  les  divers  brins  du  faisceau  que  peuvent  former 
les  intérêts  réunis  des  nations  européennes,  et  à  cet  égard  un 
exemple  bien  choisi  deviendra  un  précieux  enseignement. 

Il  en  est  un  sur  lequel  nous  pouvons  nous  arrêter  avec  fruit 
et  d'où  nous  tirerons  de  sérieuses  leçons  en  analysant  les  résultats 
déjà  obtenus.  Sur  aucune  des  questions  où  la  solidarité  des  intérêts 
a  amené  des  délibérations  internationales,  l'accord  ne  s'est  établi 
d'une  façon  aussi  complète  et  aussi  rapide  que  sur  les  règles  du 
service  télégraphique.  Cet  immense  réseau  de  fils  métalliques, 
qui  embrasse  l'Europe  et  qui  atteint  par  des  câbles  sous-niarins 
toutes  les  autres  parties  du  monde ,  fonctionne  maintenant  sous 
l'autorité  d'un  véritable  syndicat  établi  entre  les  administrations 
des  divers  pays.  Pendant  les  mois  de  décembre  1871  et  de  janvier 
1872,  une  grande  conférence  réunie  à  Rome  s'est  occupée  de 
régler  les  principes  de  ce  syndicat. 

Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  des  travaux  de  la  Con- 
férence de  Rome,  et  ce  sera  pour  nous  une  occasion  de  montrer 
comment  s'est  formée  et  comment  fonctionne  l'Association  des 
offices  télégraphiques  européens.  N'allons  pas  cependant  plus 
loin  qu'il  ne  faut  :  quand  nous  signalons  l'accord  qui  s'est  établi 
rapidement  entre  nations  sur  le  point  particulier  que  nous  venons 
de  dire,  nous  parlons  seulement  par  comparaison.  Si  l'on  voulait 
se  placer  à  un  point  de  vue  absolu,  on  trouverait  sans  doute  que  les 
résultats  que  nous  voulons  étudier  sont  encore  bien  médiocres  et 
qu'ils  n'ont  été  réalisés  qu'au  milieu  d'hésitations,  et  de  tâton- 
nements de  toute  sorte.  Aussi  bien  ces  hésitations,  ces  tâtonne- 
ments mêmes  donnent  de  l'intérêt  à  notre  sujet.  Ils  sont  fertiles 
en  leçons.  En  examinant  les  efforts  qui  ont  été  faits  pour  fonder 
en  Europe  une  union  télégraphique,  on  trouvera,  sans  doute,  des 
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nexe  contenait  les  mesures  d'importance  secondaire  qu'il  n'avait 
pas  paru  utile  de  foire  figurer  dans  la  convention  principale. 

La  convention  de  Paris,  d'après  sa  propre  teneur,  devait  être 
périodiquement  révisée.  Le£  offices  télégraphiques  tinrent  donc,  à 
ce  sujet,  une  seconde  assemblée  générale  à  Vienne,  en  1868.  Le 
traité  n'y  subit  que  de  légères  modifications. 

Enfin,  la  troisième  assemblée,  dont  nous  vous  proposons  de 
rendre  compte  avec  quelques  détails,  se  réunit  à  Rome,  dans  l'en- 
ceinte même  du  Capitole,  à  la  date  du  1er  décembre  1871. 

Les  Etats  qui  s'y  trouvaient  représentés,  étaient  les  suivants  : 

Allemagne  du  Nord,  —  Bavière,  — Wurtemberg,  —  Empire 
d'Autriche,  —  Belgique,  —  Danemarck,  —  Espagne,  —  France, 
Grande-Bretagne,  —  Grèce,  —  Italie,  —  Norwége,  —  Pays-Bas, 
Perse,  — Portugal,  —  Roumanie,  —  Russie,  —  Serbie,  —  Suède, 
Suisse,  —  Turquie,  —  Japon. 

Dans  cet  ensemble,  une  seule  voix  fut  attribuée  à  l'Empire  alle- 
mand, à  la  Bavière  et  au  Wurtemberg  réunis,  c'est-à-dire  à  la 
Confédération  formée  par  l'Allemagne  du  nord  et  celle  du  sud.  En 
revanche,  la  Grande-Bretagne  disposa  de  deux  voix.  Elle  n'était 
entrée  dans  l'association  télégraphique  que  depuis  peu  de  temps, 
c'est-à-dire  depuis  le  mois  de  février  1870,  époque  où  elle  avait 
racheté  le  réseau  des  télégraphes  aux  diverses  Sociétés  qui  le  pos- 
sédaient. Elle  se  fit,  en  conséquence,  représenter  par  le  chef  du 
Post-Office,  à  qui  l'exploitation  des  lignes  télégraphiques  avait  été 
provisoirement  confiée;  mais,  en  même  temps,  elle  maintint  la 
représentation  distincte  qu'elle  avait  envoyée  aux  précédentes 
conférences  pour  l'administration  indienne.  Les  Pays-Bas,  de  leur 
côté,  demandèrent  alors  que  les  Indes  néerlandaises  fussent  dis- 
tinguées de  la  métropole  et  représentées  séparément;  on  admit, 
jusqu'à  un  certain  point,  la  division;  mais  on  n'attribua  à  la  mé- 
tropole et  aux  colonies  qu'une  voix  unique.  Ce  système  de  repré- 
sentation multiple  menait,  en  effet,  à  une  pente  dangereuse,  et  il  y 
avait  là  un  abus  auquel  il  importait  de  couper  court.  Le  gouverne- 
ment persan,  ne  voulant  pas  faire  les  frais  d'un  délégué  spécial, 
s'était  fait  représenter,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  à  Vienne,  par 
l'envoyé  d'un  autre  office;  il  avait  choisi,  cette  fois,  le  major 
Champain,  délégué  de  l'administration  indienne.  Le  Japon  enfin, 
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procédés  qui  peuvent  être  employés  efficacement  en  d'autres  ma- 
tières. Au  fond,  les  affaires  humaines  se  conduisent  toujours  par 
les  mêmes  moyens,  et  ce  qui  réussit  dans  un  cas  donné  peut  ser- 
vir dans  tous  les  cas  analogues. 


LES   PRELIMINAIRES   DE   LA   CONFERENCE   DE   ROME 

C'est  en  1805  que  Ton  songea,  pour  la  première  fois,  à  réunir 
des  représentants  de  toutes  les  nations  de  l'Europe,  en  vue  d'éta- 
blir une  sorte  de  Code  de  la  télégraphie  internationale.  Jusque-là 
des  traités  partiels  réglaient  les  relations  de  différents  groupes  de 
pays;  mais  ces  traités  n'étaient  point  d'accord  entre  eux  et  ne  por- 
taient, d'ailleurs,  que  sur  un  très-petit  nombre  de  points.  Il  en  ré- 
sultait une  sorte  d'anarchie  dans  le  régime  de  transmission  des 
dépêches  ;  elles  étaient  quelquefois  soumises  à  des  règles  diffé- 
rentes ou  contradictoires  pour  les  différentes  parties  de  leur  par- 
cours. Deux  traités,  l'un  signé  à  Bruxelles  entre  la  France,  la 
Belgique  et  le  groupe  de  l'Union  austro-germanique  ;  l'autre  signé 
à  Berne  entre  la  France,  l'Espagne,  la  Sardaigne,  la  Suisse,  la 
Belgique  et  les  Pays-Bas,  devaient  être  révisés  aux  environs  de 
l'année  1865.  Le  gouvernement  français  eut  l'idée  de  convoquer  à 
la  fois  les  signataires  de  l'une  et  de  l'autre  convention  et  d'appeler 
également  à  la  conférence  les  puissances  européennes  qui,  jusque- 
là,  n'avaient  pris  part  que  fort  indirectement  au  concert  télégra- 
phique. 

Tous  les  Etats  de  l'Europe  furent  représentés  à  la  réunion  de 
Paris.  Il  n'y  manquait  que  l'Angleterre;  elle  n'avait  point  été  con- 
voquée parce  que  le  réseau  de  ses  lignes  appartenait  alors  tout  en- 
lier  à  une  série  de  compagnies  privées.  Les  plénipotentiaires  de 
l'Etat  romain  n'avaient  pas  voulu  venir  s'asseoir  à  côté  de  ceux  de 
l'Italie  ;  mais  le  cardinal  Antonelli  avait  fait  connaître  qu'il  adhé- 
rait par  avance  aux  décisions  de  l'assemblée.  La  réunion  de  Paris 
aboutit  à  la  signature  d'un  traité  où,  pour  la  première  fois,  figu- 
raient complètement  et  dans  un  ordre  méthodique  toutes  les  ma- 
tières qui  intéressent  le  service  télégraphique.  Un  règlement  an- 
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tout  en  figurant  dans  l'assemblée,  n'y  demandait  point  voix  déli- 
bérative.  Son  délégué  avait  seulement  l'intention  de  s'instruire  et 
de  reporter  à  Yeddo  les  décisions  télégraphiques  de  l'Europe.  En 
somme,  le  nombre  des  voix  attribuées,  à  Rome,  aux  différentes 
puissances  fut  de  vingt;  il  avait  été  de  vingt  également  à  Paris,  et 
de  vingt-deux  à  Vienne1. 


II 


CARACTERES  GENERAUX  DE  LA  CONFERENCE 


Le  ministre  italien  des  affaires  étrangères,  M.  Visconti-Venosta, 
ouvrit  la  conférence  par  le  discours  d'usage,  puis  laissa  les  délé- 
gués techniques  faire  leur  œuvre.  En  effet,  les  différentes  puis- 
sances avaient,  pour  la  plupart,  envoyé  à  Rome  les  chefs  mêmes 
des  administrations  télégraphiques.  C'étaient  là,  les  commissaires 

1  Le  tableau  ci-dessous  indique  la  répartition  des  voix  clans  les  trois  conférences  : 


Prusse 

Paris,  1865. 

Vienne,  1868. 

Rome 

,  187 

„ 

Bade 

1 

1 

Ville  libre  de  Hambourg.  .  . 

2 

1 

1          . . . 

1 

1 

1 

1 

.  « .    . .          1          . . . 

1 

....          1 

1 

1 

2 

1 

1 

1 

, 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 
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les  plus  compétents  pour  traiter  les  questions  spéciales  qu'il  s'a- 
gissait de  résoudre. 

Cette  situation,  d'ailleurs,  imposait  à  l'assemblée  des  conditions 
de  réserve  et  de  prudence.  C'est  un  exemple  à  peu  près  unique 
jusqu'ici  que  celui  de  ces  administrations  réunies  en  syndicat  pour 
régler  directement  leurs  affaires.  Elles  échappent  ainsi  non-seule- 
ment aux  lenteurs  de  la  diplomatie,  mais  aussi  aux  erreurs  et  aux 
malentendus  qui  ne  manquent  jamais  de  se  produire  quand  les 
affaires  sont  traitées  par  des  commissaires  de  seconde  main.  Pour 
maintenir  cet  état  de  choses,  il  importe  que  les  offices  télégra- 
phiques se  tiennent  rigoureusement  sur  le  terrain  administratif  et 
qu'ils  évitent  soigneusement  d'éveiller  les  susceptibilités  de  la  di- 
plomatie  régulière.  Dès  le  début  de  la  conférence,  un  délégué 
belge  signalait  ce  point  de  vue  à  ses  collègues.  «  M.  Vinchent,  dit 
le  procès-verbal,  attire  l'attention  sérieuse  de  la  conférence  sur  la 
situation  toute  spéciale  laite  aux  administrations  télégraphiques, 
qui,  seules  peut-être  parmi  tous  les  services  publics,  ont  la  faculté 
de  traiter  directement  les  questions  internationales  qui  les  inté- 
ressent le  plus.  Cette  situation,  il  importe  de  ne  point  la  compro- 
mettre, et,  pour  cela,  il  faut  éviter  de  sortir  du  domaine  purement 
administratif,  pour  se  lancer,  sous  forme  de  vœux  ou  autrement, 
dans  des  délibérations  qui,  parleur  nature  politique,  appartiennent 
à  un  autre  ordre  d'idées.  » 

Pour  échapper  à  tout  entraînement,  la  conférence  s'était  donné 
tm  mentor  :  un  agent  italien  des  affaires  étrangères  assistait  aux 
séances  pour  l'avertir  quand  elle  mettrait  le  pied  sur  un  terrain 
équivoque. 

C'est  ainsi  que,  dès  l'abord,  on  écarta  toute  délibération  au  sujet 
d'un  amendement  par  lequel  la  Norvège  demandait  que  les  gou- 
vernements prissent  sous  leur  protection  spéciale  les  câbles  sous- 
marins. 

Le  Portugal  appuyait  vivement  cette  proposition  ;  mais  la  grande 
majorité  des  délégués  déclara  que  c'était  là  une  question  qu'il  fal- 
lait réserver  à  l'action  directe  des  gouvernements.  On  pouvait 
d'autant  mieux  le  faire  que  les  Etats  Unis  avaient  pris  depuis 
quelque  temps  l'initiative  dune  proposition  diplomatique  à  cet 
égard.  La  question  devait  donc,  sans  doute,  être  bientôt  traitée  par' 
ceux  qui  avaient  qualité  pour  la  résoudre,  et  il  paraissait  inutile 
d'insérer  dans  les  procès-verbaux  de  la  conférence  un  vœu  pure- 
ment sentimental. 

T.  ix  2$ 
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Un  incident  vint  cependant  modifier  à  cet  égard  la  décision  de 
l'Assemblée.  A  la,  quinzième  séance  (28  décembre  1871),  M.  Cyrus 
Field,  un  des  principaux  pri moteurs  des  entreprises  de  télégraphie 
sous-marine,  tout  récemment  arrivé  des  Etats-Unis,  vint  lire  une 
lettre  du  vieux  professeur  Samuel  Morse.  «  La  conférence,  disait 
ce  patriarche  de  la  télégraphie,  ne  pourrait-elle  pas  exprimer  le 
vœu  qu'en  guerre  comme  en  paix,  dans  les  airs  comme  sous  les 
eaux,  le  télégraphe  soit  considéré  comme  une  chose  sacrée,  pro- 
tégée d'un  consentement  unanime  contre  toute  atteinte  ou  dom- 
mage?...  J'espère  que  l'Assemblée  ne  se  séparera  pas  sans  adopte» 
une  résolution  qui  demande  à  tous  les  gouvernements  leur  protec- 
tion spéciale  pour  ce  puissant  agent  de  civilisation.  »  On  tint 
compte  de  cet  appel  venu  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  et,  malgré 
la  décision  première,  on  remit  en  cause  la  question  de  la  protec- 
tion des  câbles.  Le  mentor  diplomatique  de  la  Conférence  lui  ayant 
certifié  qu'elle  pouvait,  sans  irrévérence  pour  les  Gouvernements, 
exprimer  son  opinion,  elle  émit  le  vœu  que  les  questions  posées 
par  M.  Gyrus  Field  attirassent  l'attention  des  Etats. 

Quant  à  ce  qui  est  des  i  ésultats  techniques  on  peut  dire  que 
les  travaux  de  la  réunion  de  Rome  furent  à  peu  près  nuls.  Mais  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner;  en  effet,  la  Convention  signée  à 
Paris  en  1865  avait  embrassé  dans  un  ordre  méthodique  et  régu- 
lier toutes  les  questions  du  service.  Depuis  lors  les  nécessités  cou- 
rantes de  l'exploitation  n'avaient  guère  changé,  et  l'on  conçoit  qu'il 
n'y  eût  point  encore  de  modifications  graves  à  apporter  à  l'Acte  de 
1865.  Il  en  avait  été  ainsi  en  1868  à  la  réunion  de  Vienne;  les 
membres  de  cette  Assemblée  n'avaient  fait  au  traité  de  Paris  que 
des  changements  de  détail  et  l'avaient  seulement  complété  en  y 
introduisant,  au  sujet  de  la  direction  de  l'Association  télégra- 
phique, quelques  mesures  dont  nous  aurons  occasion  de  parler 
tout-à-1'heure.  Du  moins  la  Conférence  de  Rome  avait  ce  mérite 
de  continuer  la  tradition  des  Assemblées  périodiques  chargées  de 
réviser  le  Code  de  l'Association.  C'était  un  anneau  d'une  chaîne 
précieuse  qu'il  importe  de  ne  point  interrompre. 

Signalons  aussi  tout  de  suite  un  des  caractères  qui  la  distinguent. 
Les  Italiens  ont  le  génie  de  l'ornementation,  et  ils  n'ont  point  leurs 
pareils  pour  organiser  des  fêtes.  Ils  tenaient  d'ailleurs  à  faire  à 
leurs  hôtes  les  honneurs  de  Rome  qui  n'était  leur  capitale  que  de- 
puis les  derniers  mois  de  1870. 

Ils  organisèrent  donc  pour  les  Délégués  quelques  fêtes  brillantes 
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et  ii'.  il  une  Uluminati  >n  d  •.-  ruin  >s  qui  présenta 

un  specl  d       extraordinaire  ,  ■;>.  de  b 

it  à  la  ï  >i  3  de  eu  unes 

illustres  qui  sont  le  patrimoine  de  l'humanité  :  1  .  l'Arc  de 

stantin,  celui  de  Titus,  le  temple  de  Vénus  la  ba  -iliqae  de 
Constantin,!:  de  Castor  -et  Polira, 

le  temple  d'Antonin  et  Faustine,  celui  de  Saturne,  et  l'arc  de  Sep- 
lirae  Sévère. 


III 


antagonisme  des  societes  privees  et  des  administrations 

d'état. 

Une  grosse  difficulté  se  présentait  à  la  Conférence,  e  mous  ne 
pouvons  point  dire  qu'elle  Tait  résolue.  Elle  a  laissé  la  question  à 
peu  pi  tint  où  elle  l'a  trouvée.  X  jus  voulons  parler  de  l'an- 

tagonisme qui  était  aé  depuis  quelque  temps  entre  les  Administra- 
tions d'Etat  et  les  Sociétés  privées  qui  exploitent  les  principales 
lignes  de  télégraphie  sous-marine. 

La  télégraphie  a  été  fondée  en  Eurppé  par  ivernements 

mêmes.  Ce  sont  eux  qui  ont  établi  les  lignes  et  qui  les  exploitent. 
Aussi   est-ce  entre  les  Administi  '     >t  que  s'est  formée  en 

cette  grande  Association  qui  i'  bord  manif. 

la  Convention  de  Paris.  Jusque-là  l'initiative  individuelle,  l'action 
des  Sociétés  privées  n'avaient  jou  graphie  qu'un  rôle  très- 

secondaire.  Les  choses  changèrent  de  face  dans  le  courant  des 
années  1865-1866.  C'est  pendant  ces  deux  années  qu'eut  lieu  Y 
blissement  d'une  double  communication  entre  l'Europe  et  l'Amé- 
rique. Ce  fut  le  signai  d'un  g  îent  pour  la  Tel 
phie  sous-marine.  Elle  disposa  tout-à-coup  de  puissants  capitaux, 
el  d  grandes  compagnies  se  formèrent:'  lier]  ar  deJongu  js 
lignes  les  différentes  parties  du  monde. 

!  >.\  ii  s  !  produisit  cette  particularité  que  les  entreprises  priv  |, 
nées  en  dehors  ion  des   gouv  mts,   établirent  leurs 

règles  d'exploitation  en  se  préoccupant  seulement  de  leur  propre 
intérêt  et  du  milieu  qu'elles  desservaient.  Le  rd  qui  en  ré- 
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sultait  pouvait  dans  certains  cas  n'offrir  que  peu  d'inconvénients; 
mais  dans  quelques  autres  il  constituait  pour  le  service  général  un 
embarras  considérable.  Les  dépêches  se  trouvaient  soumises  à  des 
systèmes  différents  de  taxation  pour  les  différentes  parties  de  leur 
parcours  ;  cet  état  de  choses  amenait  une  complication  tout-à-fait 
défavorable  aux  transmissions.  Déjà  on  s'était  préoccupé  de  cette 
situation  à  l'Assemblée  de  Vienne  en  1868,,  on  y  avait  voté  à  l'u- 
nanimité la  déclaration  suivante  :  «  La  Conférence,  amenée  parle 
cours  de  ses  travaux  à  s'occuper  des  Compagnies  privées,  exprime 
l'admiration  que  lui  cause  l'énergique  persévérance  avec  laquelle 
les  promoteurs  de  l'entreprise  du  câble  transatlantique  ont  pour- 
suivi, au  milieu  des  difficultés  de  toute  nature,  la  jonction  des 
deux  mondes  et  réalisé  cette  grande  œuvre  de  paix  et  de  civilisa- 
tion. Mais  elle  regrette  que  les  règles  adoptées  par  la  Compagnie 
pour  l'exploitation  de  sa  ligne  s'écartent  d'une  manière  si  notable 
des  règles  usitées  en  Europe.  Elle  insiste  spécialement  sur  les  com- 
plications du  tarif  et  émet  le  vœu  qu'en  ce  qui  Concerne  l'établis- 
sement des  taxes,  la  Compagnie  se  conforme,  autant  et  aussitôt 
qu'il  lui  sera  possible,  aux  dispositions  de  la  Convention.  »  Le  mal 
n'avait  fait  qu  empirer  depuis  la  réunion  de  Vienne.  Pendant  les 
années  1870  et  1871,  les  Sociétés  à  qui  appartiennent  les  grandes 
lignes  de  communication  avec  les  Indes  anglaises,  avaient  émis 
des  prétentions  inconciliables  avec  les  principes  d'exploitation  ré- 
gulière auxquels  les  Etats  se  rattachent. 

Une  commission  spéciale,  réunie  à  Berne  au  mois  de  septembre 
1871,  avait  en  vain  cherché  à  rétablir  l'accord  entre  les  parties  in- 
téressées. Elle  s'était  séparée  laissant  ses  justiciables  assez  mé- 
contents et  léguant  à  la  Conférence  de  Rome  le  soin  de  régler 
leurs  prétentions. 

Toutes  les  grandes  Compagnies  privées  de  télégraphie  sous-marine 
avaient  donc  envoyé  des  représentants  à  Rome.  Non-seulement 
leur  intérêt  les  y  poussait,  mais  encore  l'Administration  Italienne, 
chargée  officiellement  de  convoquer  les  Délégués  d'Etat,  avait 
invité  les  diverses  Compagnies  à  envoyer  à  Rome  des  agents  spé- 
ciaux. Une  question  se  présentait  dès  lors.  Quelle  situation  ferait- 
on  à  ces  agents  £  Il  était  bien  entendu  que  la  Conférence  resterait 
purement  gouvernementale  et  que  les  Délégués  d'Etat  y  auraient 
seuls  voix  délibéra tive  ;  mais  quels  rapports  entretiendrait-on 
avec  les  représentants  des  Compagnies. 

Dès  la  seconde  séance,  le  délégué  de  l'Office  Indien  fit  un© 
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motion  à  cet  égard.  Il  inclinait,  comme  aussi  l'agent  du  Post- 
Office,  à  penser  que  le  représentant  naturel  de  chaque  Compagnie 
était  celui  de  TEtat  auquel  elle  appartenait,  mais  une  Compagnie 

pouvait  appartenir  à  deux  Etats  différents  ou  bien  être  complète- 
ment indépendante.  On  ne  pouvait  guère  d'ailleurs,  semble-t-il, 
décider  de  leurs  intérêts  avant  de  les"  avoir  mises  à  même  de  déve- 
lopper elles-mêmes  tout  au  long  leurs  besoins  et  leurs  désirs. 
Il  fallait  donc  les  entendre;  mais  comment  le  ferait-on  ?  L'Envoyé 
russe  proposait  de  ne  point  les  introduire  au  sein  de  la  Confé- 
rence, mais  de  les  admettre  dans  les  sous-commissions  tenues  en 
dehors  des  séances  générales.  C'était  là  une  proposition  mixte, 
une  demi-mesure  dont  on  ne  voyait  guère  l'utilité.  Pourquoi  fer- 
mer la  Conférence,  et  ouvrir  les  commissions? 

Les  Délégués  belges,  toujours  dans  un  but  de  conciliation,  pro- 
posaient d'admettre  au  sein  de  l'Assemblée  un  agent  unique 
chargé  de  représenter  collectivement  les  intérêts  de  toutes  les  So- 
ciétés, mais  il  fallait  admettre  que  ces  intérêts  pussent  être  réunis 
en  un  seul  groupe.  N'y  avait-il  pas  au  contraire  entre  les  Compa- 
gnies mêmes  des  prétentions  rivales  et  inconciliables?  Soumise  au 
scrutin,  la  proposition  belge  fut  rejetée  par  9  voix  contre  8. 

Dès  lors  il  ne  restait  plus  guère  qu'à  admettre  aux  séances  de 
l'Assemblée,  avec  voix  consultative  seulement,  les  représentants 
de  toutes  les  compagnies.  C'est  à  ce  parti  que  Ton  s'arrêta.  Il  fut 
décidé  que  les  agents  présents  à  Rome  seraient  convoqués  par  le 
Président  à  toutes  les  séances  où  leur  présence  serait  jugée  utile. 
En  fait,  ils  prirent  séance  dès  la  troisième  réunion  et  assistèrent 
aux  délibérations  jusqu'à  la  fin  de  la  Conférence. 

Plusieurs  agents  réunis  représentaient  le  groupe  des  sept  Com- 
pagnies qui  exploitaient  la  grande  voie  Méditerranéenne  des  Indes 
à  savoir  : 

Fahnoufh.  Gibraltar  and  Malta  Telegra ph;  Marseill  es ,  Algiers 
and  M  a  lia  Telegraph;  Anglo  Mediterr'anean  Telegraph;  Bntish 
Indian  submarine  Telegraph;  British  Indien  extension  Telegm  [>h; 
British  Auxtra  lian  Telegraph  et  China  submarine  Telegraph* 

A  ce  groupe  s'était  jointe  la  Construction  and  maintenance 
Company. 

Des  agents  spéciaux  représentaient  la  Compagnie  Indn-E»ro- 
pean  qui  a  obtenu  des  gouvernements  de  l'Allemagne  du  Nord  et 
de  la  Russie  la  concussion  d'une  ligne  terrestre  depuis  la  côte  du 
Hanovre  jusqu'aux  montagnes  du  Caucase. 


u 
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Les  deux  Compagnies  Great  Nbrthém  TeJegraph  et  Grct 
Northern  China  and  Japon  extension  TeîegrapH  étaient  représen- 
tées collectivement.  Il  en  était- de  même  des  trois  câbles  transat- 
lantiques, dont  deux  partent  de  la  Côte  Irlandaise,  et  le  troisième 
de  la  Côte  Française  de  la  Bretagne. 

Enfin,  vers  le  milieu  de  la  Conférence,  on  vit  arriver  les  envoyés 
de  l'abcienne  Compagnie  Submarine  Teîegraph,  propriétaire  des 
différents  câbles  qui  joignent  l'Angleterre  au  Continent. 

Plus  tard  encore  débarqua  d'Amérique  M.  Cyrus  Field,  envoyé 
par  la  Compagnie  New-Yorfc,  Neio-Foaadland  and  Londun  Teîe- 
graph*; c'est  une  société  ancienne  qui  a  pris  part  dès  l'origine  à 
la  jonction  Transatlantique. 

Les  rapports  entre  les  Délégués  d'Etat  et  les  agents  des  Compa- 
gnies commencèrent,  comme  il  convenait,  par  de  bonnes  paroles; 
de  part  et  d'autre  on  se  félicita  des  relations  qui  s'établissaient  et 
on  exprima  les  plus  vives  espérances  sur  les  heureux  effets  qui  en 
résulteraient.  Les  Compagnies  apportaient  le  résumé  de  leurs 
demandes.  Elles  proposaient  d'introduire  dans  le  traité  une  série  de 
modifications  rendues  nécessaires,  à  leur  avis,  par  les  conditions 
spéciales  où  elles  sont  placées. 

Déjà  par  une  dérogation  formelle  aux  règles  de  la  convention, 
on  avait  permis  aux  Compagnies  de  fixer  à  dix  mots  le  maximum 
de  la  dépêche  simple.  Elles  demandaient  maintenant  qu'on  accep- 
tât la  gradation  par  mots  au-dessus  de  dix.  Il  en  résultait  pour  les 
bureaux  de  l'Europe  la  nécessité  d'avoir,  en  vue  des  dépêches 
extra-européennes,  un  barème  compliqué.  C'était  une  gêne  con- 
sidérable pour  le  service  et  le  public.  Mais  les  Compagnies  Trans- 
atlantiques arguaient;  des  habitudes  Américaines  avec  lesquelles  il 
leur  fallait  compter.  Elles  devaient  nécessairement  se  plier  aux 
exigences  des  Compagnies  qui  exploitent  les  lignes  des  Etats-Unis. 
Sur  ce  point  donc  on  accéda  à  leur  désir. 

Mais  elles  voulaient  aller  plus  loin.  Elles  voulaient  rester 
maîtresses  de  leur  tarif  et  ne  point  s'assujettir,  en  cas  de  change- 
ment, aux  longs  délais  spécifiés  parle  traité.  Elles  donnaient  pour 
exemple  ce  qui  s'était  passé  récemment,  à  une  époque  où  deux 
des  câbles  Américains  sur  trois  s'étaient  trouvés  interrompus.  La 
Compagnie,  sans  aucun  retard,  avait  surélevé  le  prix  des  dépèches 
et  déclaré  qu'elle  n'accepterait  plus  de  télégramme  au-dessus  de 
50  mots.  Grâce  à  ces  mesures  elle  avait  modéré  l'afflux  des  cor- 
respondances, et  un  seul  fil  avait  pu  suffire  momentanément  à 
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l'échange  des  dé  léchea  entre  l'Europe  et  l'Amérique1.  I! 

point  été  ainsi  i     etïl  fallu  dans   les 

attendre-des  moi  s  avant  de  changer»  la  taxe-  Mais  ici  les  pi 

tions  des  C  •■  •    *enaien1  la  Gonventi  m  ■ 

œuvres  vives.  La  fixité  des  tarif»,  la  nécessité «de  l'accord  de 

les  intéressés  pour  une  modification  étaient  des  princ 
mentaux  auxquels  on  ne  pouvait  porter  atfpinte. 

C'est  encore  une  règle  absolue  pour  les  bureaux  télégraphiques 
que  de  transmettre  les  dépêch     i         tordre  ou"  elles  ont  été  dépe- 

ou  reçues.  Les  Compagnies  'traire  à  ce  prin- 

cipe sacré.  L'énorme  différence  de  1<;  nitre  les 

lieux  qu'elles  desservent  rendait,  di  Iles,  cette  exception 

nécessaire. 

11  y  a  cinq  heures  de  différence  entre  Londres  et  Bombay,  sept 
entre  Londres  et  Shangaï,  dix  entre  Londres  et  l'Australie.  Il  en 
résulte  que  des  dépêches  <l. ;  $ de  la-  jour- 

née ne  peuvent  parvenir  à  leur  destination  qu'au  milieu  de  la  nuit, 
c'est-à-dire  aune  heure  où  elles  ne  sauraient  être  distribuées.  Il  y 
aurait  donc  intérêt  à  faire  entre  les  dépêches  un  tria  g"  qui  leur 
permît  d'arriver  en  temps  opportun  à  leurs  destinations  respec- 
tives. Sans  doute  il  y  aurait  dans  quelques  cas  particuliers  un  cer- 
tain avantage  à  faire  fléchir  la  rigueur  du  principe;  mais  en  même 
temps  quelle  source  d'abus  on  ouvrirait  si  on  autorisait  les  Com- 
pagnies à  taire  ainsi  un  choix  dans  les  messages  !  La  Conférence 
estima  que  la  règle  était  trop  salutaire  pour  qu'on  y  renonçât,  et  ce 
fut  là  le  premier  désaccord  grave  qui  éclata  entre  les  Compagnies 
et  les  Etats. 

Au  reste,  à  chaque  instant  les  intérêts  des  uns  et  des  autres  se 
trouvaient  opposés.  Ainsi  sur  la  question  de  l'a  voie  à  assi- 
gner aux  dépêches,  une  autre  discussion  n  a  pas  à  o'elever. 
Lorsqu'un  télégramme  arrive  à  un  point  où  il  i  •  pour  se 
rendre  à  destination  deux  voies  différentes,  le  bureau  de  bifurcation 
a,  dans  certains  cas.  le  droit  de  déterminer  dan  i  :  irôt  du  service 
le  chemin  que  suivra  le  télégramme.  Il  se  trouve  que  cette  fa< 
laissée  à  des  bureaux  intermédiaires  est  en  général  contraire  aux 
intérêts  des  Compagnies.  On  le  comprendra  par  un  exemple  par- 
ticulier qui  fut  assez  vivement  discuté  au  sein  de  la  Confère 

Les  Sociétés  qui  exploitent  le  réseau  situé  au-delà  des 
sont  complètement  liées  d'intérêt  avec  le  groupe  auquel  appar 
la  grande  ligne  de  Falmouth  à  Bombay. 
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Ce  sont  les  même%s  actionnaires,  les  mêmes  administrateurs,  les 
mêmes  agents.  Il  est  donc  tout  naturel  que. les  bureaux  trans-in- 
diens  déversent  sur  la  ligne  Falmouth  -Bombay  toutes  leurs  cor- 
respondances à  destination  d'Europe.  Mais,  entre  ces  deux  ré- 
seaux solidaires,  il  y  a  un  intermédiaire  forcé.  Sur  le  territoire  in- 
dien, entre  Madras  et  Bombay,  les  dépêches  doivent  emprunter 
les  lignes  de  l'Administration  Britannique.  Si  donc  les  bureaux  de 
l'Inde  ont  dans  certains  cas  le  droit  de  diriger  à  leur  gré  les  dé- 
pêches, elles  pourront  en  soustraire  une  partie  à  la  ligne  méditer-  , 
ranéenne  et  en  faire  bénéficier  les  exploitations  rivales,  comme 
par  exemple  les  lignes  Turques  ou  la  voie  Indo-European.  On 
conçoit  donc  que  les  représentants  des  huit  compagnies  unies  de- 
mandassent avec  une  certaine  énergie  que  les  bureaux  d'origine 
eussent  à  désigner  la  voie  des  dépêches  jusqu'au  bout  de  leur  par- 
cours. Quelque  naturel  que  fût  leur  désir,  on  ne  pensa  point  qu'il 
fallût,  pour  y  satisfaire,,  renoncer  à  une  faculté  utile  au  service.  La 
demande  des  Compagnies  ne  fut  donc  appuyée  par  aucun  membre 
de  la  Conférence  et  ne  fut  par  conséquent  pas  mise  en  délibéra- 
tion. 

Il  nous  faudrait  entrer  dans  trop  de  détails  si  nous  voulions  si- 
gnaler tous  les  points  où  se  produisit  pareil  désaccord.  Plusieurs 
délégués,  ceux  de  l'Italie,  ceux  de  l'Austro-Hongrie  avaient  dès 
l'abord  exprimé  cette  opinion  que  l'on  ne. parviendrait  pas  à  s'en- 
tendre avec  les  Compagnies  et  qu'il  valait  mieux  les  laisser  entiè- 
rement libres  de  régler  leur  exploitation  au  mieux  de  leurs  inté- 
rêts. Il  fallait  cependant  savoir  dans  quelles  conditions  légales  on 
vivrait  avec  elles.  Quelques-unes  de  ces  Sociétés  avaient  accédé  à 
la  Convention  de  Vienne.  Quelques  autres,  par  leur  acte  même  de 
concession,  étaient  tenues  de  se  soumettre  à  toutes  les  stipula- 
tions du  traité.  Mais,  volontaire  ou  forcée,  l'adhésion  des  Compa- 
gnies avait  été  à  peu  près  partout  lettre  morte.  En  tout  cas  la  plus 
-grande  incertitude  régnait  sur  les  obligations  réellement  imposées . 
aux  Compagnies.  Il  appartenait  à  la  Conférence  de  Rome  d'établir 
à  ce  sujet  un  régime  précis.  Puisqu'on  admettait  les  Compagnies 
au  bénéfice  de  la  Convention,  puisqu'on  les  laissait  profiter  des 
taxes  si  modérées  de  l'Europe,  on  pouvait  bien  les  astreindre  en 
revanche  à  suivre  les  règles  regardées  comme  utiles  au  service. 

La  Convention  de  Vienne  avait  établi  à  cet  égard  un  principe  un 
peu  indécis.  Elle  invitait  les  Etats  à  imposer  «  autant  que  pos- 
sible »  les  règles  du  traité  aux  Compagnies  concessionnaires.  De 
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plus  elles  créaient  un  modus  owendipowc  les  non-adhérents.  Vis- 
à-vis  do  ceux-là,  les  Etats  européens  restai  ni  maîtres  de  leurs 
taxes,  à  la  seule  condition  d'appliquer  un  tarif  multiple  de  celui 
qui  était  inscrit  dans  Ja  Convention.  En  regard  des  Compagnies  qui 
maintiendraient  leurs  prétentions  exagérées,  L'Europe  poi 
ainsi  doubler,  tripler,  quadrupler  sa  taxe.  A  ce  régime  assez  im- 
parfait, la  Conférence  de  Rome  substitua  un  système  plus  confus 
encore.  Elle  fit  disparaître,  sous  prétexte  qu'elle  était  illusoire,  la 
clause  par'iaquelle  les  Etats  devaient  imposer  les  règles  delà  Con- 
vention. Elle  n'y  substitua  que  cet  article  inintelligible  ou  déri- 
soire :  «  Cette  accession  (aux  clauses  obligatoires  du  traité  doit 
être  imposée  aux  exploitations  qui  relient  entre  eux  deux  ou  plu- 
sieurs Etats  contractants  pour  autant  qu'elles  soient  engagées  par 
leur  contrat  de  concession  à  se  soumettre,  sous  ce  rapport,  aux 
obligations  prescrites  par  l'Etat  qui  a  accordé  la  concession.    » 

Aussi  bien,  si  la  conférence  n'a  point  résolu  cette  question  capi- 
tale de  l'antagonisme  des  Etats  et  des  Compagnies,  si  elle  a  laissé 
subsister  le  régime  incertain  quelle  a  trouvé,  c'est  qu'à  vrai  dire 
la  difficulté  n'est  pas  mûre  et  ne  comporte  guère  encore  de  solu- 
tion. 

Les  grandes  exploitations  sous-marines  ne  font  que  de  naître 
et  ne  connaissent  pas  encore  bien  le  régime  qui  leur  convient. 
Les  Etats  européens  au  contraire  ,  après  une  période  suffi  a  a  te 
d'essais,  ont  tracé  pour  leur  service  un  câ  ier  ae  et  précis.  Les 
deux  intérêts  qui  se  trouvent  maintenant  en  présence  et  qui  restent 
antagonistes  en  viendront-ils  un  jour  à  se  concilier?  Permettront- 
ils  l'adoption  d'une  règle  uniforme  ?  S'établira-t-il  au  contraire  un 
désaccord  formel  et  une  véritable  lutte?  C'est  ce  que  l'on  pourra 
voir  sans  doute  à  la  prochaine  Conférence. 

A  Rome  du  moins  les  Délégués  des  Etats  et  ceux  des  Compa- 
gnies en  demeurèrent  à  des  rapports  assez  tendus.  A  partir  de  la 
vingtième  séance  (8  janvier  1872),  les  Compagnies  qui  n'avaient 
reçu  satisfaction  que  sur  des  points  de  peu  d'importance  renoncè- 
rent à  toute  discussion;  et  l'un  de  leurs  principaux  agents  donna 
lecture  à  l'Assemblée  d'une  lettre  où  l'on  remarque  les  ; 
suivants  :  t  Les  délégués  des  compagnies  de  télégraphie  unies 
pour  le  service  de  l'Inde„de  la  Chine  et  de  l'Australie  regrettent 
d'avoir  avons  faire  part  qu'après  sérieuse  considération  ils  jugent 
de  leur  devoir  de  ne  pas  faire  act  ûon  plus  intime  que  par 
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»  ...  Ils  considèrent  que  le  désir  de  l'uniformité,  de  la  part  des 
Hautes -Puissances  contractantes,  l'a  emporté  sur  les  droits  des 
entreprises  privées,  sans  qu'il  leur  ait  été  concédé  aucune  com- 
pensation équivalente,  eif  retour  de  l'abandon  de  leur  liberté. ..... 

»...  C'était  déjà  en  raison  des  entraves  à  l'exercice  de  ce  même 
principe  que  les  Compagnies  s'étaient  abstenues  d'adhérer  à  la 
Convention  de  Vienne;  mais  ayant  été  invitées  à  la  Conférence  de 
Rome,  elles  y  sont  venues  avec  l'idée  que  de  nouvelles  modifications 
en  laveur  de  leur  service  seraient  introduites  en  vue  'de  faciliter  i 
leur  accession.  Cet  espoir  ne  s'est  pas  réalisé.  Elles  considèrent, 
au  contraire,  que  la  tendance  de  plusieurs  amendements  adoptés 
dans  la  révision  actuelle  a  été  d'apporter  plus  de  restrictions  à  la 
liberté  d'action  des  Compagnies  que  les  dispositions  de  la  Conven- 
tion de  Vienne,  et  que,  lorsque  des  modifications  ont  été  pro- 
posées, les  vœux,  des  Compagnies  ont  été  subordonnés  à  la  pro- 
tection d'intérêts  opposés  et  à  l'accroissement  de  la  réglementation 
gouvernementale. 

»  Les  Compagnies  se  proposent  donc  de  continuer  à  vivre  comme 
précédemment  sous  la  forme  du  wodus  vivsndi  qui  a  existé  sous 
l'empire  de  la  Convention  de  Vienne.  » 

Les  signataires  de  la  lettre  finissaient  par  un  appel  à  la  protec- 
tion des  Etats  et  notamment  à  celle  du  Parlement  Britannique. 

La  Conférence  ne  s'attendait  pas,  sans  doute,  à  une  expression 
aussi  formelle  de  .mésintelligence.  Elle  exprima  son  étonnement 
par  la  bouche  du  Délégué  belge,  qui  avait,  en  plusieurs  circons- 
tances ,  soutenu  et  fait  admettre  les  vœux  des  Compagnies. 
«  M.  Vinchent,  dit  le  procès- verbal,  ne  s'explique  pas  la  raison 
d'être  de  cette,  déclaration.  En  ce  qui  !e  concerne,  il  ne  la  com- 
prend pas,  et  il  ne  voudrait  pas  que  son  acceptation  fut  considérée 
comme  impliquant  qu'elle  a  été  comprise  par  la  Conférence.  »  On 
accepta  cependant  la  lettre,  et.  sur  la  demande  des  Compagnies, 
on  en  consigna  la  teneur  au  procès-verbal. 

E.  S. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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L'amour  de  la  pairie  commence  à  la  famille. 
Bacon. 


Y  a-t -il  dans  Tordre  moral,  comme  dans  Tordre  scientifique,  des 
notions  qui,  une  fois  acquises,  ne  sauraient  être  abandonnées  ou 
ruinées  sans  qu'un  préjudice  grave  fut  porté  à  Tavancement  ulté- 
rieur ?  La  philosophie  positive,  sons  nier  les  modifications  et  les 
perfectionnements  dont  ces  notions  premières  sont  susceptibles, 
établit  Timpérieux  besoin  de  les  maintenir,  dénonçant  un  écrou- 
at  inévitable  si,  d'aventure,  on  supprimait  la  base  en  arrivant 
vers  les  hauteurs.  Elle  reconnaît  donc,  en  sociologie,  deux  sortes 
distinctes  de  phénomènes  :  ceux,  d'abord,  qui  ferment  les  antécé- 
dents inébranlables  ei  constituent  la  partie  statique  de  la  science 
Btfeiaîfe  ;  ceux,  ensuite,  qui  concernent  la  modificabilité  et  en  régis- 
sent la  partie  dyiiamiqv  . 

La  doctrine  révolutionnaire  n'admet  pas  de  statique.  Les  anté- 
îts,  pour  elle,  n'ont  aucune  valeur.  Emancipée  des  supersti- 
tions et  des  préjugés  sertis  l'empire  desquels  certains  progrès  ont 
été  conçus,  élaboiés  et  atteints,  par  haine  de  ces  préjugés  et  de 
ces  superstitions,  elle  réprouve  les  résultats  eux-mêmes.  C'est  la 
Terreur  de  ses  théoriciens,  là  le  secret  de  l'impuissance  de  ses 
hommes  d'Etat,  là  le  danger  des  commotions  qu'elle- provoque.  Sa 
critique,  fondée  quand  elle  s'élève  contre  l'emploi  actuel  des  pro- 
cédés propres  au  passé,  s'égare  quanti  elle  méconnaît  l'importance 
des  acquisitions  sociales  dont  le  présent  bénéficie.  Le  progrès 
amène  sans  doute,  à  échéances,  certaines  suppressions;  mais  ^ 
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procède  surtout  par  accroissements.  Nulle  suppression  ne  vaut  si 
elle  n'est  remplacée  par  quelque  chose  de  supérieur  dérivant  des 
éléments  primordiaux,  affirmant  les  degrés,  conservant  les  atta- 
ches. Le  mathématicien  ne  .supprime  pas  la  théorie  des  nombres 
parce  qu'il  en  est  arrivé  au  calcul  intégral.  Le  botaniste,  pour 
savoir  que  les  tiges  de  l'apocin,  agréables,  nourrissantes  et  saines 
dans  leur  fraîcheur,  deviennent  un  poison  en  vieillissant,  ne  refuse 
pas  à  cette  plante  les  vertus  qu'elle  possède  en  son  temps  propice, 
ne  la  déclare  pas  funeste  à  tous  les  moments,  ne  la  raie  pas  du 
catalogue  des  agents  utiles.  Semblablement,  parce  que  l'unicité  de 
l'affection  et  la  fixité  des  sentiments,  l'habitude  du  travail,  le  con- 
cours civique,  notions  supérieures  à  la  promiscuité  bestiale,  à 
l'oisiveté  de  tous  ou  de  quelques-uns,  à  l'égoïsme  individuel  ou 
familial,  ont  été  introduites  par  des  procédés  dont  l'usage,  s'il 
persistait,  deviendrait  dommageable;  parce  que  leur  pratique 
comporte  encore  une  foule  d'inconvénients  desquels  il  est  légitime 
de  se  préoccuper,  auxquels  il  serait  équitable  de  parer,  il  ne  s'en 
suit  pas  que  le  sociologiste,  soucieux  seulement  des  inconvénients 
et  oublieux  des  avantages,  doive  supprimer  le  mariage,  la  famille, 
l'appropriation  personnelle,  la  patrie.  Non  !  En  toutes  choses,  il  y  a 
un  commencement  indispensable,  une  ébauche,  un  art  inférieur 
qui  dispose  la  matière,  opérations  nécessaires  â  la  manifestation 
suprême  sans  lesquelles  rien  n'aurait  obtenu;  bien  mieux,  rien  ne 
subsisterait.  L'important  c'est  de  savoir,  je  dis  savoir,  ce  qui, 
fondamental,  réel,  inhérent  à  la  condition  même  des  choses,  doit 
être  conservé  ;  et  ce  qui,  préparatoire,  artificiel,  relatif  seulement 
à  une  situation  éphémère,  peut  être  abandonné. 

Mais,  pour  ne  pas  vouloir  faire  cette  distinction,  n'accepter 
aucune  assise  antérieure  et  nier  l'enchaînement  des  faits  sociaux, 
l'école  révolutionnaire  à-t-elle  une  dynamique  ?  On  ne  peut  vérita- 
blement appeler  de  ce  nom  une  agitation  qui,  impuissante  à  dé- 
truire aussi  bien  qu'à  fonder,  faisant  de  la  vie  politique  un  aléa 
perpétuel  au  profit  des  restaurations  par  coups  de  force  ou  par 
conctation,  laisse  osciller  la  Révolution  entre  deux  écueils  sur 
lesquels  elle  échoue  tour  à  tour:  l'utopie  à  reculons  et  l'utopie  à 
effets  instantanés. 

De  telles  épithètes  sont  faciles  à  justifier.  —  L'utopie  à  reculons 
se  plaît  à  affirmer  que  les  hommes  ont  reçu,  soit  d'un  créateur, 
soit  delà  nature,  les  mêmes  aptitudes  et  les  fait  naître  égaux^ 
libres  et  bons,  pourvus  de  tous  les  dons  et  de  tous  les  droits,  dans 
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un  milieu  jaloux  de  satisfaire  à  tous  leurs  besoins.  L'étal  primitif, 
c'est  l'état  parlait  ;  l'état  social  est  une  déchéance  amenée,  selon  le 
théologien,  par  la  colère  de  ûieu,  selon  le  métaphysicien,  par  L'in- 
tervention humaine  :  dans  le  premier  cas,  le  progrès  s'offre  comme 
une  réhabilitation,  dans  le  second  cas  il  s'érige  en  négation  du  la- 
bour des  âges.  Par  malheur,  c'est  là  une  thèse  contradictoire  des 
faits  observés.  Nulle  part,  sur  ce  globe,  le  moindre  indice  d'une 
plicité  initiale  ;  partout,  au  contraire,  çles  vestiges  de  la  condition 
chétive  et  de  la  pénurie  de  nos  ancêtres  :  le  progrès  y  apparaît 
comme  un  effort  pénible  et  lent  devenant  efficace  de  plus  en  pins 
sous  l'action  de  plus  en  plus  collective  de  l'homme,  pour  conquérir 
la  planète  qu'il    habite  et  améliorer  sa  propre  nature.  • 

xte  de  retrouver  et  de  revenir  à  un  état  primordial  sup 
parfait,  s'évertuer  à  ruiner  ce  que  l'art  humain  a  édifié,  c'est,  en 
dépit  do  l'hypocondrie  du  citoyen  de  Genève  et  des  théories  du 
Contrat  social,  faire  une  besogne  rétrograde  qui,  rapidement,  des- 
tituerait notre  espèce  de  tous  les  attributs  de  l'humanité.  —  L'uto- 
pie à  .effets  instantanés  consiste  à  imaginer  un  arrangement  social 
quelconque  pour  le  substituer  tel  quel  à  ce  qui  existe.  La.RépVr- 
plique.de  Platon,  le  Nova  insula  Ulopia  de  Thomas  Morus,  la 
vite  du  soleil  de  Campanella,  la  Basiliade  de  Morelly.  Y  latrie  de 
Cabet,  le  Phalanstère  de  Fourier,  nous  en  offrent  des  exemples 
fameux.  C'est  partout  le  même  procédé:  créer  un  type  conven- 
tionnel et  y  ramener  toutes  choses.  Baguette  de  fée  qui,  d'un  coup, 
doit  transformer  les  habitudes  invétérées  et  les  intérêts  acquis; 
moule  dans  lequel,  d'un  bloc,  les  tempéraments  si  divers,  les 
moeurs  si  dissemblables,  les  opinions  si  contraires,  doivent  venir 
s'harmonier,  chaque  système  n'a  d'autre  valeur  que  l'ingéniosité 
de  son  auteur.  Rien  ne  se  fit,  rien  ne  se  fait  ainsi.  Réclamer  la 
perfection,  codifier  le  bonheur,  décréter  la  vertu,  ce  sont  là  des 
jeux  de  l'esprit.  «  Si  le  passé  n'est  rien,  qu'est-ce  que  l'avenir, 
»  sinon  une  ombre  au  bord  du  Léthé  qui  n'apparaîtra  peut-être 
»  jamais  dans  ce  monde?  Nous  vivons  entre  un  néant  et  une  chi- 
»  mère  '.  »  L'utopie  à  effets  instantanés  est  une  pure  chimère  ; 
une  chimère,  toutefois,  à  l'honneur  de  laquelle  il  convient  de  dire 
qu'elle  marque  un  essai  de  rénovation  et  non  une  simple  critique, 
un  idéal  et  non  un  retour,  un  espoir  et  non  un  regret  ;  qu'elle 
place  l'effort  en  avant  et  non  en  arrière  ;  ce  qui  la  différencie,  à 

• 

1  Chateaubriand. 
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son  avantage,  de  l'utopie  non  moins  chimérique  qui  tourne  sa 
proue  vers  les  paradis  perdus  et  les  eldorados  préhistoriques, 

«  Peu  d'hommes,  dit  énergiquement  Montaigne,   savent  faire 
accoucher  les  événements.  »  Ce  mot  peut  s'a  er,  quelle  que 

soit  d'ailleurs  leur  intelligence  et  leur  fortitude  d'âme,  aux  ser- 
vants de  la  doctrine  révolutionnaire.  Voilà  plus  d'un  demi-siècle 
que,  chaque  fois  qu'ils  se  produisent,  les  événements  avortent 
entre  leurs  mains. 

Il  faut  faire  accoucher  les  événements.  C'est  à  quoi  ceux  — 
les  positivistes^-—  que  les  révolutionnaires  appellent  par  ironie  les 
«  évolutionnaires  »  se  croient  aptes  justement  parce  que,  l'évolu- 
tion étant  la  loi  générale  de  l'histoire  et  les  révolutions  n'en  étant 
que  des  cas  particuliers,  il  s'agit,  la  critique  ayant  fait  son  œuvre, 
d'évoluer.  Evoluer,  c'est-à-dire  passer  d'un  état  à  un  autre.  Com- 
ment ?  en  fournissant  à  la  masse  des  esprits  le  moyen  de  se  déga- 
ger des  anciennes  attaches  sans  maudire  les  précédents  ni  porter 
atteinte  à  ce  dont  il  importe  de  respecter  la  fixité,  fixité  si  difficile- 
ment obtenue  par  un  exercice  persévérant  et  une  séculaire  hérédité. 
Et  si  la  philosophie  positive  y  est  apte,  c'est  parce  qu'elle  est  à  la 
fois  conservatrice  et  révolutionnaire  :  conservatrice,  non  au  sens 
des  bourgeois  fainéants  dont  .l'égoïsme  implacable  maintient  le 
transitoire  échu,  mais  en  ce  sens  que,  pour  elle,  l'antéeédence  est 
la  condition  sine  quâ  non  de  la  durée  et  du  développement  ;  révo- 
lutionnaire, non  pas  comme  les  réformateurs  à  la  secon  le  qui 
cassent  les  échelons  ou  enfantent  des  conceptions  sans  nombril, 
mais  de  ce  fait  qu'elle  refuse  de  s'accommoder  des  incompatibilités 
au  sein  desquelles  végète  la  société  contemporaine. 

Plus  radicale  sur  ce  dernier  point  que  les  plus  révolutionnaires, 
elle  a,  mieux  que  les  plus  farouches  conservateurs,  autorité  pour 
défendre  les  notions  sur  lesquelles  reposent  et  la  supériorité  de 
notre  espèce,  et  la  sécurité  de  l'amélioration  conquise,  et  l'effica- 
cité du  changement  à  intervenir.  Je  vais  essayer  de  montrer  que 
la  notion  de  Patrie  est  de  celles  qu'il  y  aurait  dommage  à  laisser 
péricliter'. 


1! 


De  la  personnalité  —  cet  égoïsme  solitaire  où  se  trouve  confiné 
l'homme  biologique  —  à  l'humanité  —  cette  plénitude  expansive 
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qui,  pour  ainsi  parler,  étend  l'être  social  —  il  y  a  trop  loin  : 
deux  extrêmes  ne  peuvi  :  isans  ïni  is.  La 

famille,  la  patrie,  établissent  la  liaison. 

C'est  au  fétichisme  qu'il  faut  rapporter,  je  ne  dirai  pas  le  premier 
aperçu  abstrait  de  la  notion  de  Patrie,  mais  la  première  impulsion 
morale  qui  attache  l'homme  au  sol  natal.  En  effet,  sous  l'influence 
d'une  croyance  selon  laquelle  la  vie  est  partout  répandue,  deux 
institutions,  conséquences  logiques  de  cette  croyance,  se  forment, 
s'implantent,  se  généralisent.  1°  Le  culte  de  la  tombe.  Et  peut-il 
être  autrement?  Tout  étant  vivant,  les  morts  ne  font  que  se  trans- 
former, peuvent  être  évoqués,  ne  cessent  pas  d'avoir  action.  Ils 
deviennent  des  dieux.  Ne  ;  |  as  d'avoir  action,  ils  seront  donc 

propices  ou  malfaisante.  De  quelle  manière  se  les  rendre  propices? 
En  les  entourant  de  soins  et  d'hommages.  De  ià,  car  l'âme  ici  n?est 
point  indépendante  du  corps,  la  nécessité  de  les  garder,  de  les 
retenir  auprès  de  soi  :  on  les  enferme  dans  la  terre,  on  les  adore, 
on  îes  prie,  on  leur  offre  des  aliments,  on  veille  pieusement  aux 
besoins  qu'on  leur  suppose.  Voilà  des  rites  à  observer,  des  règles 
de  conduite  à  suivie,  des  devoirs  à  remplir.  Le  sentiment  de  l'an- 
tériorité ajoute  un  souci  aux  préoccupations  purement  indivi- 
duelles. Le  sol  qui  contient  la  dépouille  des  ancêtres,  de  ces  ancê- 
tres qu'on  aime  et  qu'on  redoute,  devient  sacré  :  le  quitter  sera 
désormais  une  douleur,  en  être  chassé  un  châtiment.  2°  Le  culte 
des  dieux  sédentaires  de  la  famille.  N'est-il  pas  naturel  que  l'ado- 
ration, quoique  s'appliquant  à  tout  le  milieu  extérieur,  se  dirige 
plus  spécialement  vers  les  objets  les  plus  voisins  et  les  plus  usuels  ? 
Chaque  maison  a  un  foyer,  c'est-à-dire  un  autel  sur  lequel  brûle  le 
feu  divin,  Ce  feu,  symbole  de  la  vie  sédentaire  et  providence  de  la 
famille,  ne  doit  jamais  s'éteindre.  Là,  à  cette  même  place,  les  mains 
du  fils  alimenteront  la  flamme  devant  laquelle  le  père  s'est  incliné 
pour  invoquer  et  honorer  ses  dieux  Lares;  là,  comme  lui,  son  héri- 
tier s'inclinera  et  priera.  Voilà  des  formes  de  langage  fixes,  des 
mœurs  caractérisées,  des  usages  transmissibles.  L'esprit  de  con- 
tinuité s'est  introduit  dans  la  pratique  humaine.  L'habitude  et 
l'imitation  rendront  aimables  ces  obligations  d'abord  pénibles  ; 
inconsciemment  on  sera  comme  imprégné  d'une  prédilection  pour 
les  lieux  où  l'on  est  né. 

La  tombe  et  le  foyer,  qui  impliquent  le  groupement  familial, 
telles  sont  véritablement  les  deux  formes  concrètes  de  notre  pen- 
chant à  lier  notre  frêle  existence  à  quelque  chose  de  stable  et  de 
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persistant;  et  c'est  ainsi  que  se  justifie  le  mot  de  Bacon:  «L'amour 
delà  patire  commence  à  la  famille.  »  Mais  il  y  a  plus.  Partout  où 
est  la  tombe,  partout  où  est  le  foyer,  on  rencontre  aussi  la  pos- 
session territoriale,  c'est-à-dire  le  droit  de  propriété.  Pourquoi? 
parce  que  la  sépulture  consacre  l'union  intime  de  la  famille  avec  la 
terre  ;  que  le  loyer  est  attaché  au  sol  d'une  manière  permanente, 
ne  peut  être  déplacé;  et  que,  dès  lors,  la  famille  ne  saurait  les 
quitter  sans  priver  les  mânes  des  offrandes  et  des  cérémonies  par 
lesquelles  on  obtient  leur,  appui  et  leurs  faveurs.  Le  champ  où  se 
trouve  letertrejunéraire,  l'espace  occupé  par  la  maison  où  s'élève 
l'autel,  appartiennent  donc  à  ceux  que  l'obligation  morale  y  at- 
tache :  le  devoir'estU1  en  irateur  du  droit.  La  religion  domestique, 
la  famille,  le  droit  de  propriété  sont,  à  l'origine,  choses  connexes 
et  inséparables;  leur  union  forme  l'élément  fondamental  de  l'asso- 
ciation humaine. 

L'intime  connexi'té  de  la  possession  du  sol  et  de  l'ensemble  de 
l'existence  domestique  apparaît,  et  dans  l'usage  universel  qui 
confond  les  idées  de  famille  et  de  m.mon,  et  dans  l'étymologieméme 
du  mot  Patrie.  «  Les  Grecs,  dit  l'abbé  Barthélémy,  employèrent 
»  toutes  les'  expressions  de  la  tendresse  pour  désigner  la  société 
»  dont  chacun  de  nous  fait  partie.  En  général,  on  l'appelait  patrie, 
»  mot  dérivé  de  pater  qui,  en  grec,  signifie  père.  Les  Cretois  la 
»  nommèrent  mairie,  du  mot  qui  signifie  mère.  »  (Voyage 
d'Anacharsis,  chap.  78.)  Plutarque,, acceptant  cette  opinion  des 
Cretois,  prétend  que  le  mot  mairie  devrait  être  adopté  «  parce 
»  que  nous  devons  plus  de  reconnaissance  à  nos  mères  qu'à  nos 
»  pères  »,  et  il  s'en  sert  plusieurs  fois  dans  sa  République.  Le  latin 
po  tria  laisse  sous  entendre  terra  (terre);  patrie  signifie  donc  la 
terre  de  nos  pères.  Terra  patria  se  trouve  dans  Virgile  : 

Te,  amice,  nequivi 
Conspicere,  et2Mtriâ  decedens  ponere  terra 

/Enéid.  lib.  VI.  V.  508. 


Los  langues  sanscrite,  grecque  et  latine  témoignent,  par  nom- 
bre d'expressions  analogues,  de  cette  liaison  religieuse  de  la 
famille  avec  la  terre,  liaison  qui,  en  résultat,  donna  aux  disposi- 
tions sociables  de  notre  espèce  une  cousis:  ance  à  laquelle  les  liens 
du  sang,  seuls,  n'auraient  pu  les  faire  parvenir. 
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Car  l'action  delà  croyance  fut  en  ceci  prépondérante.  Dans  son 
intéressante  étude  sur  la  Cité  antique,  M.  Fustel  de  Coulanges  a 
très-bien  vu  que  le  principe  constitutif  de  la  famille  n'est  pas  uni- 
quement la  génération.  «  Ce  qui  unit  les  membres  de  la  famille 
»  antique,  écrit-il,  c'est  quelque  chose  de  plus  puissant  que  la 
»  naissance,  que  le  sentiment,  que  la  force  physique  ;  c'est  la  reli- 
»  gion  du  foyer  et  des  ancêtres.  Elle  fait  que  la  famille  forme  un 
»  corps  dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  La  famille  est  une  associa- 
»  tion  religieuse  plus  encore  qu'une  association  de  nature  »  (page  40). 
Et  ailleurs,  après  avoir  assigné  au  mot  pater  son  véritable  sens 
dans  la  langue  religieuse  :  «  De  même  dans  la  langue  juridique  le 
»  titre  de  pater  ou  pater  familias  pouvait  être  donné  à  un  homme 
»  qui  n'avait  pas  d'enfants,  qui  n'était  pas  marié,  qui  n'était  même 
»  pas  en  âge  de  contracter  le  mariage.  L'idée  de  paternité  ne 
»  s'attachait  donc  pas  à  ce  mot.  La  vieille  langue  en  avait  un 
»  autre  qui  désignait  proprement  le  père,  et  qui,  aussi  ancien  que 
»  pater,  se  trouve,  comme  lui,  dans  les  langues  des  Grecs,  des 
»  Romains  et  des  Hindous  [gânitar,  yevvyjT^p,  genitor).  Le  mot  pater 
»  avait  un  autre  sens.  Dans  la  langue  religieuse  on  l'appliquait 
»  aux  dieux  ;  dans  la  langue  du  droit,  à  tout  homme  qui  avait  un 
»  culte  et  un  domaine.  » 

Avoir  un  culte  et  un  domaine,  voilà  bien  ce  qui  rattache  chaque 
famille,  comme  l'a  indiqué  Aug.  Comte,  d'un  côté  à  l'être  humain 
par  le  langage,  et  de  l'autre  à  la  planète  humaine  par  la  propriété 
territoriale.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  pour  nous,  positivistes,  le 
sentiment  religieux  auquel  on  doit  cet  important  résultat  est  lui- 
même  le  produit  de  la  disposition  naturelle  de  l'esprit  humain  à 
faire,  dans  l'explication  des  choses  qu'il  ignore,  l'hypothèse  la 
plus  simple?  Il  n'était  que  cela,  et  rien  d'autre.  L'hypothèse  de  la 
vie  universelle  que  fait  le  fétichiste  est  effectivement  en  harmonie 
complète  avec  l'apparence  des  phénomènes  dont  il  est  témoin  ; 
les  questions  qu'il  se  pose,  c'est  l'illusion  qui  les  résout;  l'expli- 
cation est  fausse,  mais  le  fait  semble  véritable  :  le  soleil  tourne,  le 
rivage  fuit,  l'image  est  réelle  dans  l'eau  qui  la  reflète  ;  et,  si  l'on 
songe  au  pouvoir  du  sentiment  pour  produire  des  effets  puis- 
sants, même  l'évocation  des  morts  devient  compréhensible,  j'allais 
dire  inévitable.  Ces  sortes  d'illusions  ne  sont-elles  pas,  aujour- 
d'hui encore,  le  partage  des  ignorants? 

IX  24 
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III 


Le  culte  cle  la  tombe  et  des  fétiches  locaux  a  donc  stabilisé  l'es- 
pèce. Mais  rattachement  pour  le  sol  natal  est  loin  d'être  alors  le 
'patriotisme  dont  la  vie  politique  s'enrichira  plus  tard  et  que 
Young  a  défini  «  une  fièvre  qui,  dans  ses  accès,  triomphe  de  l'a 
nature  » .  Pour  qu'il  atteigne  cette  dignité,  il  faut  que  l'affection 
sorte  du  cercle  étroit  de  la  famille. 

Car,  dans  le  régime  familiî  1,  si  la  préoccupation  exclusive  et 
individuelle  a  déjà  fait  .quelque  place  aux  sentiments  d'antériorité 
et  de  continuité,  si  l'inceste  primitif  est  déjà  réprimé  assez  pour 
que  systématiquement  des  unions  extrinsèques  se  forment,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'il  y  ait  communauté  de  vie  morale  entre  les 
différents  groupes.  Chaque  groupe  a  ses  dieux  particuliers,  son 
gouvernement  intérieur,  ses  rites  secrets,  son  tombeau  spécial. 
La  religion  est  intime,  ne  dépasse  pas  le  seuil  de  la  maison,  ne 
relie  que  les  gens  du  même  sang,  se  transmet  de  père  en  fils.  La 
sépulture  serait  souillée,  le  culte  profané  par  la  présence,  non  pas 
seulement  d'un  étranger,  mais  d'une  personne  n'appartenant  pas 
directement  à  la  famille.  On  ne  prie  que  pour  soi  et  les  siens.  Le 
mariage  lui-même  ne  crée  point  de  liens  collectifs;  la  femme,  se 
mariant,  ne  quitte  pas  uniquement  la  maison,  elle  change  de 
foyer,  c'est-à-dire  d'autel;  désormais  elle  invoquera  les  dieux  de 
son  mari,  non  plus  ceux  de  ses  pères  :  le  mariage  est  une  sépara- 
tion complète  qui  implique  une  initiation  à  un  culte  nouveau,  non 
une  alliance  dont  l'effet  est  d'étendre  les  rapports  sociaux.  Le 
maintien  et  l'indivisibilité  de  la  famille,  voilà  l'intérêt  suprême. 
Si  la  famille  s'étend,  c'est  par  agglomération  intestine,  non  par 
recrutement  extérieur  ;  c'est  parce  que  certaines  branches  cadettes 
restent  groupées  autour  de  la  branche  aînée.  Un  seul  élément 
étranger  peut  y  être  incorporé,  c'est  le  serviteur;  encore  faut-il 
qu'il  en  devienne  partie  intégrante  et  inséparable  :  aussi  l'initiera- 
t-on  aux  pratiques  privées,  assistera-t-il  aux  prières,  participera- 
t-il  aux  repas,  sera-t-il  enseveli  à  côté  des  ancêtres  ;  mais,  par 
cela  même,  il  perdra  toute  liberté  personnelle  :  il  sera  esclave. 

Le  caractère  partiel,  local,  consanguin  de  ce  premier  groupe- 
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meut,  caractère  qui  persista  longtemps ei  'tout  on  trÔtWê  '■ 

dans  les  langues  et  lois  J>  .Lrislafions  postérieures,  esttrèS-important 

a  noter.  11  exclut  toute  idée  de  révélation,  toute  hypothèse  d'iti- 
néité Subjective  ;  il  montre  que  Pétfe  humain  trouve  en  lui-!;: 

spontanément,   les  conceptions  qui  s'adaptent  à  incts  et 

correspondent  à  sa  connaissance  des  choses;  il  prouve  que  la 
l'an. i Ile,  milieu  en  lequel  les  penchants  personnels  s'atténueht,  se 
modifient,  se  façonnent  de   manière  lr  être   ëtttpldyës  âtl 

bien  coiiiinun,  est  l'unit''1  irréductible  de  la  vie  sociale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  premier  l'ait  est  établi,  à  savoir  que  la 
notion  de  patrie  a  son  germe  dans  l'immobilisation  de  la  famille 
sur  le  sol.  Si,  avec  Aug.  Comte,  nous  considérons  maintenant  la 
sociabilité  comme  consistant  à  faire  prévaloir  les  sentiments 
altruistes  sur  les  impulsions  égoïstes,  il  va  nous  être  possible  de 
trouver  l'élément  formateur  et  de  déterminer  l'ascension  de  cette 
radieuse  réalité  abstraite  :  la  Patrie. 

A  ce  point  de  vue,  on  conçoit  aisément  qu'une  série  de  petits 
intérieurs  isolés,  de  dieux  cachés  avec  un  soin  jaloux,  de  préro- 
gatives limitées  à  l'enclos  paternel,  ne  puissent  constituer  qu'un 
état  rudimentaire.  L'égoïsme,  quoique  s 'exerçant  au  profit  de  plu- 
sieurs, se  fait  une  part  trop  large.  En  effet,  si  l'homme  éprouve 
pour  le  territoire  héréditaire  une  sorte  de  piété  superstitieuse, 
c'est  parce  que  là  seulement  il  trouve  protection,  accord,  conten- 
tement, sécurité  ;  c'est  parce  que  partout  ailleurs  tout  lui  est  étran- 
ger, défavorable,  hostile  même.  Cependant  la  part  du  sol  sancti- 
fiée par  le  tombeau  et  le  foyer  est  déjà  pour  le  possesseur  mieux 
qu'un  simple  domicile  puisque  sa  piété  s'attache  aux  avantages 
moraux  plus  qu'aux  besoins  immédiats,  suscite  en  son  coeur  des 
émotions  qu'il  ne  connaissait  pas  auparavant,  lui  rend  certains 
précédents  assez  chers  pour  que  le  soin  de  les  conserver,  la  crainte 
de  les  perdre  et  le  désir  de  les  transmettre  intacts  soient  sa  préoc- 
cupation constante.  Des  devoirs  à  remplir,  de  l'affecti on  a  témoi- 
gner, de  la  discipline  obtenue,  delà  soumission  consentie,  si  res- 
treint et  artificiel  que  tout  cela  soit,  qu'est-ce  donc,  sinon  une 
morale  sociale?  L'homme  commence  à  vivre  hors  de  lui-même. 
Le  temps,  l'accroissement  de  la  connaissance  et  les  circonstances 
de  l'évolution  collective  feront  le  reste. 

L'intervention  dé  l'esprit  religieux  n'ayant  fait  autre  chose,  en 
définitive,  que  systématiser  ce  premier  ensemble  de  devoirs  tirés 
des  profondeurs  de  l'organisme,  on  peut  assigner  à  la  notion  de 
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Patrie,  comme  à  toutes  les  autres,  uue  origine  physiologique.  Une 
fois  entrée  dans  le*moral  humain,  nous  avons  vu  comment,  cette 
notion  s'y  consolide  par  l'hérédité  des  facultés  nerveuses.  Une 
génération  ne  transmet-elle'pas  à  la  suivante  les  résultats  acquis 
par  elle  ?  et  cette  transmission  ne  constitue-t-elle  pas  ce  qu'on  a 
appelé  les  idées  innées  ?  Toutes  ces  notions,  idées,  habitudes,  tous 
ces  sentiments  transmis  de  générations  en  générations  forment, 
pour  les  peuples  civilisés,  un  véritable  substratum  commun  de 
vie  qui  «  d'une  part,  les  préserve  des  retours  vers  la  barbarie 
»  (retours  auxquels  les  individus  succombent  parfois),  et,  d'autre 
»  part,  offre  une  base  solide  à  un  nouveau  développement  d'apti- 
»  tùdes  plus  puissantes,  de  goûts  plus  délicats,  de  penchants 
»  mieux  réglés  ».  *  C'est  ainsi  que  la  notion  de  Patrie,  se  dévelop- 
pant d'âge  en  âge  au  fur  et  à  mesure  des  événements  de  la  civili- 
sation générale,  trouve  d'âge  en  âge  des  esprits  plus  accessibles 
et  des  milieux  plus  favorables. 

Apprécier  le  temps  qu'il  fallut  aux  familles  pour  s'agréger  les 
unes  aux  autres  et  devenir  des  tribus,  puis  des  nations,  est  chose 
impossible .  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  là  où  nous  trouvons  la 
tribu,  la  nation,  nous  trouvons,  à  côté  du  culte  intime,  qui  subsiste 
mais  est  devenu  secondaire,  un  culte  public  qui  a  pris  le  rôle 
principal.  De  nouvelles  croyances  correspondant  à  un  autre  état 
mental  sont  intervenues  et,  avec  elles,  une  extension  des  relations 
affectives,  c'est-à-dire  de  l'altruisme.  Les  Mânes  sont  encore  ado- 
rés dans  le  sanctuaire  particulier  ;  mais,  sous  la  voûte  du  temple 
quand  il  y  a  cité,  à  ciel  découvert  quand  elle  n'existe  pas,  des 
dieux  moins  spéciaux  sont  invoqués  en  commun  par  des  fidèles 
qui  ont  pour  raison  d'union  la  croyance  elle-même  et  non  plus 
seulement  l'identité  de  la  naissance.  Les  lignes  de  démarcation 
entre  les  familles,  lignes  infranchissables  tant  que  l'adoration 
s'appliquait  à  l'ascendance  directe,  sont  rompues  ;  la  nouvelle  reli- 
gion, dont  le  cadre  est  singulièrement  plus  large,  permet  l'expan- 
sion, comporte  même  le  prosélytisme  :  ses  dieux  sont  colonisa- 
teurs et  conquérants.  Repousser  son  semblable,  n'avoir  d'affection 
que  pour  ses  proches,  limiter  son  action  à  un  intérêt  domestique, 
sera  dorénavant  considéré  comme  une  marque  d'infériorité  mo- 
rale. -  C'est  un  progrès  manifeste. 

1  Dictionnaire  de  Médecine,  de  Littré  et  Robin,  mot  :  hérédité. 

2  «  Au  temps  de  Plutarque,  on  disait  encore  à  l'égoïste  :  Tu  sacrifies  au  foyer.  Cela  si- 
»  gnifiait  :  Tu  t'éloignes  de  tes  concitoyens,  tu  n'as  pas  d'amis,  tes  semblables  ne  sont 
»  rien  pour  toi,  tu  ne  vis  que  pour  toi  et  les  tiens.  »  (Fustel  de  Coulanges  :  la  Cité,  p.  107.) 
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Ce  progrès  ammle-t-il  les  antécédents?  amoindrit-il  la   famille! 
Aucunement.  Le  mariage  ne  fut  jamais  plus  honoré,  plus  respecté 
que  dans  l'antiquité  polythéique  :  la  voix  de  ses  législateurs,  de 
ses  moralistes,  de  ses  poètes,  nous  en  apportent  le    témoignage. 
Homère  fait  dire  à  Ulysse  «  qu'il  n'est  rien  de  plus  touchant  au 
»  monde  que  de  voir  deux  époux  tendrement  unis  qui  gouvernent 
»  leur  maison  animés  du  même  esprit  ».  Xénophon  va  plus  loin, 
qui,  parlant  dans  son  Économique  des  joies  de  la  famille,  place  ce 
mot  charmant  sur  les  lèvres  d'un  mari  :  «  La  plus  douce  de  toutes 
•  ces  jouissances  ce  sera  quand,  devenue  plus  parfaite  que  moi, 
»  tu  trouveras  en  moi   le  plus   soumis  des   époux...  »  Plutarque 
déclare  qu'à  Sparte  il  n'aurait  pas  été  possible,  au  moins  dans  les 
hauts  temps ,   de  signaler   un    seul   adultère,   quoique  Aristote 
eût  affirmé  que,  nulle  part,   les  femmes  n'étaient  moins   sur- 
veillées   et    moins   contraintes.    Le    célibat    implique    certaines 
humiliations  :  Dercyllidas,  vainqueur   et  couronné  de  lauriers, 
paraît  dans  une  assemblée;  un  jeune  homme  reste  assis  :  «  Je 
»  ne  me  lève  pas  devant  toi,   parce  que   tu  ne  laisseras  point 
»  d'enfants   qui  puissent  un  jour   se  lever  devant  moi.  »  L'his- 
toire est  pleine  de  pareils  faits,  la  littérature  de  semblables  idées. 
La  religion  avait  autrefois  enseigné  à  bâtir  la  maison  ;  c'est  elle 
aussi  qui  présidera  à  la  fondation  de  la  ville  :  un  rite,  presque  le 
même,  sera  observé  ;  on  délimitera  l'enceinte  d'une  cité  avec  des 
cérémonies  pareilles  à  celles  qu'on  pratiquait  pour  marquer  le 
champ  et  la  maison  ;  si  l'on  vient  de  loin,  l'autel  sera  édifié  sur  des 
mottes  de  terre  apportées  du  sol  où  reposent  les  ancêtres.  Enée 
transporte  avec  lui  les  dieux  de  Troie  :  dii  Pénates  !   Romulus 
apporte  avec  lui  la  terre  d'Albe  :  terra  Patria\  C'est,  j'insiste,  une 
extension  delà  vie  première,  non   une  rupture  avec   le  passé.  Il 
n'y  a  pas  rétrogradation,  il  y  a  avancement.  L'acquis  reste  acquis. 
Mais  le  point  de  vue  a  changé,  l'horizon  s'est  élargi;  des  chaînes 
sans  nombre  embrassent  tous  les  membres  de  la  société,  les  biens 
dont  ils  jouissent  ne  leur   sont  plus  personnels,  les  maux  qu'ils 
n'éprouvent  pas  ne  leur  sont  plus  étrangers  ;  l'idée  de  Patrie,  en 
un  mot,  ne  se  rattache  plus  uniquement  à  la   propriété   domesti- 
que,  elle  ressort  d'un  lien  plus  général  :  les  antécédents  com- 
muns. 

Mais,  être  lié  par  des  antécédents  communs,  qu'est  cela  ?  C'est 
se  sentir  l'âme  façonnée  de  la  même  manière,  c'est  avoir  le  même 
mode  de  penser  et  d'agir,  c'est  reconnaître  les  mêmes  dieux  na- 
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tionaux.  La  nationalité,  ici,  c'est  la  communauté  de  croyance. 
Pour  quiconque  n'a  pas  accès  au  culte  national  —  l'étranger,  l'es- 
clave —  la  loi  n'existe  pas.  Tout  le  droit  ancien  affecte  ce  carac- 
tère. 


IV 


Le  caractère  éminemment  national  de  la  religion  polythéique 
donna  au  patriotisme,  ce  mot  convient  désormais,  une  intensité 
où  la  définition  de  Young  que  je  citais  tout  à  l'heure  trouve  sa  jus- 
tification. La  splendeur  de  la  Grèce  et  la  virilité  de  Rome  sont  faites 
de  l'amour  de  la  Patrie ,  Et,  cette  fois,  c'est  bien  véritablement  de 
l'amour,  et  du  plus  noble  et  du  plus  ardent;  ce  mot  de  Patrie 
semble  alors  avoir  une  vertu  secrète  pour  enflammer  les  cœurs, 
féconder  les  intelligences  et  rendre,  comme  dit  Lucien,  vaillants 
les  plus  timides.  Il  n'y  a  rien  de  si  aimable  et  de  si  sacré  que  la 
Patrie  :  c'est  une  nourrice  qui  donne  son  lait,  une  mère  qui  ne  fait 
aucune  distinction  entre  ses  enfants  ;  c'est  une  puissance  supé- 
rieure à  tous  les  pouvoirs;  les  humbles  comme  les  grands,  les 
riches  comme  les  pauvres,  les  chefs  comme  les  soldats,  se  doi- 
vent à  elle  tout  entiers.  Les  poètes  rivalisent  de  génie,  les  artistes 
d'imagination,  les  hommes  d'état  d'éloquence,  les  guerriers  de 
bravoure,  pour  la  chanter,  l'embellir,  la  glorifier,  la  défendre. 
Tous  les  usages  en  rappellent  sans  cesse  l'idée  et  l'image  :  les 
couronnes,  les  triomphes,  les  statues,  les  oraisons  funèbres.  L'en- 
fant bégaie  son  nom  en  entrant  dans  la  vie;  le  vieillard  le  bénit  en 
fermant  les  yeux.  Young  a  raison;  elle  triomphe  de  la  nature  : 
après  la  bataille  de  Leuctres,  toutes  les  mères  de  ceux  qui  avaient 
péri  en  combattant  se  félicitaient,  tandis  que  les  autres  pleuraient 
sur  leurs  fils  qui  revenaient  vaincus.  Quel  spectacle  que  celui 
d'Hérodote  à  Olympia  lisant  son  histoire  à  la  Grèce  assemblée  ! 
Une  immense  acclamation  s'élève,  les  sanglots  éclatent  ;  on  bat 
des  mains,  on  s'embrasse,  on  couronne  l'auteur,  on  donne  à  chacun 
de  ses  livres,  le  nomde  l'une  des  Muses.  Est-ceàcause  des  beautés 
de  l'ouvrage?  C'est  surtout  parce  que  la  Patrie  se  montre  là  vi- 
vante, avec  ses  traditions  et  ses  luttes,  ses  plaies  et  son  deuil,  ses 
lauriers  et  ses  joies.  Quand  ou  célèbre  les  funérailles  des  citoyens 
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morts  au  champ  de  bataille,  loin  de  les  plaindre,  on  les  donne  en 
exemple  :  «  C'est  en  agi  -mi   pour  la   Patrie,  s'écrie   Périclès, 
i  qu'il  faut  s'occuper  (Je  sa  puissance,  et  s'enflammer 
»  pour  elle.  Contemplez  sa  grandeur,  mais  pn  pensant  que  < 

»  parle  courage,  par  la  connaissance  du  devoir,  par  la  honte  de 
»  commettre  une  lâcheté  dans  les  combats,  que  des  héros  la  lui  ont 

»  procurée  ».  — La  plus  honorable  sépulture  pour  eux  n'est  pas 
celle  où  ils  reposent,  c'est  «  le  monument  où  leur  gloire  sera  tou- 
»  jours  présente  au  souvenir,  quand  il  s'agira  de  parler  d'eux  ou 
»  de  les  imiter.  »  Et  à  Rome,  depuis  le  suicide  d'espérance  de 
Curtius  jusqu'au  suicide  de  désespoir  de  Caton,  quelle  vigueur 
d'âme  à  souffrir,  à  taire  de  grandes  choses  pour  l'intérêt  de  la  Pa- 
trie. Fabricius,  répondant  à  Pyrrhus  :  «  Gardez  votre  or  et  vos 
»  honneurs;  nous  autres,  Romains,  nous  sommes  tous  riches, 
»  parce  que  la  Patrie,  pour  nous  élever  aux  grandes  places,  ne 
»  nous  demande  que  du  mérite.  »  Fabricius  ne  disait  rien  qui 
lui  lut  particulier,  il  traduisait  le  sentiment  universel. 

Les  raisons  philosophiques  de  l'intensité  et  de  la  prépondérance 
du  sentiment  patriotique,  à  cette  époque  de  l'évolution  occidentale, 
ont  été  nettement  indiquées  par  Auguste  Comte.  Il  les  rapporte,  soit 
au  peu  d'étendue  des  nations  anciennes,  soit  à  la  nature  même  des 
guerres,  qui  devait,  aux  yeux  de  chacun,  présenter  sans  cesse 
comme  imminente  la  mort  ou  l'esclavage,  dont  le  plus  entier  dé- 
vouement à  la  patrie  pouvait  seul  habituellement  préserver.  Et, 
certes,  dans  ces  guerres  de  conquêtes  et  d'incorporation  violente, 
tout  ce  qui  échappait  au  massacre  se  voyait  réduire  en  esclavage; 
et,  l'esclavage,  c'était  plus  que  la  nécessité  déjà  si  dure  de  suivre 
le  vainqueur  et  de  le  servir,  c'était  la  perte  de  toute  existence 
morale  :  pour  l'esclave,  plus  de  foyer,  plus  de  culte,  plus  de 
patrie.  L'affranchi  lui-même,  quoique  libre,  doit  à  son  patron  sou- 
mission, honneur  et  respect  ;  une  loi  l'oblige  à  venir  au  moins 
tous  les  mois  offrir  ses  services,  se  prêter  à  tout  ce  qui  lui  sera  or- 
donné, faute  de  quoi  il  peut  être  châtié,  remis  dans  l'état  de  ser- 
vitude complète.  Cette  multitude  méprisée  n'est  plus  cette  classe 
de  serviteurs  que  la  famille  fétichique  s'assimilait,-  c'est  un  trou- 
peau de  vaincus  qui  ne  participent  ni  à  la  loi  politique  ni  à  la  foi 
religieuse. 

Une  aussi  sombre  destinée  —  elle  planait  alors  sur  tous  les  hom- 
mes, une  défaite  pouvant  la  rendre  effective  —  devait  porter  et  porta 
en  effet  jusqu'au  fanatisme  l'attachement  à  la  Patrie  qui,  seule, 
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assurait  la  dignité  d'hommes  à  ceux  qui  vivaient  dans  son  sein.  La 
haine  de  i'étrangei*en  est  la  conséquence  rigoureuse.  Repousser 
ses  tentatives,  les  prévenir  même  en  portant  la  guerre  sur  son 
territoire,  tel  fut  le  mobile  qui,  poussant  les  nations  les  unes  con- 
tre les  autres  et  entretenant  chez  l'homme,  il  faut  bien  le  dire,  une 
certaine  férocité,  eut  cependant  pour  résultat  d'abaisser  les  bar- 
rières que  les  petits  Etats  élevaient  autour  d'eux  et,  par  là,  de 
préparer  l'avènement  d'une  notion  plus  expansive  encore  que  la 
notion  de  Patrie,  celle  de  l'humanité. 

Un  autre  élément,  tout  intérieur,  entre  -encore  pour  une  part 
dans  cette  admirable  efflorescence  du  patriotisme  grec  et  romain. 
Je  veux  parler  d'un  châtiment,  l'exil,  qui,  privant  l'homme  de  la 
possession  de  la  patrie,  était  ce  que  les  anciens  imaginaient  de 
plus  cruel.  Châtiment  cruel,  à  coup  sûr!  puisqu'il  mettait  le  ci- 
toyen, l'homme  libre,  dans  une  situation  semblable  à  celle  de 
l'esclave,à  savoir  qu'il  lui  retirait  sa  part  de  religion  :  l'interdiction 
de  l'eau  et  du  feu  décrétée  contre  lui  n'a  pas  d'autre  sens.  Pour 
l'exilé,  comme  pour  l'esclave,  plus  de  foyer,  plus  de  culte,  plus  de 
droits,  plus  de  famille.  M.  Fustel  de  Goulanges,  cite  le  cas  de 
Regulus  prisonnier  de  l'ennemi  :  «  La  loi  l'assimilant  à  un  exilé, 
y>  si  le  Sénat  lui  demande  son  avis,  il  refuse  de  le  donner,  parce 
»  que  l'exilé  n'est  plus  sénateur  ;  si  sa  femme  et  ses  enfants  cou- 
»  rent  à  lui,  il  repousse  leurs  embrassements,  car  pour  l'exilé  il 
»  n'y  a  plus  d'enfants,  plus  d'épouse.  »  Dans  ces  conditions,  quels 
amers  regrets,  quel  désespoir  poignant,  l'exil  devait   provoquer  ! 

Aussi, du  fond  de  l'antiquité,  deux  cris  arrivent-ils  jusqu'à  nous  :  le 
cri  de  guerre  des  héros  et  le  cri  de  douleur  des  exilés,  qui  sont  les 
notes  dominantes  delà  lyre  patriotique  :  l'épopée  et  l'élégie. L'épo- 
pée, c'est  le  dévouement  de  ces  vaillants  qui, connus,  emplissent  les 
poëmes  et  les  panthéons  de  leur  gloire,  et,  inconnus,  sèment  leurs 
ossements  dans  les  champs  de  bataille  ;  c'est  Léonidas,  sommé 
par  le  Perse  de  livrer  ses  armes,  répondant:  «  Viens  les  prendre  !  » 
c'est  Thémistocle  s'écriant  sous  le  bâton  de  son  contradicteur: 
«  Frappe,  mais  écoute  »  ;  c'est,  de  Salamine  à  Pharsale,  tout  ce 
qui  donne  l'exemple  des  sacrifices  volontaires,  des  souffrances 
sans  plainte,  des  vertus  sans  prix  et  des  fiers  trépas,  pour  pré- 
server un  petit  nombre  de  compatriotes  de  la  servitude  et  de  l'a- 
vilissement; c'est  toute  cette  grandeur  humaine  qui  fait  la  matière 
de  Plutarque;  c'est  le  Dulceet  décorum  est  propatria  mori.  L'é- 
légie, c'est  la  tristesse  de  ces  victimes  qui,  éloignées  par  le  sort 
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ou  chassées  parla  persécution  du  sol  natal,  ne  vivent  plus  que  de 
son  souvenir;  c'est  Patrocle  réfugié  aux  foyers   d'Achille,    Cad- 

mus  abandonnant  les  murs  de  Sidon,  Tidée  retiré  chez  Adraste  et 
Teucer  trouvant  un  abri  dans  l'ile  de  Vénus;  c'est  le  chœur,  dans 
[phigénie  <mi  Tauride,  qui  voudrait  traverser  les  airs  :  <  J'arrêterais 
»  mon  vol  sur  la  maison  paternelle;  je  reverrais  ces  lieux  si  chers 
»  à  mon  souvenir,  où,  sous  les  yeux  d'une  mère,  je  célébrerais  un 
»  innocent  hymen  »;  c'est  le  Dulces  moriens  reminiscitur  Argos; 
c'est  Ulysse  que  Mercure  trouve  assis  sur  le  rivage  de  Calypso, 
désirant  pour  tout  bonheur  d'apercevoir  seulement  la  fumée  de 
son  palais  et  versant  des  pleurs  devant  la  ?mer  éternellement  agi- 
tée: 

ni  I  "\  /  %   I  "1       >f> 

ovtov    £7T  aTûiiverov  ospîtatfxçTo,  ooapua  Aetowv. 
\    i  i  i 

C'est,  dans  Virgile,  cette  même  pensée  des  Troyennes  : 

Cunctœque  prot'uudum 

Pontum  aspectabant  fientes 

C'est  Ovide  disant  à  son  livre  :  «  Mon  livre,  vous  irez  à  Rome, 
»  et  vous  irez  à  Rome  sans  moi.  Hélas!  que  n'est-il  permis  à 
»  votre  maître  d'y  aller  lui-même!  Partez,  mais  sans  appareil, 
»  comme  il  convient  au  livre  d'un  poëte  exilé  !  » 

Votre  mémoire  ne  périra  pas,  citoyens  de  la  Grèce  et  de  Rome  ! 
car,  de  cette  chose  grande  et  sainte  pour  laquelle  votre  sang  et 
vos  larmes  ont  coulé,  la  Patrie,  vous  avez  rendu  la  notion  impé- 
rissable. 


L'auteur  de  la  Cité  de  Dieu,  qui  vivait  au  quatrième  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  donne  pour  raison  principale  de  la  prohibition 
faite  par  l'Eglise  des  mariages  entre  consanguins,  qu'il  est  d'une 
importance  extrême  «  de  multiplier  les  affinités  dans  l'intérêt  de 
la  fraternité  humaine  »  ;  et  l'Ange  de  l'Ecole,  neuf  siècles  plus 
tard,  ne  manque  pas  de  reprendre  l'argument,  disant,  en  sa  Somme 
théologique,  que  l'interdiction   fut  introduite  «  afin  que  l'amitié 
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»  mutuelle  s'étendit  à  un  plus  grand  nombre  par  la  consanguinité 
»  et  l'affinité.  »  Raison  admirable,  parce  qu'elle  est  vraie.  On  ne 
gouverne  pas  les  hommes  avec  des  mensonges,  mais  avec  des 
doctrines  que  croient  plus  qtf'eux  ceux  qui  les  dirigent.  A  son  au- 
rore, le  christianisme,  ébauchant  le  dernier  terme  de  cette  pro- 
gression sociale,  la  Famille,  la  Patrie,  l'Humanité,  venait  ef- 
fectivement étendre  l'affection  à  tous  les  hommes,  permettre 
l'existence  officielle  à  des  masses  profondes  qui  ne  l'avaient  pas, 
en  résumé  entreprendre  une  nouvelle  conquête  de  l'altruisme  sur 
l'égoïsme. 

Toutefois  le  catholicisme,  en  ceci,  fut  utile  par  le  sentiment  de 
fraternité  universelle  qu'il  proclamait,  et  non  pas  par  la  doctrine 
de  révélation  qu'il  professait.  Si  la  doctrine  avait  prévalu  sur  le 
sentiment;  elle  eût  été  funeste;  car  elle  est  la  négation  haineuse 
des  antécédents  immédiats,  et  aussi  l'orgueilleuse  prétention  d'arrê- 
ter la  continuité,  ce  que  la  Vulgate  exprime  formellement:  «  Ego 
»  sum  alpha  et  oméga,  primus  et  novissimus ,  principium  et  finis.'» 
La  Patrie,  au  sens  catholique,  n'est  pas  de  ce  monde  ;  si  elle  réunit 
tous  les  hommes,  c'est  après  leur  vie  planétaire  ;  ce  n'est  plus  la 
terre  des  pères,  c'est  le  paradis  céleste,  c'est-à-dire  une  abstrac- 
tion hypothétique. 

Heureusement,  malgré  letextedela  Vulgate,  le  catholicisme  n'é- 
tait pas  le  commencement,  principium,  attendu  que  le  régime 
féodal  auquel  il  a  présidé  avait  ses  racines  principales  dans  le  droit 
romain;  heureusement,  le  catholicisme  n'est  pas  la  fin,  finis,  puis- 
que, dans  nos  sociétés  émancipées  et  sceptiques,  dont  le  berceau 
est  sans  doute  le  régime  féodal,  mais  un  berceau  dont  ne  peut 
s'accommoder  leur  âge  viril,  il  subsiste  par  cette  unique  raison  qu'il 
n'est  pas  remplacé. 

L'autonomie  des  différents  groupes  de  nations  qui  constituent 
l'Europe  actuelle,  la  Patrie  au  sens  moderne,  résultat  de  la  con- 
quête et  non  pas  de  la  fédération  de  groupes  préexistants,  n'a  pas 
son  analogue  dans  le  monde  gréco-latin,  où,  nous  l'avons  vu,  les 
cités  étaient  autant  de  petits  Etats  séparés  de  religion,  de  mœurs, 
de  jurisprudence.  Un  fait  considérable  est  intervenu  :  l'incorpora- 
tion des  Barbares  àla  société  qu'ils  avaient  bouleversée  .L'an  1137, 
la  copie  des  Panclectes  ayant  été  trouvée  à  Amalfi,  c'est  une  chose 
étonnante  la  rapidité  avec  laquelle  l'étude  des  lois  romaines  se 
répandit  de  toutes  parts.  Quoique,  selon  l'observation  vraie  de 
Roberston,  la  connaissance  n'en  fut  pas  aussi  entièrement  perdue 
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eu  Europe  qu'on  le  croit  communément,  '  jusque-là  il  n'existait 
encore  aucune  collection  de  coutumes,  on  n'avait  pas  même  tenté 
d'établir  des  lois  fixes  dans  aucun  pays;  si  bien  que  dans  la  pé- 
ril h  h;  historique  oùles  patries  européennes  se  forment,  les  antécé- 
dents communs  sont  bien  encore  l'un  des  principaux  éléments  for- 
mateurs, mais  ils  sont  plus  généraux  qu'autrefois,  qu'on  me  per- 
mette le  mot,  plus  abstraits  que  concrets.  Ce  qu'un  sophiste  a 
nommé  «  le  préjugé  de  la  motte  de  terre  »  le  naïf  attachement 
pour  le  sol  natal,  a  changé  de  caractère  ;  il  implique  maintenant  un 
ensemble  d'idées  plus  complexes  que  le  patrimoine  religieux  et  le 
hasard  du  lieu  de  naissance.  Chaque  grand  Etat,  pour  se  former, 
affecte  la  fusion  en  un  même  peuple  de  provinces  d'origines  di- 
verses sous  l'action  d'un  pouvoir  central. 

Je  dois  me  borner  et  spécialiser  mes  justifications  à  ce  qui  con- 
cerne la  France.  Eh  bien  !  si,  depuis  Louis  X  et  son  frère  Philippe 
déclarant  que,  leur  royaume  étant  appelé  le  royaume  des  Francs, 
ils  veulent  qu'il  le  soit  en  réalité,  jusqu'à  la  Convention  décrétant 
l'indivisibilité  de  la  République,  si  nous  suivons  la  marche  des 
événements,  nous  verrons  que  la  patrie  française  a  trouvé  son 
unité  dans  la  permanence  de  ce  principe  et  par  l'emploi  persévé- 
rant de  ce  procédé.  En  cette  entreprise,  la  royauté  et  les  assem- 
blées révolutionnaires ,  dépositaires  à  leur  heure ,  du  pouvoir 
central,  ont  obéi  à  la  même  impulsion,  ont  suivi  la  même  pensée. 
A  la  royauté  appartiennent  l'affranchissement  des  communes,  la 
victoire  remportée  sur  les  possesseurs  de  fiefs  indépendants,  la 
concentration  graduelle  de  l'autorité  politique,  judiciaire  et  admi- 
nistrative, la  subordination  définitive  du  clergé  et  de  la  noblesse, 
enfin  la  prépondérance  assurée  à  l'Etat  ;  à  eile,  la  bonne  conduite 
de  la  guerre  défensive  et  centralisatrice  contre  les  appétits  exté- 
rieurs et  les  prétentions  intestines;  Philippe-Auguste  à  Bouvines, 
Duguesclin  pour  la  rançon  de  qui  toutes  les  filles  de  France 
auraient  filé,  Louis  XI  à  Granson ,  Morat  et  Nancy,  Jeanne- 
d'Arc  à  Patay,  Bayard  à  Marignan,  Richelieu  soldant  Bernard  de 
Saxe-Weimar  qui  lègue  l'Alsace  à  la  France,  Condé  à  Rocroy, 
Villars  à  Denain,  Maurice  à  Fontenoy,  Lafayette  à  Brandy wine  : 
l'antiquité  n'a  rien  de  plus  fervent  !  Aux  assemblées  révolution- 
naires reviennent   l'abolition  de    ces  privilèges  nobiliaires  qui 

1  Sur  les  eil'ets  du  rétablissement  de  la  jurisprudence  romaine,  voir  Hume,  Eist.  d'An- 
gleterre. 
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étaient  les  vestiges  des  tyrannies  locales,  la  véritable  organisa- 
tion de  la  patrie  territoriale  sur  un  plan  unique,  la  connexion 
complète  de  ce  qui  était  seulement  contigu,  la  nation  rendue  plus 
homogène  et  l'administration  plus  simple,  la  défense  héroïque  du 
sol  contre  l'invasion  étrangère,  en  somme  l'achèvement  et  la 
consolidation  de  l'oeuvre;  à  elles,  la  prise  de  la  Bastille,  Dumou- 
riez  dans  les  défilés  de  l'Argonne,  Danton  à  la  tribune  et  sur  la 
borne  des  faubourgs,  les  enrôlements  volontaires,  la  Convention 
donnant  ce  mot  d'ordre  «  la  victoire  ou  la  mort!  »,  Rouget  de  l'Isle 
et  la  Marseillaise,  Latour  d'Auvergne  et  la  colonne  infernale, 
Merlin  et  Kléber  à  Mayence,  Hoche  en  Vendée,  Bonaparte,  hélas! 
à  Campo-Formio  :  l'antiquité  n'a  rien  de  plus  beau  ! 

Que  les  républicains  ne  se  froissent  pas  de  la  justice  que, 
républicain,  je  viens  de  rendre  à  la  royauté  :  ne  pas  isoler  la  Répu- 
blique du  passé  de  cette  France  qu'elle  est  appelée,  maintenant  ou 
plus  tard  —  elle  est  faite  historiquement  —  à  réorganiser  selon 
les  vues  de  la  science  et  de  la  pensée  modernes,  l'en  faire  sortir 
au  contraire  comme  la  conséquence  naturelle,  régulière,  logique 
de  notre  histoire,  c'est  lui  donner  une  base  plus  ferme,  une  légiti- 
mité plus  imposante  que  ne  peuvent  les  lui  offrir  je  ne  sais  quel 
droit  supérieur  au  vote  d'une  majorité,  ou  le  vote  même  de  cette 
majorité. 

Les  inconvénients  de  doctrine  propres  au  catholicisme  que  j'ai 
signalés  plus  haut  n'avaient  pas  pour  unique  effet  d'engager  ses 
chefs,  par  intérêt  ou  par  politique,  dans  des  démarches  en  contra- 
diction avec  leur  principe  de  fraternité  ;  la  conquête  de  cette  patrie 
céleste  dont  ils  faisaient  le  but  de  la  vie  et  la  récompense  de  la 
foi,  laissait  l'altruisme  dans  le  vague  et  l'indéterminé.  L'examen 
scolastique,  les  découvertes  scientifiques,  la  philosophie  du  XVIIIe 
siècle  vinrent  donner  à  l'existence  sociale  des  motifs  et  des 
mobiles  qui,  aux  suggestions  de  la  sentimentalité,  substituèrent 
les  réalités  de  la  justice.  La  terre  n'est  plus  un  lieu  de  passage  où 
chacun  prépare  son  salut  personnel  pour  un  autre  monde  ;  le  but 
de  la  société  est  le  bonheur  commun1  :  ce  qui  en  assure  la  sécurité 
relative  à  l'état  intellectuel  d'une  époque,  voilà  le  Droit  ;  ce  qui  en 
prépare  une  meilleure  répartition  dans  le  présent  et  pour  l'avenir, 
voilà  le  Devoir.  La  notion  d'Humanité  s'éveille  dans  l'esprit  des 
penseurs. 

1  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  arti  1er. 
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Est-ce  que  l'avènement  «le  cette  notion  plus  large  des  rapports 
entre  les  hommes  de  toutes  races  va  faire  disparaître  celle  qui  l'a 
précédée  et  préparée  ?  est-ce  que  la  notion  de  Patrie  va  s'affaiblir 
et  s'effacer?  Non.  Chez  les  lutteurs  du  XVIIIe  siècle,  chez  les  plus 
audacieux  comme  chez  les  plus  sceptiques,  elle  reste  intacte,  pro- 
fonde et  vivante.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  se  rappeler  leurs 
idées,  leurs  sentiments,  et  aussi  les  actes  de  la  génération  qu'ils 
ont  inspirée.  Les  Encyclopédistes,  si  émancipés  lui,  rendent  hom- 
mage ;  ils  disent  :  «  Rome,  Athènes  et  Lacédémone  durent   leur 
»  existence  et  leur  gloire  au  patriotisme,  toujours  fondé  sur  de 
»  grands  principes  et  soutenu  par  de  grandes  vertus  ;  aussi  est- 
-ce à  ce  feu  sacré  qu'est  attachée  la  conservation  des  empires; 
»  mais  le  patriotisme  le  plus  complet  est  celui  qu'on  possède  quand 
»  on  est  si  bien  rempli  des  droits  du  genre  humain  qu'on  les  res- 
»  pecte  vis-à-vis  de  tous  les  peuples  du  monde  l».  Voltaire,  si 
railleur,  en  parle  avec  une  émotion  touchante  ;  il  trace  ces  lignes  : 
«  Je  vous  écris  à  côté  d'un  poêle,  la  tête  pesante  et  le  coeur  triste, 
»  en  jetant  les  yeux  sur  la  rivière  de  la  Sprée,  parce  que  la   Sprée 
»  se  jette  dans  l'Elbe,  l'Elbe  dans  la  mer,  et  que  la  mer  reçoit  la 
»  Seine,  et  que  notre  maison  de  Paris  est  assez  près   de   cette 
»  rivière  de  Seine.  »  La  Convention,  si  âpre  au  changement,  met 
toute  son  énergie  à  la  défendre  ;  elle  décrète  que  «  la  Patrie  est  en 
danger  »  ;  et  ses  légions  sans  pain  et   sans   souliers,  dont   elle 
récompensera  l'héroïsme  et  le  triomphe  en  leur  accordant  des 
sabots,  bondissent  aux  frontières  menacées  et  opposent  à  l'étran- 
ger une  muraille,  muraille  infranchissable,  faite  de  douze  cent 
mille  poitrines  où  bat  le  coeur  français. 

Chose  digne  de  remarque  !  Dans  ce  temps,  qui  a  si  bien  mérité 
de  l'Humanité,  «  avoir  bien  mérité  de  la  Patrie  »  aura  été  un  éloge 
solennel  et  un  haut  titre  de  gloire. 


VI 


De  nos  jours  deux  dissolvants  —  l'un  intestin,  l'autre  extérieur 
—  semblent  menacer  la  patrie  française  ;  c'est  la  doctrine  de  l'au- 
tonomie communale,  c'est  la  théorie  des  nationalités  fondées  sur 
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la  race.  Toutes  deux  sont  fausses  et  dangereuses  ;  fausses,  parce 
qu'au  point  de  vue  philosophique  elles  sacrifient  la  sécurité  du 
progrès  collectif  à  des  améliorations  de  détail  ;  dangereuses,  parce 
qu'au  point  de  vue  politique 'elles  sont  en  contradiction  avec  l'his- 
toire dont  elles  viennent  troubler  le  cours  majestueux. 

I.  L'autonomie  communale.  Sans  aucun  doute  le  principe  de 
centralisation,  bon  en  soi,  et  qui  a  concouru  utilement  à  l'établis- 
sement de  l'unité  française,  est  devenu  excessif  dans  la  pratique  ; 
et,  si  ses  adversaires  se  bornaient  à  réclamer  les  améliorations 
que  l'esprit  du  temps  comporte  et  que  l'expérience  indique,  leur 
critique  serait  recevable.  Mais  leur  prétention  va  plus  loin.  Détrui- 
sant toute  la  cohésion  du  système  d'ensemble,  ils  veulent  que 
chaque  commune,  urbaine  ou  rurale,  jouisse  d'une  indépendance 
absolue,  soit  un  élément  isolé  qui  ne  puisse  être  atteint  par 
aucune  impulsion  plus  générale,  en  un  mot  se  meuve  par  soi  et 
vive  pour  soi.  Cette  doctrine,  que  beaucoup  ont  cru  progressive  et 
régénératrice  à  ce  point  qu'ils  n'ont  pas  hésité  à  donner  leur  vie 
pour  son  triomphe,  est  rétrograde  et  malencontreuse  :  d'une  part, 
elle  rétablit  l'influence  locale  de  qui  possède  et  relève,  cette  fois 
au  profit  de  la  bourgeoisie  dirigeante,  ce  qui  existait  au  bénéfice 
de  la  noblesse  privilégiée  ;  et  n'est-ce  pas  là  rétrograder?  d'une 
autre  part,  elle  appauvrit  les  forces  vives  de  la  nation  non-seule- 
ment en  ce  qui  touche  son  intérêt  matériel  et  immédiat,  mais  aussi 
en  ce  qui  concerne  ses  destinées  morales  ;  et  cela  n'est-il  pas, 
pour  le  moins,  intempestif? 

Je  n'ignore  pas  que  les  partisans  de  l'autonomie  communale  — 
le  grand  nombre  sinon  tous  —  prenant  l'individu  pour  unité  socio- 
logique et  non  point  la  famille,  ont  surtout  pour  objectif  la  liberté 
individuelle,  non  l'avantage  social,  et,  par  conséquent,  sacrifient 
volontiers  le  concours  à  l'indépendance,  choses  selon  nons  insé- 
parables. Je  sais  bien  que  le  système  de  pression  administrative 
propre  au  dernier  Empire,  d'arbitraire  et  inepte  mémoire,  pression 
à  laquelle  on  doit  le  vote  du  2  décembre  et  le  plébiscite  généra- 
teur de  Sedan,  a  pour  eux  la  valeur  d'un  argument  péremptoire. 
Je  conçois  enfin  que  les  événements  politiques  qui  ont  accompagné 
ou  suivi  l'invasion  allemande  aient  exalté  leur  aversion  théorique 
pour  le  pouvoir  central.  Mais  quoi  !  De  ce  qu'entre  les  mains  M 
certains  hommes  et  dans  des  circonstances  accidentelles  ce  pou- 
voir s'est  montré  soit  oppressif,  soit  inhabile,  le  principe  même  en 
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est-il  vicieux  ?  C'est  ce  que  la  sophistique  la  plus  déliée  ne  pour- 
rait  établir  contre  les  faits  ;  et  les  faits  prouvent  que,  dans  notre 
histoire,  il  y  a  parallélisme  entre  l'ascension  politique  des  masses 
et  la  conscience  par  elle  acquise  de  la  supériorité  de  la  Patrie  sur 
l'individu.  C'est  môme  là,  je  l'ai  indiqué  et  je  le  précise,  ce  qui 
différencie  radicalement  les  phénomènes  propres  à  révolution  euro- 
péenne de  ceUx  qui  sont  relatifs  aux  âges  précédents  :  dans  l'anti- 
quitégréco-latine  un  pctitnombre  d'hommes  seulement,  les  citoyens, 
bénéficient  do  la  vie  sociale; dans  l'occidentalité  moderne  le  grand 
nombre,  de  plus  en  plus,  vient  en  prendre  sa  part.  C'est  l'honneur 
de  la  royauté  d'y  avoir  aidé,  sa  raison  de  déchéance  de  n'y  pou- 
voir plus  rien,  la  tâche  de  la  Révolution  d'y  apporter  une  solution 
définitive. 

Evidemment,  si,  par  pouvoir  central,  on  entend  une  autorité  sans 
contrôle,  agissant  dans  le  seul  souci  de  sa  prééminence,  fermant 
l'ordre  établi  sans  ouverture  aucune  pour  un  ordre  mieux  entendu 
et  mieux  avisé,  c'est  le  despotisme,  et,  quelque  forme  gouverne- 
mentale qu'il  affecte,  il  faut  le  combattre,  le  réduire,  le  renverser  ; 
c'est  à  quoi  la  Révolution  s'est  montrée  apte  en  brisant  le  sceptre 
aux  mains  caduques  de  la  monarchie.  Mais  si  l'on  conçoit  le  pou- 
voir central  comme  un  foyer  d'où  rayonnent  toutes  les  initiatives, 
irradient  toutes  les  lumières,  scintillent  toutes  les  espérances;  où 
les  intérêts  privés,  les  efforts  particuliers,  les  besoins  spéciaux 
viennent  s'identifier  pour  concourir  au  perfectionnement  collectif, 
c'est  alors  le  concours  nécessaire,  et,  quelque  gène  locale  qu'il 
commande,  il  faut  le  conserver,  le  fortifier,  le  soutenir;  c'est  ce 
que  la  Révolution  a  fait  en  donnant  à  Paris  la  présidence  intellec- 
tuelle. 

L'autonomie  communale  est  donc  en  contradiction  flagrante 
avec  nos  annales  et  avec  le  génie  de  la  Révolution.  Danton 
s'écrie  :  «  La  France  est  dans  Paris  !»  ;  et  réminent  Con- 
dorcet,  traitant  du  préjugé  qui  suppose  Une  contrariété  d'in- 
térêts entre  la  capitale  et  les  provinces  :  «  On  proposait  à  l'As- 
»  semblée  nationale  de  se  transporter  à  trente  lieues  de  Paris,  et 
»  on  en  donnait  pour  raison  le  défaut  de  liberté  causé  par  Foppo- 
»  sition  d'intérêts  entre  la  capitale  et  les  provinces.  Le  zèle  des 
»  habitants  de  Paris  pour  la  liberté,  leur  attachement  inébran- 
»  lable  pour  la  Constitution,  leur  respectueuse  soumission  aux 
»  décrets  les  plus  opposés  à  leurs  désirs,  méritaient  peut-être  qu'on 
»  leur  épargnât  des  expressions  qui  renferment  une  défiance  si  in- 
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»  jurieuse.  »  Nous,  positivistes,  nous  disons  :  la  base  de  l'ordre  est 
dans  la  famille  et'la  Patrie,  et  dans  la  patrie  se  trouve  le  pivot  du 
progrès  ;  or,  il  n'y  a  pas  de  Patrie  sans  un  pouvoir  central,  lequel, 
en  même  temps,  maintienne  les  liens  et  ouvre  les  perspectives. 
Sans  doute,  comme  hommes,  nous  sommes  solidaires  des  desti- 
nées de  notre  espèce  toute  entière;  mais,  sous  peine  de  trop  em- 
brasser ,  nous  ne  pouvons  concourir  à  l'œuvre  humanitaire  que 
comme  citoyens  du  groupe  où  nos  ancêtres  se  sont  développés. 

Bien  souvent  déjà,  en  cette  Revue,  j'ai  signalé  les  méprises  qui, 
dans  notre  société  en  enfantement,  tendent  à  rendre  ces  deux 
termes  d'ordre  et  de  progrès  exclusifs  l'un  de  l'autre,  disant  qu'il  y 
avait  dans  leur  antagonisme  danger  pour  Tordre,  danger  pour  le 
progrès.  Et  voilà  que  les  partisans  de  la  Commune,  voulant  sépa- 
rer Paris  du  reste  de  la  nation  dans  l'intérêt  d'un  progrès  mal 
conçu,  voilà  que  les  révolutionnaires  monarchistes,  prétendant  ar- 
racher les  provinces  à  l'influence  parisienne  dans  l'intérêt  d'un  or- 
dre mal  fondé ,  ont  compromis  et  compromettent  les  destinées  de 
la  France.  Eh  bien,  prenons  garde!  La  décentralisation,  utile  et 
désirable  si  elle  ne  doit  porter  que  sur  certains  points  d'adniinis  - 
tration  municipale,  serait  périlleuse  si,  dépouillant  Paris  de  sa  su- 
prématie et  rétablissant  je  ne  sais  quel  chaos  fédératif,  elle  dé- 
truisait l'unité  politique  qui  a  fait  notre  grandeur.  Nos  implaca- 
bles vainqueurs  savent  bien  que  là  est  notre  force,  notre  salut,  et, 
malgré  nos  défaites,  le  meilleur  espoir  de  l'esprit  de  liberté  et  de 
justice  ;  et  en  voici  la  preuve  : 

Sens,  18  décembre  1870. 

«  Soldats, 

»  Déployez  toute- votre  activité;  marchons  pour  partager  cette 
terre  impie. 

»  Il  faut  exterminer  cette  bande  de  brigands  qu'on  appelle  l'ar- 
mée française. 

»  Le  monde  ne  peut  rester  en  repos  tant  qu'il  existera  un  peuple 
»  français. 

»  Qu'on  les  divise  en  petites  parties;  ils  se  déchireront  entre 
»  eux,  mais  l'Europe  sera  tranquille  pour  des  siècles. 

t  Soldats,  vous  qui  avez  du  cœur,  le  moment  est  venu  de  vaincre 
»  ou  de  mourir. 

»  Frédéric-Charles.  » 
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Qu'on  les  divise  en  petites  parties  !  voilà  le  désir  avoué  de  la 
Prusse  et,  probablement,  la  pensée  secrète  de  tous  ceux  qui  ap- 
prouvent sa  manière  d'assurer  le  repos  de  l'Europe.  Prenons 
garde  de  faire  nous-mêmes  la  besogne  si  bien  indiquée  par  un 
prince  qui,  à  consulter  l'évangile  selon  Cousin,  mériterait  à  tous 
égards  la  qualification  de  grand  homme. 

II.  La  théorie  des  races.  Ce  qui  caractérise  la  situation  de 
l'Europe  moderne  comparée  à  îa  civilisation  antérieure  au  moyen 
âge,  c'est  l'existence  de  populations  très- importantes,  diverses 
d'origine,  et,  quoique  unie^  par  les  analogies  de  leur  passé,  sou- 
mises à  des  gouvernements  distincts.  L'autonomie  de  ces  différents 
groupes  ne  procède  pas  de  l'identité  de  langage,  de  la  similitude 
ethnique,  de  la  descendance  directe,  c'est-à-dire,  d'une  manière 
absolue,  des  attributs  concrets  et  anthropologiques  de  la  race; 
elle  résulte  d'habitudes,  de  notions  et  de  goûts  acquis  en  commun, 
de  mœurs,  d'opinions  et  d'institutions  élaborées  de  concert,  c'est- 
à  dire  d'une  manière  relative,  des  circonstances  abstraites  et  so- 
ciologiques de  l'évolution.  La  France,  l'Italie,  l'Espagne,  l'Angle- 
terre, l'Allemagne  elle-même  se  sont  ainsi  formées,  développées, 
constituées,  au  milieu  des  orages  et  des  luttes  qui  accompagnè- 
rent la  transformation  du  monde  romain,  l'établissement  du  sys- 
tème catholico-féodal,  et  la  dissolution  de  ce  qu'on  a  appelé  la 
Chrétienté;  leurs  langues  elles-mêmes,  à  ce  moment,  se  précisent, 
se  séparent,  se  particularisent,  prennent  une  patrie  '.  Les  bases 
intellectuelles,  sociales  et  morales  de  ces  populations,  seules  sont 
identiques,  non  leurs  éléments  primitifs.  Voilà  le  fait  qui  domine 
l'histoire  européenne,  la  gouverne  et  l'éclairé.  Les  nationalités 
aujourd'hui  existantes  sont  donc,  au  point  de  Tue  de  la  philosophie 
de  l'histoire  coordonnant  les  faits  pour  en  tiref  des  lois,  des  grou- 
pements politiques,  non  des  unités  anthropologiques. 

Y  a-t-il  lieu,  retournant  en  quelque  sorte  l'histoire,  de  détruire 
les  nationalités  de  fait  pour  établir,  au  besoin  par  la  force  des 
armes,  les  nationalités  de  race?  pour  mieux  préciser  encore,  de 
prendre  l'identité  de  langue,  par  exemple,  comme  élément  d'un 
nouveau  groupement  à  opérer  ? 

1  Cela  apparaît  manifestement  dans  la  formation  des  langues  romaines,  formation  où  un 
même  mot  latin  devient  si  différent  selon  que  la  patrie  est  l'Italie,  l'Espagne,  la  Provence 
ou  la  Gaule  du  Nord. 

(Littrk,  Histoire  de  la  Langue  française.) 
T.  IX  25 
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Outre  les  perturbations  profondes,  les  conflits  immenses  que 
cette  nouveauté  amènerait,  on  peut  affirmer  qu'elle  serait  la  rai- 
son déterminante  d'une  rétrogradation  générale.  Quoi  !  le  passé 
de  chaque  centre  d'activité  supprimé?  tant  de  labeurs  séculaires 
mis  à  néant?  tous  les  liens  rompus,  tous  les  intérêts  déplacés,  tous 
les  rapports  pervertis?  un  pareil  triage?  un  semblable  reflux?  Ce 
n'est  pas  possible.  Les  rêveurs  de  monarchie  universelle,  Charles 
Quint,  Louis  XI  V„  Napoléon  ont  essayé  et  n'ont  réussi  qu'à  fonder  des 
empires  éphémères.  Et  cependant,  l'anthropologie  sans  doctrine 
d'ensemble  y  aidant,  cette  théorie  a  pu  se  produire  :  le  pangerma- 
nisme s'en  déduit  '  et  c'est  en  son  nom  que  la  monarchie  prussienne 
s'est  annexé  par  la  violence  des  provinces  qui  n'ont  avec  la  Prusse 
aucune  communauté  .d'action  antécédente;  et  cependant  cette 
théorie,  qui  a  mis  et  laisse  la  France  en  péril,  a  rencontré  lors  de 
Sadowa  des  partisans  et  des  défenseurs  à  la  tribune  française!  Je 
ne  voudrais  rien  dire  de  léger  en  un  sujet  si  grave  ;  mais  en  vérité 
l'inanité  d'une  telle  conception  se  démontre  par  l'absurde.  Que 
l'un  des  peuples  des  hauts  plateaux  de  l'Asie  se  trouve  tout-à-coup, 
par  impossible,  en  possession  d'une  puissance  militaire  irrésisti- 
ble :  sera- t-il  fondé  à  venir  subjuguer,  saccager  et  rançonner 
l'Europe  sous  prétexte  que  le  sanscrit  est  la  laugue-mère  de  nos 
principaux  dialectes...?  Qu'a  fait  la  Prusse  dans  ses  coups  de  force 
contre  le  Danemark,  l'Autriche  et  la  France?  Pas  autre  chose.  Les 
accusations  portées  par  elle  contre  la  France,  fussent-elles  vraies, 
n'excusent  pas  ses  vues  ambitieuses. 

Dans  un  document  publié  pendant  le  siège  de  Paris,  document 
dont  la  rédaction  ne  m'appartient  pas  mais  que  j'ai  signé,  quelques 
positivistes  ont  montré  que  ces  accusations,  justes  sur  certains 
points,  ne  sont  toutefois,  pour  l'ensemble,  qu'un  masque  à  couvrir 
le  dessein  de  détruire  la  Patrie  française.  Je  demande  la  permission 
d'en  citer  un  passage  : 

«  Elle  a  pris  les  armes  (l'Allemagne)  disent  ses  maîtres,  pour 
réduire  à  l'impuissance  une  nation  qui,  depuis  deux  cents  ans,  la 
menace  et  trouble  la  paix  de  l'Europe  ;  elle  ne  fait  cette  guerre 
d'extermination  que  pour  assurer  la  paix,  la  justice,  la  civilisa- 

1  Was  ist  des  Deutschen  Vaterland  ? 
So  weit  die  deutsche  Zunge  Kliugt...., 

«  Quelle  est  la  patrie  de  l'Allemand  ? 

«  Aussi  loin  que  résonne  la  langue  allemande.  »    Arndt. 
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tion,  que  la  France  a  trop  longtemps   compromises  et  viciées.  » 

«  Interrogeons  l'histoire... 

»  Avant  1789,  durant  l'ère  de  fondation  des  grandes  nationalités, 
sous  la  direction  des  rois,  ce  sont  la  France,  l'Angleterre,  l'Espa- 
gne, l'Autriche  et  la  Prusse  elle-même  qui  se  constituent  et  ten- 
dent mutuellement  à  la  prépondérance. 

»  L'Allemagne  n'est  donc  point  restée  neutre,  désintéressée, 
évangéiique,  comme  elle  le  prétend,  dans  cette  compétition  réci- 
proque; elle  n'y  a  point  agi  autrement  que  la  France!  La  preuve 
en  est  dans  ces  ducs  de  Brandebourg,  par  exemple,  qui,  d'estoc 
et  de  taille,  finirent  par  élever  sur  leur  tête  la  couronne  de 
Prusse. 

»  En  1792,  changement  radical  dans  la  politique  française.  La 
République  proclame  la  fraternité  des  peuples  ;  elle  renonce  à 
toute  conquête  proprement  dite,  elle  n'admet,  de  nation  à  nation, 
que  la  légitime  défense. 

»  Que  fait  l'Allemagne? 

»  Elle  engage  aussitôt  contre  la  France,  qui  lui  ouvre  les  bras, 
une  guerre  aussi  acharnée  que  déloyale,  guerre  de  conquête  et 
de  démembrement. 

»  Nous  en  avons  conscience  :  jusqu'en  1800, tandis  que  la  Prusse 
et  l'Autriche,  âme  de  la  coalition,  troublaient  aussi  odieusement 
la  paix  du  monde,  la  France  son  Louait  seule,  avec  héroïsme  et 
générosité,  la  cause  du  droit,  la  civilisation  ! 

»  De  1800  à  1815  vint  pour  l'Allemagne  le  temps  de  l'expiation. 

»  La  réaction  fut  excessive,  entraînée  bien  au-delà  du  juste  par 
une  influence  néfaste,  aussi  étrangère  à  la  France  qu'à  la  Révolu- 
tion. Car  si  Bonaparte  fit  repentir  plus  d'une  fois  la  coalition  de 
son  agression  centre  la  République,  son  despotisme  devint  bien- 
tôt plus  funeste  encore  à  notre  pays  qu'au  reste  de  l'Europe. 

»  A  cette  heure,  lui  et  toute  sa  race  sont  par  nous  exécrés  et 
maudits. 

»  Sous  la  Restauration,  la  monarchie  de  juillet  et  la  dernière  répu- 
blique, de  1815  à  1830,  pendant  trente-cinq  ans,  les  Allemands 
furent,  ils  ne  pourraient  le  nier,  assez  tranquilles  du  côté  de  la 
France.  Il  y  a  donc  bien*à  retrancher  des  deux  siècles  de  pertur- 
bation que  la  Prusse  met  à  notre  compte.  Mais  nous  convenons 
que  l'avènement  du  second  Empire  dut  raviver  ses  inquiétudes. 

»  Toutefois  la  perplexité  ne  fut    pas  de    longue  durée  ;  car 
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Bonaparte,  après  Solférino,  s'empressa  de  donner  à   l'Allemagne 
un  gage  qui  dut  la  rassurer. 

»  En  réalité,  cet  homme  ne  fut  que  le  prétexte  habilement  saisi 
par  l'ambition  cachée  des  Hohenzollern  pour  exploiter  l'orgueil 
allemand  et  le  porter  à  relever  le  saint  empire  germanique  au 
profit  de  la  Prusse. 

»  Le  lâche  incapable  qui  laissa  égorger  le  Danemark  et  perpé- 
trer Sadowa  et  qui  termina  sa  vie  politique  par  la  monstrueuse 
trahison  de  Sedan,  a  des  droits,  n'en  doutons  pas,  à  la  gratitude 
des  Guillaume  et  des  Bismarck,  car  son  aspiration  sénile  à  la 
conquête  du  Rhin,  bien  inoffensive  pour  l'Allemagne,  devait,  à 
coup  sûr,  provoquer  notre  ruine. 

»  Au  vrai,  les  Allemands  savent  tous  que,  pendant  que  la  France 
poursuivait  en  silence  sous  le  pied  du  policier  de  Décembre  l'œu- 
vre réelle  de  la  civilisation,  l'établissement  d'un  système  d'opi- 
nions, de  mœurs  et  d'institutions  compatibles  avec  les  aspirations 
modernes,  et  dont  les  bases  principales  sont  la  substitution  de  la 
science  à  la  théologie  dans  l'ordre  intellectuel,  et  de  l'industrie  à 
la  guerre  dans  l'ordre  politique,  l'Allemagne  au  contraire  effec- 
tuait sourdement  l'œuvre  de  son  unité  militaire  et  de  son  arme- 
ment universel  pour  se  jeter  à  l'improviste  et  au  moment  le  plus 
favorable  pour  elle  sur  cette  France  enchaînée,  désarmée,  objet  de 
ses  jalousies  incurables  et  de  sa  convoitise  séculaire,  que  ne  pou- 
vait certainement  défendre  l'épée  vermoulue  de  Napoléon  III. 

»  Les  Allemands  savent  tous  que  le  tyran  caduc  et  corrompu  qui, 
par  nécessité,  bonne  entente  ou  stupidité,  devait  tomber  dans  le 
piège  delà  succession  espagnole,  n'avait  alors  plus  rien  de  dan- 
gereux pour  la  Germanie,  et  que  la  France  entière,  sans  aucune 
envie  du  Rhin,  était  à  la  paix. 

»  Renseignés  par  l'immense  police  qu'ils  entretenaient  chez  nous 
depuis  vingt  ans,  par  ceux  des  leurs  qui,  par  milliers,  vivaient  de 
noire  pain,  s'engraissaient  de  notre  hospitalité  et  nous  payaient 
en  délations  à  leurs  gouvernements,  les  Allemands  connaissaient 
à  fond  notre  faiblesse  actuelle,  la  division  des  esprits  et  des 
classes  en  France,  leurs  dissentiments  dans  le  grand  travail  d'en- 
fantement  social  qui  caractérise  notre  situation,  et  surtout  le  ma- 
rasme où  la  corruption  du  second  Empire  avait  laissé  descendre 
nos  armes.  Ils  purent  donc,  ralliés  à  la  Prusse  par  l'intérêt  et  par 
l'orgueil,  par  une  haine  de  race  horrible  et  criminelle,  tenter  en 
toute  sécurité  l'aventure,  certains  d'écraser  sous  des  forces  quatre 
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et  cinq  fois  supérieures  et  par  une. artillerie  plus  disproportion- 
née encore,  accumulées  depuis  longtemps,  ce  qui  avait  échappé 
de  notre  armée  à  la  putréfaction  bonapartiste.  » 

La  théorie  des  nationalités  fondées  sur  la  race  est  donc  pour 
l'Europe  une  cause  permanente  de  haine  et  de  bouleversement; 
car  elle  est  menteuse  devant  l'histoire,  malsaine  devant  la  philo- 
sophie, et  perturbatrice  devant  la  politique.  La  vérité,  c'est  qu'il 
importe  que  Je  sol  européen  cesse  d'être  un  champ  de  carnage  et, 
pour  cela,  que  l'autonomie  des  groupes  nationaux  telle  que  l'a 
faite  un  travail  de  dix  siècles  soit  affirmée  et  maintenue.  La  civi- 
lisation générale  en  dépend  autant  que  la  dignité  particulière  de 
chaque  peuple.  D'ailleurs,  rien  de  durable  ne  s'établit  qui  soit  en 
contradiction  avec  l'ordre  et  le  génie  antécédents  ;  les  événements 
ultérieurs,  tôt  ou  tard,  viennent  redresser  ce  que  la  violence  mo- 
mentanée a  faussé.  Mais,  avec  cette  conviction  fervente  au  cœur, 
souvenons-nous  de  la  parole  de  notre  XVIIIe  siècle  :  «  Le  patrio- 
»  tisme  le  plus  complet  est  celui  qu'on  possède  quand  on  est  si 
»  bien  rempli  des  droits  du  genre  humain  qu'on  les  respecte  vis  à 
»  vis  tous  les  peuples  du  monde.  » 


VII 


J'ai  montré  la  notion  de  patrie  prenant  naissance,  par  l'intermé- 
diaire de  la  famille,  dans  l'intimité  de  la  nature  humaine;  j'ai  suivi 
sa  marche  à  travers  l'histoire,  noté  les  degrés  de  son  intensité, 
indiqué  ses  progrès;  j'ai,  enfin, attesté  la  valeur  qu'elle  conserve 
dans  le  période  agité  et  plein  de  nuages  où  nous  avons  action. 

Aujourd'hui,  en  France,  l'amour  de  la  patrie,  qui,  comme  tou- 
jours sous  le  despotisme,  fut  amoindri  à  ce  point  d'y  rendre  vrai 
ce  qu'un  lord  disait  de  son  pays  où,  selon  lui,  l'hospitalité  s'était 
changée  en  luxe,  le  plaisir  en  débauche,  les  seigneurs  en  cour- 
tisans et  les  bourgeois  en  petits-maîtres  ;  aujourd'hui  l'amour  de 
la  patrie  peut  et  doit,  avec  la  République,  reprendre  tout  son 
prestige.  Que  faut-il  pour  cela  ?  Mettre  la  Patrie  au-dessus  des 
opinions,  au-dessus  des  partis  ;  ne  s'en  détacher  jamais,  mémo 
alors  qu'on  n'y  trouve  pas  la  satisfaction  de  ses  idées  et  de  ses 
sympathies  ;  réveiller,  en  un  mot,  l'esprit  de  sacrifice. 
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Sans  doute,  il  n'est  pas  indiffèrent  de  se  préoccuper  d'ores  et 
déjà  de  ce  que  sera  la  République,  entre  quelles  mains  elle  se  trou- 
vera, de  quelles  conceptions  elle  s'inspirera,  si  elle  n'écrira  pas 
les  lois  d'une  société  morte  ;  et  qui  le  fait,  fait  bien.  Mais  l'intérêt 
pressant,  c'est  de  la  préserver,,  de  la  garder,  de  la  fonder,  pour 
que  la  Patrie  ne  soit  plus  livrée,  soit  au  caprice  individuel  d'un 
homme,  soit  à  la  merci  d'une  fiction  politique  quelconque. 

Lors  de  l'assaut  de  Berg-op-Zoom,  M.  de  Lowendal  voulut  faire 
distribuer  de  l'eau-de-vie  aux  grenadiers  ;  ils  répondirent  unani- 
mement :  «  Après,  mon  général.  » 

Hippolyte  Stupuy.     • 


DES  ASSURAXCES  MOELLES  SLR  LA  VIS 


L'assurance  sur  la  vie  aussi  bien  que  l'assurance  sur  l'incendie 
a  eu  des  commencements  fort  difficiles.  L/une  et  l'autre  ont  été 
regardées  comme  nuisibles  et  comme  se  jouant  de  la  créduité  et 
delà  frayeur  du  public.  Les  hommes  dévoués  qui  s'occupaient  de 
cette  branche  d'économie  sociale  étaient  non-seulement  considérés 
comme  se  livrant  à   des   travaux   inutiL    ,  encore   comme 

portant  préjudice  réel  à  la  société. 

Sans  rechercher  dans  la  nuit  des  temps  l'assurance,  car  quel- 
ques-uns prétendent  que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  jeté  les 
bases  de  cette  science ,  nous  pouvons  affirmer  que  la  première 
application  de  l'assurance  eut  pour  but  de  garantir  les  risques  de 
mer.  La  première  législation  sur  cet  objet  porte  la  date  de 
1435.  Ce  sont  les  magistrats  de  la  ville  de  Barcelone  qui  en  ont 
l'honneur.  Dès  le  début,  l'assurance  maritime  est  favorablement 
accueillie  et  ses  progrès,  sont  loin  de  rencontrer  les  obstacles  que 
les  Compagnies  d'assurance  surl'incend  e  et  sur  la  vie  ont  eu  à 
surmonter.  La  raison  de  ce  succès  est  probablement  dans  le  fait, 
que  le  danger  résultant  des  vents  et  des  vagues  est  plus  apparent 
que  celui  qui  menace,  an  milieu  de  la  tranquillité  publique,  l'im- 
meuble et  la  vie  de  l'homme.  L'assurance  maritime  se  trouvait 
circonscrite  dans  une  certaine  classe  d'individus  dont  les  occupa- 
tions toutes  commerciales  élargissaient  les  idées,  et  où  les  exem- 
ples et  l'expérience  avaient  une  éloquence  mathématique.  Le  ris- 
que proportionnel  au  nombre  des  navires  qui  constitue  la  donnée 
fondamentale  de  l'assurance  maritime  semble  avoir  été  compris  à 
Rome;  car  l'histoire  romaine  nous  offre  un  exemple  approchant  de 
ce  principe  «  tout  navire  destiné  à  ravitailler  l'armée  romaine  eu 
Espagne  perdu  h  la  mer  ou  pris  par  l'ennemi  était  remplacé  par 
l'Etat.  a  Cette  indemnité  peut  être  considérée  comme  une  assu- 
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rance.  Dans  le  xvi8  siècle  l'assurance  maritime  était  pratiquée  en 
Italie,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre. 

Aujourd'hui,  en*  Europe  et  en  Amérique  les  assurances  mariti- 
mes sont  faites'  par  des  Compagnies  :  en'  Angleterre  il  y  a  encore 
des  assureurs  particuliers- qui  font  concurrence  aux  compagnies 
d'assurances  maritimes.  Ces  assureurs  particuliers  s'appellent  un- 
derwriters.  En  France,  à  la  fin  de  1868  il  y  avait  49  compagnies 
maritimes  dont  la  plus  ancienne  date  de  1818.  Ces  49  compagnies 
ont  été  fondées  par  actions  à  Fexception  de  la  Société  Les  Amis 
de  Nantes,  créée  en  1853  sur  le  principe  de  la  Mutualité. 

Puis  vinrent  les  rentes  viagères  popularisées  par  l'Italien 
Tonti  vers  le  milieu  du  xvne  siècle.  Son  système  était  très-défec- 
tueux, voici  quelle  en  était  la  base  :  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes s'associaient  pour  créer  un  capital  déterminé,  sans  égard  à 
l'âge  et  au  sexe.  A  l'expiration  de  la  première  année,  l'intérêt  de 
ce  capital  était  divisé  parmi  les  souscripteurs  vivants  et  ainsi 
d'année  en  année  jusqu'à  ce  que  le  dernier  survivant  eût  touché 
la  totalité  de  l'intérêt.  Ce  système  fut  battu  en  brèche  ;  on  prouva 
que,  si  les  souscripteurs  touchaient  l'intérêt  du  capital,  le  capital 
profitait  aux  fondateurs  de  la  tontine.  Alors  on  adopta  une  nou- 
velle base,  on  fixa  un  nombre  d'années  déterminées  pour  la  durée 
de  la  tontine,  et  le  capital  originairement  souscrit  était  touché  par 
le  dernier  survivant  parmi  les  souscripteurs.  Avec  ce  système  il  y 
avait  de  grandes  inégalités,  beaucoup  mouraient  sans  avoir  eu  le 
plus  petit  avantage,  et  d'autres  dont  là  vie  se  prolongeait,  rece- 
vaient deux  ou  trois  cent  fois  le  capital  souscrit.  En  1689  la  der- 
nière survivante  d'une  tontine  en  France,  une  veuve,  jouissait  au 
moment  de  sa  mort  à  l'âge  de  96  ans  d'une  rente  de  73,500  francs. 
La  tontine  ne  ressemble  en  rien  à  l'assurance;  c'est  un  jeu,  une 
loterie,  un  hasard,  et  l'assurance  c'est  l'éviction  du  hasard.  La  ton- 
tine est  pratiquée  en  France  par  quelques  compagnies,  mais  eu 
Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  elle  n'a  pu  se  faire  accepter  par  les 
esprits  pratiques  des  Anglo-Saxons.  En  Angleterre,  cependant,  une 
tontine  fondée  pour  embellir  et  agrandir  la  ville  de  Folkestone  a 
abouti  à  un  désastre. 

Un  savant,  car  la  science  seule  fait  avancer  l'humanité,  avait  créé 
le  calcul  des  probabilités,  c'était  Pascal.  Jean  de  Witt  appliqua  la 
théorie  de  Pascal  aux  besoins  du  gouvernement  hollandais.  Les  tra- 
vaux de  Jean  de  Witt  sur  les  rentes  viagères  sont  les  premiers  qui 
traitent  de  cet  important  sujet,  et,  après  deux  siècles,  ils  n'ont  pas 
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cessé  d'être  remarquables.  A  partir  de  cette  époque,  les  annuités 
viagères  ont  obtenu  la  faveur  publique  et   plus  d'un  gouverne- 
ment a  usé  de  ce  système  pour  créer  des  ressources  au  tri 
national. 

Il  est  bon  de  noter  que  c'est  en  Hollande  que  pour  la  prem 
fois  on  a  employé  les  mathématiques  dans  les  questions  politiques, 
et  que  c'est  son  grand  pensionnaire  deWittqui,  le  premier  depuis 
la  chute  de  l'Empire  romain,  a  tixé  le  taux  d'une  rente   viagère, 
selon  la  durée  de  la  vie  humaine. 

Cependant  l'assurance  sur  l'incendie  avait  attiré  l'attention  des 
corporations  saxonnes,  car  nous  trouvons  dans  leur  histoire  la 
clause  suivante  :  «  Si  un  membre  subit  quelque  dommage  soit  par 
le  l'eu  l'eau,  le  vol  ou  toute  autre  calamité,  la  corporation  devra 
lui  prêter  une  somme  d'argent  sans  intérêt.  »  Ce  fut  en  1609  que  le 
principe  des  primes  annuelles  fut  adopté  pour  arriver  adonner 
une  indemnité  complète  au  sinistré  ;  et  c'est  en  Allemagne  dans  l<- 
duché  d'Oldembourg  que  fut  fondée  la  première  compagnie  d'as- 
surance sur  l'incendie  ;  mais  le  comte  Anthony  Gunther  d'Oldem- 
bourg, autorisant  cette  Compagnie,  faisait  des  réserves  en  pré- 
textant qu'une  pareille  institution  était  attentatoire  à  la  Providence, 
et  pouvait  lui  nuire  dans  l'esprit  de  ses  sujets.  En  1696,  en  Angle- 
terre, la  compagnie  «  the  amicable  contributioa  »  commença  ses 
opérations,  malgré  ie  préjugé  qui  faisait  considérer  l'assurance 
contre  l'incendie  comme  un  système  sans  valeur,  bravant  Dieu,  et 
préudiciable  à  l'assureur.  Elle  changea  bientôt  de  nom  et  s'appela 
«  the  hand  in  the  hand  »,  la  main  dans  la  main.  Au  mois  de  juin 
1718  (22  ans  après  sa  création),  elle  avait  assuré  3666  maisons. 
Basée  sur  In  principe  de  la  «  Mutualité  »,  cette  compagnie  existe 
toujours. Sur  son  exemple  de  nombreuses  compagnies  se  sont  éta- 
blies en  Europe  et  en  Amérique,  et,  pour  n'en  citer  qu'une  seule,  la 
Compagnie  immobilière  de  Paris  sur  l'incendie  assure  26,000  mai- 
sons. 

L'Angleterre  a  vu  naitre  l'assurance  sur  la  vie  des  hommes. 
Les  premières  Compagnies  datent  de  1696  ou  1698;  leur  plan, 
ne  reposant  sur  aucune  science,  fut  naturellement  défectueux.  Des 
associés  en  nombre  limité  avaient  une  bourse  commune  dans 
laquelle  ils  versaient  des  cotisations  annuelles.  Ces  cotisations 
étaient  identiques  et  n'étaient  pas  graduées  en  raison  de  la  diver- 
sité des  âges.  Ces  Compagnies  ressemblaient  beaucoup  aux  socié- 
tés de  secours  mutuels  que  nous  voyons  fonctionner  en  France 
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aujourd'hui,  où  les  cotisations  ne  sont  graduées  ni  en  raison  des 
âges,  ni  en  raison  des  chances  de  maladies  et  d'infirmités,  qui 
cependant  s'accroissent  avec  les  années. 

Si  les  cotisations  dans  ces  premières  compagnies  anglaises 
étaient  identiques  les  résultats  étaient  inégaux. 

Il  y  avait  des  inégalités  irrémédiables  s'il  était  mort  dans  l'an- 
née un  grand  nombre  d'associés.  Par  exemple,  un  sociétaire 
mourant  le  1er  janvier  pouvait  laisser  à  ses  enfants  une  somme 
deux  ou  trois  fois  plus  considérable  que  celui  qui  était  mort  le  31 
décembre. 

A  côté  de  ces  compagnies  qui  marchaient  guidées  par  le  hasard, 
il  se  fondait  d'autres  sociétés  basées  sur  des  systèmes  fantastiques 
et  ridicules,  La  spéculation  avait  créé  des  compagnies  d'assuran- 
ces sur  la  chasteté  des  femmes,  sur  les  chevaux,  sur  la  fidélité  des 
domestiques  et  employés,  sur  le  nombre  des  enfants  issus  de 
mariages  légitimes,  contre  le  divorce,  contre  les  voleurs, etc., etc., 
Il  semble  en  vérité  que  la  bienfaisante  institution  des  assurances 
sur  la  vie  ne  pouvait  naître  au  milieu  d'un  pareil  chaos.  Mais  la 
science  allait  bientôt  lui  donner  l'essor  considérable  qu'elle  a 
pris. 

Le  célèbre  astronome  Halley,  comme  d'autres  savants  contem- 
porains, fixa  son  attention  sur  cet  important  objet,  il  chercha  à 
établir  une  table  de  mortalité,  et,  ne  trouvant  pas  en  Angleterre  de 
registres  de  l'état  civil,  il  dut  s'adresser  à  la  ville  de  Breslauen  Si- 
lésie,  la  seule  ville  d'Europe  où  l'état  civil  était  régulièrement  tenu. 
Il  publia  ses  travaux  dans  le  196e  numéro  des  philosophical  Tran- 
sactions, en  l'année  1693.  La  voie  véritable  était  ouverte,  les 
bases  de  l'assurance  sur  la  vie  étaient  indiquées,  et  des  savants 
illustres  comme  Simpson,  Dodson,  Bailey,  Price  en  Angleterre  et 
sur  le  comment  Huyghens,  Bufi'on,  Bernouillr,  Leibnitz,  d'Alem- 
bêrt,  Euler,  Lagrange,  Laplace,  Condorcet,  établirent  les  lois  de 
la  modalité.  Les  meilleurs  algébristes  et  les  meilleurs  mathémati- 
ciens s'appliquèrent  à  trouver  les  formules,  à  calculer  exactement 
>a  valeur  des  primes  à  tous  les  âges  et  dans  toutes  les  combinai- 
sons. 

En  Angleterre  l'assurance  sur  la  vie  se  popularisait  rapidement. 
Il  existe  aujourd  hui  dans  ce  pays  environ  150  compagnies  d'as- 
surances sur  la  vie,  dont  35  compagnies  en  mutualité  '. 

1  Assurance  guide  and  handbook. 
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Sur  le  continent,  c'étail  toul  Le  contraire,  L'assurance  sur  la  yie 
était  prohibée.  Dan  i  Les  Pays-Bas,  une  ordonnance  de  1570,  de 
Philippe  II,  empêchait  formellement  une  semblable  opération.  En 
L588,  lits  prohibaient  l'assurance  sur  la  vie  et  défen- 

daient toute  gageure,  sans  l'autorisation  du  if  sur  la  vi- 

da pape,  soit  sur  la  vie  de  l'<  r  et  de  tout  autre  personnage 

tel  que  roi,  cardinal,  duc  prince,  évêque,  occupant  une  dignité 
[que  ou  séculière,  sur  l'acquisition  ou  la  porto  d'une  pro- 
vince, d'un  royaume  ou  d'une  vilb>,  sur  la  guerre,  la  l'anime,  etc. 

En  France,  en  L681,  Louis  XIV  lançait  une  ordonnance  contre 
l'assurance  sur  la  vie.  L'homme  n'a  pas  de  prix,  la  vie  humaine 
ne  peut  être  l'objet  d'une  transaction  ;  il  est  immoral  que  la  mort 
d'un  homme  puisse  être  l'objet  d'une  spéculation.  Telles  étaient 
les  doctrines  opposées  en  France  à  l'assurance  sur  la  vie,  doctrines 
que  M.  le  procureur  général  Dupin  soutenait,  il  y  a  quelques  an- 
nées encore,  devant  la  cour  de  cassation.  Cependant,  l'assurance 
sur  la  vie  tente  un  essai  qui  succombe  au  milieu  de  la  révolution, 
Ce  n'est  qu'en  1810  qu'une  société,  «  la  Compagnie  d'Assurances 
générale,  »  se  fonde  au  milieu  de  l'indifférence  publique.  Tout  le 
monde  ignorait  les  bienfaits  d'une  institution  qui  avait  atteint 
d'immenses  développements  en  Angleterre.  L'exemple  de  la  Com- 
pagnie d'Assurances  générales  fut  suivi  par  9  autres  compagnies, 
qui  sont  de  fondation  plus  récente.  Des  annonces  multipliées,  des 
agents  nombreux,  des  journaux  spéciaux,  des  ouvrages  bien  faits 
par  MM.  Courcy,  Reboul,  Edmond  About,  Victor  Borie  Michel  Che- 
valier, etc.,  et  enfin,  oserai-je  le  dire,  un  crime  célèbre  ont  com- 
mencé à  vulgariser  la  pratique  de  l'assurance  dans  ce  pays-ci. 

Voici  la  statistique  des  opérations  faites  par  les  compagnies 
françaises  depuis  leur  origine  jusqu'au  1er  janvier  1869. 

Capitalise  assurés  en  cas  de  mort,  y  compris  les  assurances 
mixtes  et  contre-assurances. 

NOMBRE  DES  CONTRATS.      CAPITAUX  ASSURKS. 


De  1819  à  1859  in- 

clusivement. 

33.874 

322,800,000  fr. 

Pendant  Tannée  1860. 

4,502 

10.700,000 

—             1861. 

4,817 

43,450,000 

—             1862. 

6,290 
.     49,483 

56,750.000 

A  reporter. . 

463,700,000  fr. 

396 


LA. PHILOSOPHIE  POSITIVE 

Report. . 

. .     49,483 

463,700,000  fr. 

1863. 

7,642 

69,000,000 

1864. 

11,241 

101,300,000 

1865. 

14,175 

•  127,800,000 

1866. 

.    18,308 

165,000,000 

1867. 

14,082 

141,150,000 

1868. 

13.503 

192,320.000 

Totaux  généraux.  130,434  1,260,270,000 

Il  restait  en  vigueur 
au  31  décembre  1868  76,083    représentant     766,500,000  fr. 

.  On  voit,  par  ce  tableau,  que  le  chiffre  des  opérations  réalisées 
pendant  le  cours  de  l'année  1868  est  de  beaucoup  supérieur  à  ce- 
lui de  l'année  précédente. 

Il  est  facile,  au  moyen  de  quelques  comparaisons,  de  constater 
l'importance  croissante  des  résultats  obtenus  pendant  ces  dernières 
années,  et  de  se  rendre  compte  du  progrès  des  assurances  sur  la 
vie,  ainsi  : 

1°  Le  chiffre  des  opérations  réalisées  antérieurement  à  1865, 
c'est-à-dire  pendant  les  46  premières  années,  a  doublé  depuis  trois 
ans. 

2°  L'ensemble  des  années  1867  et  1868  produit  un  résultat  supé- 
rieur à  celui  des  40  premières  années. 

3°  L'on  voit  que  depuis  1860  le  chiffre  des  capitaux  assurés 
chaque  année  par  les  compagnies  françaises  a  augmenté  de  plus 
de  150  millions. 

Depuis  leur  origine,  les  compagnies  ont  eu  à  supporter  plus  de 
6,000  sinistres,  qui  ont  donné  lieu  à  des  remboursements  dont  le 
total  ne  s'élève  pas  à  moins  de  50  millions  de  francs. 

Pendant  le  cours-  de  l'année  1868  seulement,  ellos  ont  eu  à 
payer  pour  725  contrats  arrivés  à  terme  soit  par  le  décès  de  l'as- 
suré, soit  par  toute  autre  cause  stipulée,  une  somme  de  7,350,000 
'  francs. 

Que  d'infortunes  soulagées  et  de  misères  évitées  dans  cette  seule 
année  par  l'assurance  !  On  a  raison  de  dire  que  rien  n'est  brutal 
comme  un  chiffre,  mais  aussi  c'est  l'argument  le  plus  décisif  et  le 
plus  vrai.  Malgré  ces  résultats  très-satisfaisants,  les  assurances 
sur  la  vie  ont  encore  bien  des  progrès  à  faire  en  France,  car  il  n'y 
v<a.guère  que  82,000  polices  en  vigueur,  ce  qui,  par  rapport  à  la 
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population,  et,  abstraction  faite  des  polices  souscrites  à  l'étranger, 
ne  donne  pas  plus  de  2  assurés  sur  1,000  habitants'. 

En  Allemagne,  la  première  compagnie  d'assurance  date  de  1829. 
Elle  porte  le  nom  de  «  Banque  d» Gotha.  »  Sa  fondation  est  due  à 
une  déconfiture  assez  curieuse  pour  être  mentionnée.  Un  duc  do 
Gotha  meurt  insolvable  avec  environ  500,000  thalers  de  dette.  Son 
successeur  est  idiot,  presqu'aveugle  et  complètement  muet.  Les 
créanciers  du  feu  duc  obtiennent  des  ministres  un  arrangement 
pour  régler  leur  créance,  et  la  vie  du  duc  régnant  est  assurée  par 
des  compagnies  anglaises  dont  plusieurs  faisaient  des  affaires  sur 
le  continent.  Huit  mois  après  le  payement  de  la  première  prime,  le 
duc  régnant  meurt  des  suites  d'un  rhume  de  cerveau  négligé.  L'au- 
topsie constate  que  le  prince  a  succombé  à  une  maladie  du  cerveau. 
Les  compagnies  anglaises  refusent  de  payer.  Un  procès  s'engage  en 
Angleterre,  et  lord  Brougham  le  plaide  avec  l'autorité  d'un  talent 
qui  était  dans  toute  sa  vigueur  et  sa  jeunesse.  Les  compagnies 
anglaises  gagnèrent  le  procès,  les  créanciers  des  princes  de  Gotha 
furent  ruinés,  mais  l'un  d'eux,  qui  avait  été  délégué  à  Londres 
pour  suivre  les  débats,  avait  étudié  l'assurance  sur  la  vie,  et  il  re- 
vint dans  son  pays  où  il  fut  assez  heureux  pour  y  fonder  la  banque 
de  Gotha,  qui  est  devenue  une  importante  compagnie  d'AHe- 
magne  -. 

L'Allemagne  se  passe  maintenant  du  secours  des  compagnies 
anglaises  et  voit  florir  des  compagnies  nationales  qui  popula- 
risent l'assurance  sur  la  vie,  au  point  de  vouloir  assurer  les  mili- 
taires contre  les  risques  de  la  guerre. 

Partout  la  science  a  détruit  les  préjugés,  dissipé  l'erreur.  Il  lui  a 
fallu  bien  du  temps,  bien  des  efforts,  bien  des  travaux.  L'assurance 
sur  la  vie,  grâce  à  elle,  est  fondée  sur  des  calculs  rigoureux.  Au- 
trefois le  hasard  aveugle,  capricieux,  brutal,  illogique,  tenait 
l'humanité  sous  ses  lois.  Le  mérite,  le  travail,  la  science,  la  vertu, 
le  droit,  tout  disparaissait  devant  lui.  Aujourd'hui  l'humanité  lui 
échappe,  le  hasard  est  vaincu.  C'est  l'assurance  qui  en  a  triomphé, 
l'assurance,  c'est-à-dire  l'épargne  devenue  solidaire,  l'épargne 
ne  rendant  pas  un  pauvre  intérêt  de  3  ou  4  pour  cent,  mais  l'é- 
pargne élevée  à  sa  plus  haute  puissance,  se  reconstituant  en  ca- 


1  Almanach  des  Assurances. 

*  Masius,  Rundschau  der  Versicherungen. 
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pital  certain  et  produisant  toute  la  somme'de  bien-être  qu'il  lui  est 
donné  de  produire. 

Il  est  un  pays  tout  jeune  où  la  pratique  de  l'assurance  a  dépassé 
tout  ce  qui  s'est  fait  jusqu'à  ce  jour  sur  le  continent,  ce  sont  les 
Etats-Unis.  Les  Américains,  intéressés  à  faire  eux-mêmes  leurs 
affaires,  ont  apprécié  la  grave  responsabilité  qu'assumaient  les 
compagnies  d'assurance  sur  la  vie,  et  ils  n'ont  pas  voulu  que  le 
patrimoine  des  veuves  et  des  orphelins  pût  être  exposé  à  quelques 
malversations  ou  à  un  accident  quelconque.  Ils  ont  en  conséquence 
organisé  dans  chaque  Etat  un  département  spécial,  appelé  super- 
intendance  des  assurances.  Chaque  année  les  compagnies  sont 
obligées  de  dresser  le  bilan  de  toutes  les  polices,  avec  l'état  des 
primes  encaissées  et  des  pertes  subies,  de  l'actif  et  du  passif.  La 
valeur  de  chaque  police  est  calculée  et  jointe  au  bilan  général,  et 
le  tout  est  adressé  au  bureau  du  superintendant,  où  les  calculs 
sont  rigoureusement  vérifiés  et  examinés  ,  conformément  aux 
livres  des  compagnies.  Si,  de  cet  examen,  il  ressort  qu'une  com- 
pagnie n'est  pas  en  état  de  remplir  exactement  ses  engagements 
vis-à-vis  des  assurés,  ses  opérations  sont  suspendues  sur  le 
champ.  Cela  peut  sembler  au  premier  abord  très-rigoureux,  c'est 
avant  tout  pratique  et  c'est  surtout  très-juste;  l'assurance  est  un 
dépôt  sacré,  c'est  ainsi  que  les  Américains  l'envisagent  avec  raison. 
Une  pareille  loi  n'est  pas  une  vaine  menace  suspendue  sur  la  tête 
des  compagnies,  on  peut  s'en  assurer  en  lisant  les  travaux  cons- 
ciencieux et  les  comptes- rendus  de  M.  "William  Barnes,  superin- 
tendant du  département  des  assurances  pour  l'Etat  de  New-York, 
et  M.  Elizur  Wright,  superintendant  pour  l'Etat  de  Massachussetts. 

Dès  l'année  1769,  l'assurance  sur  la  vie  avait  passé  en  Amérique. 
On  trouve  en  Pensylvanie  une  société  au  profit  des  veuves  et  des 
orphelins  du  clergé.  En  1812,  la  compagnie  «  The  Pensylvania  » 
ouvrait  ses  portes  au  public.  En  1818,  à  Boston,  se  fondait  la  so- 
ciété du  Massachussetts.  En  1843  se  créait  la  compagnie  mutuelle 
de  New-York  sur  le  plan  de  VEquicable  anglaise.  Son  exemple  est 
bientôt  suivi  par  d'autres  compagnies,  qui  toutes  ne  tardent  pas 
à  prendre  un  essor  considérable  ;  leurs  résultats  sont  tels  qu'au 
31  décembre  1868  les  compagnies  américaines  présentaient  le  bi- 
lan suivant  *  : 


1  Tenth  animal  report  of  the  superintendant  of  the  insi  partaient  sfate  of  New- 

York. 
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Polices  souscrites 537,594  fr.   *  c. 

Capital  assuré _ 7,644,923, 126      GO 

Primes  encaissées 3,378,755,819      20 

Réserves  et  fonds  de  garanties 870,31 1,648      G") 

Polices  payées  dans  l'année  par  suite  de 

décès  arrivées  à  termes 55r316,759      90 

En  Europe  comme  aux  Etats  Unis,  les  compagnies  se  divisent 
en  deux  classes  :  les  compagnies  par  actions  et  les  compagnies  en 
mutualité.  Les  premières,  pour  rémunérer  leur  capital,  partagent 
avec  les  assurés  les  bénéfices  réalisés.  Les  secondes  ont  pour  Lut 
d'affranchir  l'assuré  de  la  tutelle  du  capital.  Les  compagnies  d'ac- 
tionnaires ne  sont  pas  arrivées  du  premier  coup  à  admettre  l'as- 
suré au  partage  des  bénéfices.  La  lutte  a  été  vive.  Les  travaux 
mathématiciens  anglais,  qui  s'étaient  attachés  à  élucider  toutes  les 
questions  relatives  aux  assurances  sur  la  vie,  démontraient  scien- 
tifiquement quels  étaient  les  bénéfices  que  les  compagnies  réali- 
saient. La  presse  anglaise  s'empara  de  la  question  et  exhorta  vi- 
goureusement le  public  à  s'affranchir  de  la  trop  onéreuse  garantie 
du  capital. 

En  1762,  quelques  citoyens  anglais  postulèrent  la  laveur  d'une 
charte  régulière  pour  établir  une  société  d'assurances  équita- 
bles, où  les  calculs  étaient  établis  pour  le  seul  bénéfice  des  per- 
sonnes assurées.  Leur  demande  fut  repoussée  par  le  sollicitor  gé- 
néral. Ces  citoyens  firent  un  acte  sous  signature  privée  et  s'asso- 
cièrent. L'Equitable  était  fondée.  E.le  avait  pour  base  le  principe 
de  la  mutualité  pure;  et  en  1765,  sous  Georges  III,  ses  statuts 
furent  enregistrés  à  la  cour  du  banc  du  roi,  «  court  of  king's 
bench.  » 

Cette  mutualité  si  humble  à  ses  débuts,  sans  le  secours  d'aucun 
capital,  sans  l'aide  du  gouvernement,  sans  le  patronage  de  puis- 
sants personnages,  est  devenue  un  établissement  financier  si  im- 
portant qu'en  1816,  ses  administrateurs,  effrayés  du  placement 
considérable  des  fonds  qui  leur  étaient  confiés,  résolurent  de  res- 
treindre les  affaires  de  la  société. 

Dans  sa  théorie  des  annuités  viagères  et  des  assurances  sur  la 
vie  Francis  Baily  parle  ainsi  de  YEquitàbU  l  :  «  L'année  1762  vit 

1  Baily.  —  Théorie  des  annuités  viagères  et  de*  assurances  sur  la  vie3  traduit  par  M.  'le 
Courcy. 
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s'établir  la  société  Equitable  ;  on  est  redevable  de  sa  formation 
aux  ouvrages  de  M.  Simpson  qui  recommandait  une  institution 
semblable.  Il  parait  que  M.  Dodson  prit  une  part  active  à  l'orga- 
nisation de  cette  société  et  composa  quelque  table  pour  son  usage. 
On  peut  dire  avec  vérité  qu'elle  mérite  le  nom  qu'elle  porte,  car 
elle  est  certainement  une  des  plus  équitables,  et  en  même  temps 
des  plus  importantes  qui  se  soient  établies  pour  souscrire  des  as- 
surances sur  la  vie.  D'après  sa  constitution,  les  assurés  sont  as- 
sureurs mutuels  les  uns  des  autres  et  participent  également  à  tous 
les  bénéfices  de  la  compagnie.  Ces  bénéfices  s'estiment  au  moyen 
d'une  évaluation  périodique  de  tous  les  engagements  de  la  société, 
comparée  à  son  avoir  actuel.  Le  tiers  du  bénéfice  résultant  de 
cette  estimation  est  porté  à  un  compte  séparé,  comme  un  fonds 
permanent  de  réserve  destiné  à  garantir  les  opérations  futures  de 
la  Compagnie.  Les  deux  autres  tiers  sont  divisés  entre  les  asso- 
ciés, et  le  montant  de  chaque  police  est  augmenté  en  raison  du 
temps  depuis  lequel  l'assuré  est  entré  dans  la  société  ;  de  sorte 
que  Tayant-droit  recevra,  probablement  à  son  décès,  une  somme 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui  était  primitivement  as- 
surée. »  En  effet,  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  '. 

L'addition  apportée  au  capital  assuré,  fut  : 


1781 
1786 

:1e  1 
1 

1/2  pour  ce 

1791 

1 

— 

1793 

2 

— 

1795 
1800 

1 

2 

— 

1809 
1819 

2  1/2 
2  1/2 

1829 

3 

— 

1839 

i  849 

2 

2 

1/2    - 

Ainsi,   les  ayant-droit  d'une  personne  assurée  par  XEquitable, 
dans  l'année  1800,  pour  une  somme  de  10,000  livres  seulement, 

1  The  died  of  seulement  of  the  socicty  for  TÈpdtalh  assurantes  on  lives  and  survivors- 
hips. 
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recevaient  à  son  décès  12,000  livres;  mais,  si  l'assurance  avait 
été  souscrite  en  1790,  ils  avaient  droit  à  18,600;  en  1780,  à  28,000 
livres. 

\J  Equitable,  depuis  sa  fondation,  a  émis  environ  40,000  polices 
et  a  payé  aux  ayant-droit  36,800,000  livres  sterling,  soit  930  mil- 
lions de  francs.  Dans  ce  montant  il  faut  comprendre  comme  boni 
ou  bénéfice  la  somme  de  17,000,000  de  livres,  soit  425,000,000  de 
francs.  Elle  avait,  au  31  décembre  1868,  en  capital  de  garantie 
4,600,000  sterling,  soit  115,000,000  francs.  Cette  somme  repré- 
sente plus  de  trente  fois  le  montant  de  ses  primes  et  plus  de  90  pour 
cent  des  sommes  assurées  par  ses  polices,  en  excluant  l'addition 
apportée  à  ces  mêmes  polices  par  les  bénéfices. 

La  dernière  répartition  des  profits,  qui  est  décennale,  a  été  faite 
en  1859,  alors  que  les  bénéfices  s'élevaient  à  la  somme  de  2,271,099 
livres,  soit  56,777,475  francs.  Sur  ce  bénéfice,  37,451,000  francs 
ont  été  appliqués  à  l'augmentation  du  capital  assuré,  et  19,325,000 
francs  ont  été  mis  de  côté  comme  sécurité  et  pour  servir  à  la  pro- 
chaine répartition  des  bénéfices  -. 

Des  auteurs  d'une  grande  autorité,  et  parmi  eux  M.  de  Courcy, 
ont  reconnu  avec  Baily  que,  de  toutes  les  compagnies  d'assu- 
rances, Y  Equitable  est  celle  qui  a  offert  aux  assurés  les  plus  grands 
avantages.  —  «  Elle  a  réussi;  c'est,  dit  M.  de  Courcy,  un  grand 
argument  en  faveur  des  sociétés  mutuelles  ;  mais,  de  son  succès, 
faut-il  conclure  que  son  système  est  toujours  et  partout  le  meilleur 
système  pour  les  assurés.  Quand  une  société  mutuelle  a  pris  une 
vaste  extension,  que  d'heureux  événements  ont  protégé  ses  débuts, 
que  sa  gestion  a  été  confiée  à  des  administrateurs  habiles,  alors 
elle  peut  devenir  la  combinaison  la  plus  avantageuse  aux  assurés. 
Mais,  si  Y  Equitable  a  eu  toutes  ces  circonstances,  en  Angleterre, 
en  s^a  faveur,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'une  société  nouvelle  pût  se 
promettre  une  pareille  réussite.  Ce  serait  raisonner  étrangement 
que  de  conclure  de  l'analogie  du  plan  à  l'analogie  du  succès,  puis- 
que le  sort  de  ces  sociétés  dépend  souvent  de  circonstances  tout  à 
fait  indépendantes  de  leur  système.  » 

Jusqu'à  ce  jour,  rien  en  France  n'est  venu  contredire  l'opinion 
de  M.  de  Courcy,  jamais  on  n'a  essayé  de  constituer  une  société 
d'assurance  mutuelle  sur  la  vie  (les  tontines  qiai  s'intitulent  assu- 

«  Account  of  the  society  for  the  Equitable  assurances. 
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rances  mutuelles^ne  sont  pas  des  assurances).  Cependant,  en  An- 
gleterre, 34  compagnies  mutuelles,  sans  présenter  des  résultats 
comme  ceux  de  Y  Equitable,  prospèrent  à  côté  de  nombreuses  com- 
pagnies qui  ont  de  puissants  capitaux  appartenant  aux  action- 
naires; mais  nous  allons  voir  qu'aux  Etats-Unis,  où  la  mutualité 
est  pratiquée  sur  une  vaste  échelle,  il  faut  conclure  de  l'analogie 
du  pian  à  l'analogie  du  succès. 

L'Etat  de  New-York  possédait  en  1830  une  seule  compagnie 
d'assurance  sur~la  vie;  en  1850,  il  en  avait  12;  en  1867,  il  en 
possédait  44.  Dans  ce  nombre,  15  compagnies  sont  établies  sur  le 
.  principe  de  la  mutualité  pure. 

Les  44  compagnies  New-Yorkaises  garantissaient  aux  assurés 
un  capital  de  5,8C35895^G05  francs.  Les  15  compagnies  en  mutua- 
lité comptaient  dans  ce  chiffre  pour  3,668,343,075.  Les  compa- 
gnies mutuelles  avaient  fait  plus  que  le  double  d'affaires  des  com- 
pagnies par  actions  *. 

Un  semblable  résultat,  atteint  aussi  rapidement  par  des  sociétés 
mutuelles,  témoigne  hautement  des  bienfaits  immenses  que  l'ins- 
titution des  assurances  peut  introduire  chez  une  nation  qui  les 
pratique.  Non-seulement  elle  entreprend  d'égaliser  la  condition  de 
l'homme,  mais  encore  elle  contribue  d'une  manière  efficace  à  pro- 
longer la  vie  elle-même,  à  rendre  la  société  plus  heureuse,  à  aug- 
menter la  propriété  commune,  à  resserrer  les  liens  d'affection  qui 
unissent  les  hommes. 

Le  principe  de  la  mutualité  est  si  bien  entré  dans  l'esprit  améri- 
cain que,  dans  le  Massachussets,  un  des  Etats  les  plus  instruits  et 
les  plus  avancés  de  l'Union,  la  législature  n'autorise  la  fondation 
de  nouvelles  Compagnies  d'assurances  sur  la  vie  qu'à  la  condition 
que  le  capital  se  contente  de  l'intérêt  légal  pour  tout  bénéfice  *. 
En  Louisiane,  nous  ne  connaissons  que  des  Compagnies  mutuel- 
les. 

Si  le  lecteur  a  été  frappé  des  chiffres  que  nous  lui  avons  mis 
sous  les  yeux  en  parlant  de  YEqultaUe  anglaise,  il  ne  le  sera  pas 
moins  de  ceux  que  nous  allons  exposer  touchant  les  Compagnies 
américaines,  fondées  comme  Y  Equitable  anglaise  sur  le  principe  de 
la  mutualité  pure. 

1  Synopsis  of  the  business,  plans  and  rules  of  life  insurance  compagnies  in  tlie  united 
states. 
1  Life  insurance  mutual  «Versus  »  Stock,  publi&hedby  J.  13.  Eukriue.  New-York. 


ASSURANCES  MUTUELLES  SUR  LA  VIE  103 

Le  premier  février  1843,  dans  un  modeste  bureau  de  Wallstreei 
à  New- York,  the  Mutual  life  Insurance  Company,  la  Compagnie 
mutuelle  «l'assurance  sur  la  vie  ouvrait  ses  portes  au  public.  Elle 
n'avait  aucun  capital.  Sa  charte  stipulait  que  les  membr 
cripteurs  s'assuraient  les  uns  les  autres,  que  la  Compagnie  n'au- 
rait d'existence  légale  que  le  jour  où  le  capital  as  lèverait  à 
2,500,000  francs.  Le  risque  le  plus  élevé  ne  pouvait  dépasser 
50,000  francs.  Bien  des  personnes  qui  avaient  pris  l'engagement  de 
souscrire  à  cette  mutualité  ne  donnèrent  pas  suite  à.  leur  pro- 
messe, tant  étaient  profondes  et  l'apathie  et  l'indifférence  du  public 
en  matière  d'assurance  sur  la  vie.  La  première  police  souscrite  le 
fut  pour  une  somme  de  25,000  francs.  Le  souscripteur  vit  encore. 
Dans  son  premier  exercice  le  chiffre  des  polices  souscrites  s'éleva 
à  470.  Vingt-cinq  ans  après  en  1867,  elle  a  émis  dans  une  année 
19,460  polices  représentant  un  capital  de  310,000,000  de  francs. 

La  prime  encaissée  pour  la  première  police  s'élevait  à  542  fr. 
50  c.  Ce  fut  le  premier  argent  que  posséda  la  Compagnie.  Elle 
encaissa  la  première  année  135,497  fr.  50  c.  vingt-cinq  ans  après 
sa  recette  s'élevait  à  50,865,235  francs.  2 

Voici  la  situation  exacte  de  cette  Compagnie  au  31  décembre 
1868,  d'après  le  rapport  du  superintendant  du  département  des  as- 
surances pour  l'Etat  de  New-York. 

Son  actif  s'élevait  à  la  somme  de     .     ♦     .     155,086,601  fr.  15  c. 

Les  engagements  de  toute  nature  comprenant  les  polices  soit  en 
cours  du  règlement,  soit  en  suspens  par  suite  de  procès  (intérêts 
compris),  les  assurances  mixtes  et  de  dotation,  et  la  valeur  exacte 
de  tous  les  risques  en  cours  calculés  sur  le  taux  de  1  1/2  et  d'après 
la  table  de  mortalité  américaine  s'élevaient  à  la  somme  totale  de 
135,916,707  fr.  45  c.  Son  revenu  se  composant  du  montant  des 
primes  encaissées  soit  55,188,127  fr,  25  c.  et  des  arrérages  prove- 
nant de  l'actif  placé  sur  hypothèque  et  en  bons  du  trésor  des  Etats- 
Unis  s'élevait  à  64,036,598  fr.  05  c. 

Les  dépenses  se  composant  du  payement  des  polices   terminées 
soit  par  décès  soit  arrivées  à  terme.  .     .     .      6,119,451  fr.  80  c. 
Distribution  des  bénéfices  aux  assurés.     .     1(3.:  30 

A  reporter.     .     .     .    22,405,138  fr.  10  c. 

*  Twenty  fifth  Annual  report  of  the  Mutual  lit'e  insuranec  compauy  of  New- York. 
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Report.     .     .     .     22,405,138  fr.  10  c. 

Rachat  de  polices 2,114,108  00 

Courtage  .....     v 5,279,150  30 

Frais  de  médecin 396,559  15 

Salaires  de  tous  les  employés     ....  962,335  80 
Dépenses   diverses,  taxes,   timbre  agio- 
postes  annonces,  etc.,  etc 1,412,965  75 

32,570,257  fr.  10  c. 

Elle  avait,  au 31  décembre  1868,  40,872  polices  en  cours  repré- 
sentant un  capital  de  999,092,892  fr,  ;  et  depuis  sa  fondation  elle 
avait  distribué  à  ses  sociétaires,  malgré  la  guerre  civile  qui  a  en- 
sanglanté le  pays  pendant  quatre  ans,  la  somme  de  62,713,506  fr. 

En  vérité,  voilà  un  résultat  qui  dépasse  celui  de  l'Equitable  an- 
glaise, car  il  a  été  atteint  dans  l'espace  de  25  années. 
"  Une  Compagnie  en  mutualité  se  fonde  à  New-York  en  1859  sous 
le, nom  de  l 'Equitable  de  New-York. 

Depuis  le  25  juillet  1859  jusqu'au  31  décembre  1868,  elle  avait 
émis  40,127  polices  représentant  un  capital  assuré  de  802,720,410  ff . 
Elle  avait  encaissé  63,460,800  fr.  de  primes  et  avait  distribué  à  ses 
assurés  comme  boni  8,650,000  fr.  *. 

Dans  les  Etats  des  Massacliussetts,  du  Connecticut,  de  la  Pensyl- 
vanie,de  l'Ohio,  du  New-Jersey,  du  Missouri,  duWisconsin  pour  ne 
pas  les  citer  tous,  il  y  a  de  puissantes  Compagnies  mutuelles  sur  la 
vie  des  hommes  qui  présentent  des  résultats  aussi  importants.  Que 
dire  encore,  pour  prouver  l'inébranlable  assise  de  la  mutualité  en 
Amérique?  les  Compagnies  de  l'Etat  de  New-York,  delà  nouvelle 
Angleterre,  du  New-Jersey,  de  la  Pensylvanie  et  du  Massachusetts, 
ont  ensemble  un  fonds  de  réserve  qui  s'élevait  en  1868  à  plus  de 
190,000,000  de  dollars,  un  milliard  de  francs  2. 

Mais  objectera-t-on,  si  les  Compagnies  mutuelles  aux  Etats- 
Unis  ont  atteint  un  pareil  développement,  c'est  que  les  Américains 
sont  aventureux,  et  que  leur  esprit  d'aventure  les  fait  courir  à  l'as- 
surance comme  au  feu.  Une  pareille  objection  est  tout  simplement 
un  paradoxe.  L'homme  qui  s'assure  c'est-à-dire  qui  achète  un  ca- 

1  New-York  insurance  report. 

2  Life  insurance,  Mutual  «  Versus  »  stock. 


ASSURANCES  MUTUELLES  SUR  LA  VIE  105 

pital  payable  à  son  décès,  ou  paye  une  rente  pendant  toute  sa  via 
n'est  pas  un  aventureux,  n'est  pas  un  joueur,  il  élimine  L'a 
ture,  il  exclut  le  hasard,  parce  qu'il  achète  de  la  sécurité  dans  le 
présentet  l'avenir,  parce  qu'il  remplit  l'acte  de  l'homme  prévoyant 
et  tendre  qui  augmente  le  capital  de  son  hoirie  en  retranchant  de 
son  revenu,  parce  qu'il  a  conscience  qu'il  n'est  qu'un  capital  viager 
et  que  l'assurance  sur  la  vie  lui  permet  d'amortir  ce  capital  si  pré- 
cieux pour  sa  femme  et  ses  enfants. 

Un  peuple  qui  pratique  l'assurance  comme  l'Américain  et  l'An- 
glais est  un  peuple  sage,  prudent  et  qui  a  compris  cette  vérité  de 
Benjamin  Franklin  :  le  temps  est  l'étoffe  dont  se  compose  la  vie. 
Un  pareil  peuple  n'est  pas  aventureux,  et  je  serais  plus  porté  àjuger 
comme  telle  une  nation  où  l'on  entend  souvent  répéter  cette  parole 
royalement  égoïste  :  après  moi  la  fin  du  monde. 

La  table  de  mortalité  est  la  clef  de  voûte  sur  laquelle  repose  la 
science  de  l'assurance  sur  la  vie;  jusqu'à  son  invention,  assurer  la 
vie  humaine  était  affaire  de  pure  spéculation.  Il  ne  pouvait  d'ail- 
leurs en  être  autrement.  Il  n'existait  aucun  moyen  correct  de 
mesurer  la  durée  de  la  vie  de  l'homme  ;  le  risque  n'étant  pas  dé- 
fini, le  prix  de  l'assurance  n'avait  pour  base  que  l'arbitraire.  Le  doc- 
teur Farr  dit  qu'une  table  de  mortalité  est  aussi  nécessaire  pour 
tout  ce  qui  regarde  l'assurance  sur  la  vie,  que  le  thermomètre  et  le 
baromètre  ou  autres  instruments  semblables  pour  la  recherche  des 
phénomènes  physiques.  M.  Reboul,  qui  a  fait  sur  l'assurance  des 
études  si  attachantes,  s'exprime  ainsi  :  «  Etant  donné  le  taux  de 
l'intérêt  et  le  table  de  mortalité  adoptée,  il  n'y  a  pas  deux  manières 
de  calculer  une  annuité  viagère  ou  une  prime  d'assurance  ;  il  n'y 
en  a  qu'une.  Que  l'on  résolve  le  problème  à  Paris,  à  Londres,  à 
Berlin,  à  New- York  ou  à  Pékin,  le  résultat  est  le  même  ;  et  si  l'on 
calcule  des  annuités  viagères  et  des  assurances  sur  la  vie  dans  les 
autres  planètes  habitables,  on  peut  affirmer  que  le  résultat  sera 
identique.  » 

Aussi,  si  l'on  prend  les  tarifs  des  Compagnies  d'assurances 
soit  en  mutualité,  soit  par  action,  on  trouvera  une  légère  différence 
dans  ces  tarifs.  Cette  différence  provient  de  la  table  de  mortalité 
employée  et  du  taux  de  l'intérêt  en  usage. 

Ainsi  :  un  homme  âgé  de  37  ans,  pour  garantir  1000  fr.  en  cas  de 
décès,  payerait  par  an  à  Y  Equitable  anglaise,  32  fr.  10  c.  à  la  Mu- 
tuelle de  New- York  28  fr.  17  c. .  à  la  Compagnie  d'assurances  gé- 
nérales 30  fr. 
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Le  tarif  des  primes  demandées  par  Y  Equitable  de  Londres  fut 
d'abord  basé  sur  la  table  dressée  par  Dodson  d'après  la  mortalité 
à  Londres  de  l'année  1728  à  Tannée  1750. 

Après  un  rapport  des  directeurs  delà  Compagnie,  il  fut  résolu  en 
assemblée  générale  des  assurés  le  2  janvier  1781  qu'on  employe- 
rait  la  table  de  Northampton  récemment  publiée  par  le  docteur 
Price.  Les  tarifs  que  l'actuaire  composa  sur  l'ordre  des  directeurs 
furent  augmentés  de  15  OiO.  Cette  augmentation  de  15  0[0  fut  re- 
tirée sur  la  recommandation  des  directeurs  par  l'Assemblée  gé- 
nérale des  assurés  le  21  janvier  1786.  Malgré  les  statistiques  nou- 
velles, malgré  la  table  de  Carlisle,  malgré  la  table  de  mortalité 
anglaise  (docteur  Farr's  English  table)  malgré  la  table  d'expérience 
des  17  Compagnies  anglaises  (Expérience  of  Seventeen  offices), 
malgré  sa  propre  expérience,  Y  Equitable  n'a  pas  changé  ses  tarifs. 
Bien  que  la  table  de  Northampton  soit  défectueuse,  cela  a  peu  d'im- 
portance dans  une  mutualité  où  tous  les  bénéfices  appartiennent 
aux  assurés. 

Est-ce  à  cette  fidélité  que  YEquitable  doit  d'avoir  traversé  des 
époques  dangereuses  et  épidémiques  ?  Ce  tableau  en  témoignera. 

Dans  l'année  1832,  année  désastreuse  à  cause  du  choléra,  voici 
quelle  fut  la  mortalité  de  l'Equitable  : 


AGES 

NOMBRE 

DES  VIVANTS 

AU    1er    JANVIER 

1832 

SONT  MORTS 
DANS    L'ANNÉE 

AURAIENT  DU 
MOURIR 

10  à  19  ans. 

55 

0 

0 

20      29 

249 

1 

4 

30      39 

873 

4 

16 

40      49 

1.531 

21 

36 

50      59 

1.909 

30 

63 

00       69 

1.311 

58 

63 

70       79 

573 

60 

50 

80       89 

94 

34 

17 

90      96 

6 

4 

o 

6.601 

2*2 

251 
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Le  tableau  suivant  donne  la  mortalité  de  cette  société  pour  les 
années  L829,  1830,  LS3J  ;  le  lecteur  pourra  comparer  avec  L'année 
1832  :  • 


ANNEES 


AGES 


7  à    Dans. 


10 

19 

20 

29 

30 

39 

40 

49 

50 

59 

60 

69 

70 

79 

80 

89 

90 

96 

1829 


0 

11 

287 

969 

1718 

L952 

1268 

554 

76 

6 


6871 


0 
\ 

3 
22 
34 
51 
45 
14 
3 


1830 


"<; 


1 

46 

282 

931 

1668 

19:52 

1267 

565 

82 

3 


i777  186 


C 
2 

11 
19 

34 
55 
47 

18 
0 


L831 


0 
52 

918 

1919 

1207 

561 

91 


6707 


0 

0 

2 

7 

13 
29 
70 
44 
18 

1 


184 


0 

55 

249 

873 

1531 

1909 

1311 

573 

01 

6 


6601 


0 
0 
1 

4 
21 
30 
58 
60 
34 

4 


TOTAL 


212 


1 

10! 

1090 

6500 
7712 
51  13 
2253 
343 
20 


0 

0 

9 

25 

75 

127 

234 

196 

84 

S 


20056 


Depuis  [le  mois  de  septembre  1762  jusqu'au  1er  janvier  1829, 
l'Equitable  a  assuré  11,  398  personnes. 

5,144  sont  mortes  étant  sociétaires  ; 
9,324  ont  cessé  d'être  sociétaires,  soit  par  le  rachat, 
la  déchéance  ou  l'expiration  de  leurs  polices; 
6,936  étaient  encore  vivantes  au  1er  janvier  1829. 


Total.     21,398  l. 

En  Amérique  on  s'est  d'abord  servi  des  tables  anglaises,  puis 
l'expérience  faite  dans  le  pays  a  conduit  à  une  table  de  mortalité 
dite  «  Table  d'expérience  américaine,  »  The  mutual]ife  insurance 

1  Tables  showing  the  total  member  of  pgrspns  assurée!  by  tbe  Equitable  society  irom  its 
commencement  jn  gepteniber  1702,  to  jauuary  1829. 
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ainsi  que  beaucoup  d'autres  compagnies  se  servent  de  la  table 
américaine  adoptée  aujourd'hui  dans  FÉtat  de  New-York.  Leurs 
tarifs  sont  moins  élevés  que  ceux  de  Y  Equitable  anglaise.  Les  trois 
autres  tables  en  usage  aux  Etats-Unis  sont  la  table  de  Carlisle, 
la  table  des  actuaires  ou  table  d'expériences  des  17  compagnies, 
et  enfin  la  table  anglaise,  «  English  table.  »  La  première  est  nom- 
mée table  de  Carlisle,  parce  qu'elle  a  été  construite  par  Milne,  émi- 
nent  mathématicien,  sur  des  observations  faites  d'après  la  morta- 
lité de  cette  ville Ji  la  fin  du  siècle  dernier.  Ces  observations  repo- 
saient sur  une  population  d'environ  huit  mille  âmes.  Cette  table 
est  employée  par  la  plupart  des  compagnies  anglaises.  La  table  des 
actuaires  a  été  faite  par  les  calculateurs  de  17  compagnies,  et 
repose  sur  les  observations  recueillies  dans  la  mortalité  de  ces 
17  compagnies.  Cette  table,  qui  date  de  1839,  fut  faite  sur  des 
tètes  choisies. 

La  compagnie  mutuelle  de  New- York,  dans  son  vingt-cinquième 
rapport  annuel  constate,  qu'elle  a  en  cours,  au  31  décembre  1867, 
52,384  polices,  et  que,  pendant  l'espace  de  25  ans,  elle  a  eu  2,206 
décès,  qui  se  répartissent  ainsi  : 


Années 

Nombres  de  polices. 

Décès. 

1843 

103 

0 

1844 

136 

5 

1845 

251 

5 

1846 

246 

25 

1847 

393 

23 

1848 

337 

32 

1849 

430 

72 

1850 

336 

75 

1851 

250 

34 

1852 

280 

79 

1853 

366 

72 

1854 

526 

93 

1855 

692 

82 

1856 

803 

73 

1857 

807 

98 

1858 

937 

87 

1859 

967 

88 

1860 

reporter, . . 

1,016 
8,876 

86 

A 

1,029 
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1861 

817 

1  y\JGV 

107 

L862 

1,262 

L26 

1863 

2,183 

137 

1864 

3,303 

161 

1865 

6,809 

ls[ 

1866 

42,338 

201 

1867 

16,796 

264 

52,384  2,206 

En  France  les  compagnies  d'assurances  se  servent  des  tables  de 
Duvillard  pour  les  sommes  payables  au  décès  des  assurés  ;  mais, 
pour  les  assurances  payables  du  vivant  des  assurés,  telles  que  les 
rentes  viagères,  elles  font  usage  de  la  table  de  Deparcieux. 

La  première  table  fut  publiée  en  1806  par  Duvillard,  dans  son 
analyse  de  l'influence  de  la  petite  vérole  sur  la  mortalité.  L'au- 
teur dit  que  :  elle  représente  tous  les  résultats  de  la  mortalité 
générale  d'après  un  assez  grand  nombre  de  faits  recueillis  avant 
la  révolution  en  divers  lieux  de  la  France  et  qu'elle  doit  représen- 
ter assez  exactement  la  loi  de  mortalité.  La  table  de  mortalité  que 
Deparcieux  avait  construite  vers  1746  pour  des  têtes  choisies, 
donne  une  mortalité  bien  moins  rapide  que  celle  de  Duvillard. 

Les  Compagnies  ont  raison  de  se  servir  de  ces  deux  tables, 
parce  qu'il  s'agit,  en  effet,  d'évaluer  des  risques  très-différents  ;  la 
mortalité  des  assurés  et  la  mortalité  des  rentiers.  Et  comme  le 
dit  très-spirituellement  M.  Reboul,  de  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers, celui  dont  la  vie  moyenne  est  la  plus  longue,  c'est  le  peuple 
des  rentiers.  Il  n'y  a  pas  de  climat  au  monde  qui  conserve  la  vie 
comme  une  rente  viagère . 

Cependant  depuis  Duvillard  et  Deparcieux  la  science  a  progressé, 
les  statistiques  sont  mieux  faites,  plus  correctes.  Des  travaux  im- 
portants ont  été  entrepris  en  Angleterre  sur  cet  important  sujet 
de  la  mortalité,  par  les  Compagnies  d'assurances  elles-mêmes,  les 
actuaires  et  le  docteur  Farr  ;  en  France,  par  MM.  Villermé,  Be- 
noiston  de  Châteauneuf,  le  docteur  Bertillon;  en  Prusse,  par  le 
docteur  Casper.  Ces  médecins  sont  arrivés,  par  l'arithmétique,  à 
établir  un  axiome  tel  que  celui-ci  :  «  La  mortalité  n'est  point  en 
raison  directe  de  la  population,  mais  en  raison  directe  des  loge- 
ments non  imposés,  c'est-à-dire  en  raison  de  la   pauvreté    des 
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habitants.  »  Conclusion  que  l'homme  d'état  et  le  philosophe  ne 
sauraient  trop  méditer  et  d'où  jaillit  sur  la  science  de  l'économie 
sociale  une  triste  et  nouvelle  lumière. 

Un  tableau  dressé  par  M.  Villermé  et  publié  dans  le  troisième 
volume  des  analyses  d'hygiène  prouve  déjà  que  dans  les  arrondis- 
sements de  Paris  la  mortalité  est  d'autant  plus  forte  que  la  popu- 
lation est  plus  pauvre.  En  prenant  pour  mesure  de  l'aisance  des 
habitants  le  rapport  des  loyers  imposés  aux  loyers  non  imposés, 
on  trouve  que  dans  le  deuxième  arrondissement  *  où  les  loge- 
ments non  imposés-  formaient  les  sept  centièmes,  la  mortalité  est. 
de  1  à  62.  Elle  est  de  1  à  53  dans  le  cinquième  arrondissement  où 
les  logements  non  imposés  formaient  les  %ingt-deux  centièmes  ; 
enfin,  de  1  à  43  dans  Je  12°  arrondissement  où  les  trente-huit  cen- 
tièmes étaient  exempts  de  contribution  locative.  Par  des  voies  dif- 
férentes, M.  Benoiston  de  Châteauneuf  est  arrivé  à.  des  résultats 
semblables,  il  est  parvenu  à  constater  exactement  l'âge  de 
1,600  personnages  riches  et  puissants  de  la  France,  et,  suivant  la 
marche  de  la  mortalité  parmi  eux,  il  l'a  comparée  avec  la  mortalité 
notée  sur  2,000  pauvres  du  12e  arrondissement  de  Paris.  De  cette 
comparaison  il  a  pu  conclure  que  de  25  à  30  ans  la  mortalité  est 
chez  les  riches  de  un,  et  chez  les  pauvres  de  2,  22  centièmes  ;  de 
55  à  60  ans,  elle  est  de  1,  68  chez  les  premiers  et  de  4  1|2  chez 
les  seconds  ;  de  70  à  75  ans  elle  est  à  peu  près  de  7  chez  les  riches 
et  de  14  chez  les  pauvres. 

Le  professeur  Casper  de  Berlin  a  de  même  essayé  de  réduire  en 
chiffres  l'influence  de  la  richesse  et  de  la  pauvreté  sur  la  durée 
moyenne  de  la  vie.  Il  a  pris  pour  termes  de  comparaison  les  deux 
extrêmes  de  l'échelle  sociale  ;  d'un  côté  mille  personnes  apparte- 
nant à  des  familles  de  princes  et  de  ducs  que  lui  a  fournies  l'alma- 
nach  de  Gotha,  et  de  l'autre  côté  mille  pauvres  de  la  ville  de  Ber- 
lin, inscrits  parmi  ceux  qui  vivent  d'aumônes  et  dont  les  décès 
ont  été  constatés  par  des  rapports  officiels.  Voici  le  résultat  de 
ces  recherches . 

Sur  1,000  individus  riches  et  1,000  pauvres  existaient  encore, 

Biches  Pauvres 

à    l'âge   de    5  ans  943  655 

—        10  938  598 

*  Paris  ne  comptait  à  cette  époque  que  douze  arrondissements. 
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à   l'âge  de 


Riches 

Pauvres 

15  ans 

911 

58  1 

20 

880 

566 

25 

858 

553 

30 

706 

527 

35 

753 

486 

40 

693 

446 

i~) 

624 

390 

50 

557 

338 

55 

464 

283 

60 

# 

§98 

826 

65 

318 

L78 

70 

235 

117 

75 

139 

65 

80 

57 

21 

86 

29 

9 

90 

15 

4 

95 

1 

2 

.00 

0 

0 

De  ce  tableau,  le  professeur  Casper  déduit  la  conséquence  légi- 
time que  les  chances  de  la  vie  et  de  longévité  sont  deux  fois  plus 
considérables  pour  le  riche  que  pour  le  pauvre,  puisqu'à  l'âge  de 
70  ans,  par  exemple,  il  reste  des  deux  nombres  primitifs  égaux, 
deux  fois  plus  de  riches  que  de  pauvres,  qu'il  en  reste  trois  fois 
plus  à  85  ans,  et  presque  4  fois  davantage  à  90  ans.  L'âge  moyen 
de  mille  princes  et  ducs  s'est  élevé  à  50  ans,  celui  des  pauvres  à 
32  ans. 

M.  Mathieu,  membre  de  l'Institut,  dans  l'Annuaire  du  Bureau 
des  longitudes  publié  en  1839,  a  montré  l'augmentation  progres- 
sive de  la  vie  moyenne  en  France.  La  table  de  Duvillard,  qui  re- 
monte au-delà  de  la  première  révolution,  fixe  cette  moyenne  à 
28  ans  3/4.  Les  calculs  de  M.  Mathieu  rélevaient,  il  y  a  30  années, 
à  82  ans  7  dixièmes.  Les  travaux  plus  récents,  publiés  par  les  doc- 
teurs Farr  et  Bertillon,  le  premier  pour  la  Grande-Bretagne,  le 
second  pour  la  France,  constatent  que  la  vie,  c'est-à-dire  l'espé- 
rance mathématique  de  vie,  est  très  à  peu  près  de  40  ans  pour  les 
Anglais  comme  pour  les  Français. 

Il  ressort  clairement  de  tous  ces  documents  que  les  assurés 
vivent  au-delà  des  moyennes  indiquées  par  les  tables  de  mortalité, 
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soit  de  Northampton,  soit  de  Carlisle,  soit  de  Duvillard.  Ces  tables 
de  mortalité  oiit  été  dressées  à  une  époque  où  la  statistique  n'avait 
pas  de*  contrôles  rigoureux  et  sur  un  ensemble  de  population  qui 
comprend  toutes  les  classes^  de  la  société  et  toutes  les  industries 
dangereuses.  Les  assurés  sont,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  le 
dessus  du  panier,  leur  santé  a  été  constatée  par  un  médecin,  ils 
ont  une  aisance  qui  leur  permet  de  payer  une  prime  plus  ou  moins 
forte,  condition  sine  qua  non  de  l'assurance.  Ils  ont,  ayant  charge 
de  femme  et  d'enfants,  des  habitudes  de  tempérance  et  un  foyer 
où  les  soins  leur  sont  prodigués.  Dans  de  semblables  conditions, 
leur  longévité  est  supérieure  à  la  moyenne  indiquée  sur  les  tables 
de  mortalité. 

Cette  longévité  supérieure  procure  aux  compagnies  deux  sources 
de  bénéfice  :  1°  le  bénéfice  du  nombre  des  annuités  ;  2°  le  bénéfice 
des  intérêts  accumulés  de  ces  mêmes  annuités  pendant  un  plus 
long  temps.  Dans  les  compagnies  par  actions,  ce  bénéfice  est  par- 
tagé entre  le  capital  et  l'assuré  dans  une  compagnie  mutuelle  comme 
Y  Equitable  de  Londres  ou  la  Mutuelle  de  New- York.  Ce  bénéfice 
retourne  tout  entier  à  l'assuré . 

Si  dans  la  mutualité  l'assuré  a  plus  d'avantage,  il  faut  recon- 
naître que  dans  les  deux  cas,  ce  bénéfice  vient  corriger  ce  que  le 
tarif  établi  a  d'excessif  et  d'exagéré. 

Les  compagnies  mutuelles  anglaises  et  américaines  n'ont  pas 
voulu  diminuer  leur  tarif,  parce  que  l'assurance  n'est  réelle  que 
si  elle  est  appuyée  sur  une  caution  d'une  incontestable  solidité. 
Cette  caution  a  pour  base  la  division  de  plus  en  plus  parcellaire 
du  risque,  et  un  tarif  qui  garantit  l'assuré  de  toute  éventualité  de 
perte,  même  dans  les  années  les  plus  épidémiques.  Elles  rendent 
aux  assurés,  sous  forme  de  répartition,  une  partie  de  leurs  primes, 
et  nous  avons  vu  que  cette  répartition  a  atteint  des  proportions 
considérables. 

L'assurance  à  son  berceau  a  commencé  par  la  mutualité  pure, 
puis  la  spéculation  s'en  est  emparée,  et  le  capital  est  venu  l'offrir 
à  forfait;  mais  dans  les  pays  comme  les  Etats-Unis,  où  elle  est  pra- 
tiquée sur  une  grande  échelle,  on  a  compris  qu'elle  n'était  pas  seu- 
lement prisable  dans  son  but,  mais  qu'elle  l'était  aussi  dans  son 
moyen  par  excellence,  la  mutualité. 

Son  but,  c'est  de  rendre  service  à  la  famille  aussi  bien  qu'à  l'Etat, 
car  elle  oblige  les  assurés  au  versement  régulier  de  leurs  primes, 
elle  propage  dans  les  masses  les  habitudes  morales  et  le  goût  de 
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l'épargne,  elle  crée  un  patrimoine  dans  les  classes  qui  ne  vivent 
que  d'un  revenu  viager.  Elle  crée  l'hérédité  dans  le  peuple  et  par 
là  Tordre  dans  la  patrie. 

Son  moyen,  la  mutualité,  c'est  la  solidarité  des  intérêts,  c'est  le 
concours  de  tous  pour  réparer  la  perte  d'un  seul,  c'est  une  puis- 
sance énorme  créée  par  le  concours  d'un  grand  nombre,  puissance 
attestée  par  l'Equitable  de  Londres,  la  Mutuelle  de  New-York, 
puissance  reconnue  par  les  compagnies  françaises  d'assurances 
sur  la  vie,  qui,  pendant  le  siège  de  Paris,  ont  eu  à  honneur  d'admi- 
nistrer une  mutualité  pour  les  combattants  qui  défendaient  la  ca- 
pitale, au  milieu  des  dangers  et  des  combats  dont  aucune  prévi- 
sion humaine  ne  pouvait  calculer  les  risques.  Un  décret  du  gou- 
vernement de  la  défense  nationale,  en  date  du  21  octobre  1870,  a 
créé  une  société  d'assurance  mutuelle  en  cas  de  décès,  entre  les 
gardes  nationaux  de  Paris .  Les  Directeurs  des  grandes  Compa- 
gnies d'assurances  sur  la  vie  avaient  été  nommés  par  le  même 
dicret,  administrateurs  de  cette  mutualité,  qui,  hélas!  nous  devons 
le  dire,  n'a  compté  sur  une  population  de  2,000, 000  d'habitants  que 
37  membres . 

Dans  une  tourmente  comme  celle  que  nous  avons  subie,  la  mu- 
tualité pouvait  être  le  seul  remède  à  employer  contre  les  pertes 
que  nous  pouvions  subir,  parce  que  la  mutualité  est  la  véritable 
providence  du  genre  humain. 

Monrose. 
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On  ne  triomphe  de  la  nature,  qu'en  obéissant  à 
ses  lois.  »  (Bacon.) 


Situation  économico-politique. 

«...  Ce  qui  est  une  question  plus  neuve  et  actuellement  plus  in- 
»  téressante,  c'est  de  savoir  non  plus  seulement,  si  un  homme  du 
»  peuple  est  capable  d'exprimer  un  vote  politique,  mais  si  un 
»  groupe  d'ouvriers,  se  formant  spontanément  (et  d'après  les 
»  règles  supérieures  du  droit),  peut  se  constituer  lui-même  en 
y>  atelier,  et  dégager,  de  son  propre  sein  et  par  ses  propres  res- 
»  sources,  la  force  initiatrice  qui  met  l'atelier  en  mouvement,  et 
»  la  force  directrice  qui  régularise  l'activité  et  pourvoit  à  l'exploi- 
»  tation  commerciale  de  ses  produits.  (Manifeste  des  soixante 
»  électeurs  de  1863.)  » 

Ainsi  s'exprimaient  dès  1863,  en  plein  empire,  les  mandataires 
des  ouvriers  parisiens.  Dès  cette  époque,  les  représentants  du 
prolétariat,  réunis  pour  discuter  la  question  politique  et  les  candi- 
datures ouvrières,  voyaient  clairement  l'intime  connexité  qui  lie 
forcément  leurs  intérêts  économiques  à  leurs  intérêts  politiques, 
vérité  sage  et  féconde,  s'il  en  fût,  dont  les  rayons  illumineront, 
un  jour,  la  grande  famille  des  travailleurs.  Si  cette  révélation,  pé- 
nétrant chez  nos  paysans  comme  chez  leurs  frères  des  villes,  peut 
établir  entre  eux  l'entente  des  idées,  l'union  des  forces,  peut  ap- 
porter à  l'impatience  des  uns  le  frein  salutaire  de  la  calme  patience 
des  autres,  nous  oublierons  vite  nos  récents  malheurs,  et  la  France 
se  relèvera  de  ses  chutes.  Mais,  répétons-le  avec  les  soixante, 
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la  condition  Suprême,  Inéluctable  «le  cette  irestautatiàti)  ési  dânë 
l'éducation  économique,  dans  l'initiation  des  prolétaire*)  à  la  ges- 
tion de  leurs  propres  affaires. 

Les  derniers  événements,  survenus  depuis  que  nous  avions  pré- 
pai  !  l'étude  qui  va  suivre,  ont  pleinement  jusliii  \  ces  convictiofls, 
et  les  Calamités  qui  nous  ont  accablés  coup  sur  coup,  portent  avec 
elles  leur  ineffaçable  enseignement.  Après  la  catastrophe  finale  de 
l'empire,  préparée  par  vingt  ans  de  fautes  et  d'affaissement  mo- 
ral, dont,  sachoiis-h  dire,  la  nation  est  solidairement  responsable 
avec  son  indigne  élu,  après  le  drame  lugubre  de  la  Commune, 
l'illusion  n'est  plus  possible.  Il  faut  que  le  travailleur,  que  l'homme 
des  classes  inférieures,  comme  on  dit  encore,  franchisse  les  hori- 
zons de  l'apprentissage  manuel,  et  apprenne  ses  devoirs  comme 
ses  droits  de  citoyen.  Il  faut  que,  de  tous  les  rangs,  de  tous  les 
groupes  sociaux,  surgissent  le  désir  sincère,  la  volonté  énergique 
de  procurer  ou  de  s'assimiler  cette  grande  initiative  intellectuelle,, 
et  que  le  concours  de  tous  ces  efforts  communique  au  mouvement 
une  irrésistible  impulsion. 

Aussi  coupable  qu'insensée  serait,  avons-nous  dit  et  répéterons- 
nous  sans  cesse,  l'obstination  des  classes  privilégiées,  dans  leur 
confiance,  dans  leurs  préjugés  et  surtout  dans  leurs  dédains.  Leur 
confiance,  en  effet,  que  devient-elle  en  face  des  ébranlements  ré- 
pétés et,  en  quelque  sorte,  périodiques,  causés  par  notre  instabi- 
lité économique  plus  encore  que  par  nos  gestations  politiques? 
Leurs  préjugés,  dont  le  plus  étonnant  riverait  l'humanité  à  cette 
caïnique  doctrine,  d'attribuer  aux  élus  de  la  fortune  le  monopole 
des  vertus  et  de  l'intelligence,  et  d'infliger  aux  autres  le  stigmate 
d'une  Infirmité  native;  cette  singulière  prétention  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'une  odieuse  iniquité,  qui  répugne  à  nos  sentiments  de 
dignité  et  que  les  faits  viennent,  chaque  jour,  frapper  de  leur  écla- 
tante réprobation.  Après  l'oligarchie  nobiliaire,  nous  avons  eu  le 
constitutionnalisme  bourgeois;  l'un  et  l'autre  ont  montré  leur  im- 
puissance à  s'acquitter,  seul,  de  la  tâche  gouvernementale.  La  no- 
blesse est  morte  de  mort  violente;  la  bourgeoisie,  aux  allures 
moins  tragiques,  se  décompose  comme  une  formation  hybride  <■[ 
de  transition —  heureuse  encore  d'être  venue,  malgré  elle,  êchifàet 
au  suffrage  universel,  qui  la  retrempera  dans  le  peuple  et  lui  ren- 
dra sa  vitalité  !  Une  telle  situation  et  de  Iris  résultats  autorise- 
raient-ils, en  vérité,  ce  dédain  quirikwrê  de  ceux  qui  possèdent 
pour  ceux  qui  ne  possèdent  pas  ?  L'ère  des  castes  ferméBS  n'est- 
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elle  point  close  à  jamais?  N'est-il  point  évident,  enfin,  que  la  so- 
ciété doit  constituer  désormais,  non  plus  une  hiérarchie,  mais  une 
coordination  de  forces  à  équilibrer? 

Longtemps  les  classes  gouvernantes  ont  répondu  par  la  répres- 
sion aux  revendications  instinctives  du  prolétariat.  A  la  violence, 
elles  répondaient  par  la  violence.  Tant  que  le  procédé  a  réussi,  rien 
ne  paraissait,  à  la  fois,  plus  logique  et  plus  efficace.  Mais  dès  que 
la  fortune  a  tourné,  la  débâcle  a  commencé,  la  confusion  s'est  faite 
dans  les  idées  comme  dans  les  faits,  et  nous  a  finalement  amenés  à 
cette  étrange  contradiction  d'un  peuple  politiquement  égalitaire  et' 
économiquement  oligarchique.  Qui  ne  se  rappellerait,  en  face  de  Ja 
plèbe  moderne,  dont  l'affranchissement  solennellement  proclamé 
se  traduit,  en  réalité,  par  un  asservissement  persistant,  qui  ne  se 
rappellerait  cette  mémorable  apostrophe  du  tribun  romain,  lancée 
aux  Pharisiens  du  Sénat l  :  «  Vous  les  appelez  maîtres  'du  monde, 
»  et  ils  n'ont  pas  ■  une  motte  de  terre  en  propriété.  »  Voilà  bien  le 
peuple  souverain  d'aujourd'hui,  avec  ses  grandeurs  et  ses  misères. 
Libre  dans  les  comices,  serf  à  l'atelier.  Il  réclame,  lui  aussi,  non 
plus  le  partage  des  terres,  —  les  intrigants  seuls  font  encore,  de 
cette  hypothèse  malsaine,  l'épouvantail  des  esprits  mal  informés, 
—  mais  le  partage  des  droits,  et  des  institutions  qui  fassent  de 
l'affranchissement  du  travail,  autre  chose  qu'une  fiction. 

Non  pas  que  nous  prétendions  avoir  trouvé  la  solution  de  ces 
divers  problèmes,  dont  l'ensemble  constitue  ce  qu'on  appelle  la 
question  ou  les  questions  sociales.  Nous  ne  rêvons  point,  en  un 
aussi  grave  sujet,  d'aussi  téméraires  improvisations.  Mais  ce  que 
nous  voudrions  voir,  c'est  la  prise  en  considération  sérieuse  de  ces 
questions  toujours  ajournées  ou  écartées  au  détriment  de  la  chose 
publique;  c'est  le  désir  sincère,  clairement  manifesté  chez  tous, 
de  chercher  enfin  une  issue  aux  difficultés  d'une  situation,  dont  le 
régime  normal  n'a  été,  jusqu'alors,  qu'une  crise  intermittente. 
Nous  constatons  bien,  il  est  vrai,  chez  nos  gouvernants  des  der- 
nières années,  quelques  velléités  louables  et  les  premiers  symp- 
tômes d'un  revirement  d'idées.  Les  dernières  lois  sur  les  associa- 
tions ouvrières,  sur  les  grèves,  sont  des  témoignages  dont  il 
serait  injuste  de  méconnaître  la  portée  et  de  nier  l'inspiration. 


1  Harangue  de  C.  Gracchus,  à  propos  des  Liciniennes,  qui  revendiquaient  pour  les  plé- 
béiens des  armées  le  droit  au  partage  des  terres  conquises,  dont  les  patriciens  s'attribuaient 
le  monopole. 
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Mais,  il  faut  bien  le  dire,  cette  première  tentative  est  empreinte 

d'une  regrettable  timidité;  et  l'œuvre  de  conciliation  ne  répond 
guère  aux  aspirations  qui  l'avaient  provoquée.  Partout  des  lisières 
et  des  entraves;  partout  une  méfiance  mal  déguisée  envers  ceux 
qu'on  appelle  à  la  lumière,  à  la  liberté.  Comme  si  le  vieil  esprit  de 
propriété  et  de  caste  ne  pouvait  céder  sans  protester,  sans  livrer 
sa  dernière  bataille.  Il  semble  même  que  le  médiocre  bilan  di 
concessions  péniblement  octroyées,  soulève,  à  la  dernière  heure, 
un  regret  suprême,  que  leur  générosité  modérée  effraie  ces 
hommes  prudents,  et  que  cette  violence  faite  à  leurs  convicLions 
par  les  nécessités  du  temps,  arrache  aux  plus  obstinés  comme  un 
cri  de  désespoir. 

«  Je  vous  en  supplie,  ne  donnez  pas  le  droit  d'association  aux 
»  ouvriers  ;  sans  cela  nous  et  les  nôtres,  nous  en  serions  les  vic- 
»  times,  »  s'écrie  un  de  ces  honnêtes  bourgeois  apeurés  \qui  fré- 
mirait le  premier,  sïl  pouvait  entrevoir  les  conséquences  réelle  - 
d'un  tel  octracisme  politique.  De  ces  appréhensions  passionnées 
au  quiétisme  satisfait  du  président  Troplong,  qui  ne  voyait  plus 
rien  à  légiférer  après  le  Code  «  Napoléon,  »  il  n'y  a  qu'un  pas. 
C'est,  de  part  et  d'autre,  l'inertie  dans  l'aveuglement. 

Est-ce  là,  vraiment,  le  résultat  de  ce  grand  mouvement  social 
qui  nous  pousse  depuis  quatre-vingts  ans,  et  nos  législateurs  ont- 
ils  compris  les  leçons  répétées  de  l'expérience?  Rien  de  plus  lo- 
gique, cependant,  et  en  quelque  sorte,  de  plus  saisissant  que  le 
travail  de  cette  évolution  psj'chologique  en  voie  de  s'accomplir 
dans  les  masses  prolétaires.  Sortie  de  leur  état  d'infériorité  et  de 
dépendance  matérielle,  tel  est  leur  but  séculaire,  d'abord  instinc- 
tif, aujourd'hui  raisonné.  Les  religions  et  toutes  leurs  variantes 
leur  avaient  enseigné  jusqu'alors  le  renoncement  et  la  résigna- 
tion, quitte  à  recevoir  dans  un  autre  monde  les  compensations 
méritées  et  la  récompense  de  leur  patience.  Ces  promesses  d'une 
revendication  dérisoire,  ces  formules  d'une  métaphysique  nua- 
geuse, ont  fait  leur  temps.  C'est  Injustice,  la  justice  pour  tous,  que 
l'homme  du  peuple  veut  désormais  poursuivre.  C'est  là  son  idéal, 
c'est  la  foi  moderne  qu'il  a  irrévocablement  embrassée. 

Certes,  les  échecs  et  les  déceptions  n'ont  point  manqué  dès  les 
premiers  pas ,  et  les  rudes  épreuves  d'une  lutte,  d'abord  inégale, 

1  M.  le  député  Aclocquc,  lors  de  la  discussion  de  la  loi  sur  les  assouy  tioiis  à  l'Assemblée 
nationale.  (Séance  du  13  mai  1872.) 

T.  IX  H 
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sont  venues  de  bonne  heure  mûrir  les  esprits  et  montrer  à  tous 
la  vraie  voie.  Peu*à  peu  les  générations,  élevées  à  cette  forte  école 
du  malheur,  acquièrent  la  conscience  de  leur  véritable  mission. 
L'ouvrier,  qui  a  souffert  et  lutté,  médite  sur  ses  fautes,  répudie 
ses  emportements  de  la  veille,  et  transmet  à  ses  frères  plus 
jeunes  la  tradition,  chaque  jour  épurée ,  de  la  grande  en- 
treprise. C'est  ainsi  qu'au  régime  violent  de  l'antagonisme  des 
mauvaises  passions,  ont  succédé  lentement,  mais  par  degrés  pro- 
gressifs, les  allures  plus  calmes  et  plus  résolues  des  procédés 
pacifiques.  Telle"  se  présente  et  se  développe  incessamment  sous 
nos  yeux,  dans  sa  marche  naturelle,  cette  conception  féconde  de 
Y  Association.  Ce  mot  si  gros  d'avenir,  ne  désigne  plus  seulement 
cette  union  iL.oii.iouve  et  passagère  contractée  entre  les  combattants 
d'un  jour.  L'association  pour  le  combat  est  devenue  l'association 
pour  le  travail,  pour  l'organisation  des  forces  productives.  C'est 
sous  cette  forme  nouvelle  et  révélatrice,  que  l'idée,  sortie  de  l'a- 
telier, fera  bientôt  le  tour  des  campagnes1,  et  sera  vraiment  le 
signe  de  l'émancipation. 

■.  Ne  reconnaît-on  point,  au  surplus,  dans  cette  évolution  carac- 
téristique, le  résultat  ou  plutôt  le  développement  naturel  et,  en 
quelque  sorte  fatal  de  notre  grande  Révolution.  Après  la  période 
de  démolition,  disait  Auguste  Comte,  vient  la  période  de  réorgani- 
sation. Bourgeoisie  et  plèbe  se  sont  entendues  pour  donner  l'assaut 
au  vieux  système.  Pourquoi  l'union  cesserait-elle  au  lendemain 
de  la  victoire  ?  Serions-nous  condamnés  à  subir  cette  honte  natio- 
nale, de  voir  la  concorde,  l'enthousiasme  généreux  des  premiers 
jours  s'éteindre  misérablement,  et  disparaître  à  jamais,  pour  faire 
place  aux  convoitises,  aux  compétitions  d'un  égoïsme  obstiné  ?  Le 
grand  oeuvre  n'aurait-il  été  entrepris,  le  corps  social  remué  jus- 
que dans  ses  profondeurs,  la  patrie  livrée  aux  douleurs  de  l'en- 
fantement, que  pour  aboutir  à  cette  singulière  conclusion  :  d'une 
bourgeoisie  succédant  à  la  noblesse,  d'une  féodalité  du  capital 
substituée  à  la  féodalité  guerrière,  du  sac  d'écus  régnant  après 
Yépée? 

1  Rien  ne  saurait  mieux,  à  cet  égard,  justifier  nos  pronostics,  cjue  le  remarquable  mou- 
vement des  travailleurs  agricoles  d'Angleterre  (soulevé  dès  1872).  Le  paysan  d'outre- 
Munche,  fatigué  de  l'exploitation  des  grands  propriétaires,  vient  d'embrasser  avec  ardeur, 
1  idée  d'émancipation,  el  La  poursuivra  avec  cette  indomptable  ténacité  qui  caractérise  la  race 
anglo-saxonne.  — L'U,ii<jii  nationale  des  travailleurs  agricoles,  l'ondée  en  1S72,  compte  déjà 
actuellement  (juin  72)  plus  de  150,000  membres. 
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Poser    l:i  question,  c'est  l;i  J"'  s. >i |( ! r< •.    Ri  m    . 

••miiK'iiiiiiciil  initiatrice,  d'au  — i    tristep  destin       : 

.•liii-.'in,  nis  ci  |(  -.  angoj  a<  »  du  moment  ne  Baui 
ppint,leg  esprits  sjncères,  leur  dérober  là  vu  •  cJ 
ojg  pjus  réduire  à  d   | 

Sachons  envisager,  au  eontraj  Ime  et  s; 

mémorable  évolution  sociale  Ne  praj  '  p  sonder  tes 

profondeurs,  4'en  supputer  résolument  !     tendanpessi  clairei 
; 'ccus.''os  et  le  inces  inévital  plus  prudents< 

plus  perspicaces  ne  sont  point  ici  ces  timides  de  la  veille 
hommes  eue?  lesquels  hipe/'r  politique,  comme  l'a  dit  un  orateur 
contemporain,  est  passée  à  l'état  de  maladie,  et  qui  s'éteindront 
dans  la  solitude  de  leur  égoïsme  et  de  rimpenitence  finale.  Non, 
certes,  l'avenir  et  la  vérité  sont  ailleurs;  ceux-là  travaillent  plus 
efficacement  au  maintien  de  l'ordre,  au  salut  de  la  société,  qui, 
parmi  les  privilégies,  comprennent  les  nécessités  de  leur  temps, 
renoncent  à  la  repression  violente  pour  la  conciliation,  et  pro- 
clament sincèrement,  comme  cette  noblesse  anglaise,  si  lière,  mais 
si  avisée,  que  l'association  ouvrière  est  bien  la  première  solution 
du  paupérisme,  et  qu'il  est  absurde  de  la  traiter  de  >>'■ 
illégitime*,  sages  paroles  qui  devraient  être  le  code  de  tous  les 
gouvernants. 

Aussi  bien,  et  pour  résumer  les  réflexions  précédentes,  plus  on 
examine  impartialement  les  situations  respectives  des  deux 
classes  en  présence,  le  modus  Vivendi  actuel  de  la  bourgeoisie  et 
du  prolétariat,  plus  on  constate  la  logique  et  la  légitimité  des 
aspirations  ouvrières,  plus  on  s'assure  qu'à  tous  les  points  dé 
vue,  moral,  juridique  et  politique,  l'association  est  une  institution 
organique  inévitable,  C'est  un  travail,  dont  chacun  peu:  l'aire 
l'objet  de  ses  méditations  individuelles,  et  que  nous  pr 
ici,  sous  une  forme,  assurément  fort  incomplète,  mais  inatta- 
quable  dans  ses  données. 

Au  point  de  vue  moral,  n'est-il  point  incontestable  que  l'asso- 
ciation (;lôve  et  grandit  l'ouvrier  à  ses  propres  yeux  comme  à  ceux 
d'autrui?   Que    cette    communauté  d'intérêts,  pratiquée  pour  nn 


1  Paroles  prononcées  par  le  ministre   i  ins  sa  tournée  électorale.  Ces  manifesta- 

tions de  la  pensée  patricienne  ne  sont  d'ailleurs  point  rares  eu  Angleterre.  De  tels  rapports, 
couramment  établis  entre  gouvernés  et  gouvernants,  ne  sont  pas  uue  des  moindres  causes  du 
calme  politique  relatif  de  cette  tare  nation  (septembre  1872  . 
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but  exclusif  et  déterminé,  rayonne  nécessairement  au   dehors, 
pour  exercer,  sur  l'ensemble  de   l'existence,   sa  bienfaisante  in- 
fluence ?  Le    sociétaire  acquiert    peu  à   peu,   dans  ce  contact 
journalier  de  ses  égaux,  ou  plutôt,  de  ses  compagnons,  l'habitude 
de  la  discussion  calme,  de  la  -modération  réfléchie  qui  constituent 
la  discipline  intellectuelle  ?  et  ce  respect  de  soi-même  et  des  autres 
qui  est  le  vrai  commencement   de  la    sagesse.    Tous  enfin  et  sur- 
tout puisent,  dans  les  pratiques  de  la  solidarité,  autant  par  amour 
propre  que  par  nécessité,  ces  qualités  d'ordre  et   de  prévoyance, 
cet  esprit  de  conduite  que  l'isolement  ne  savait  développer  ou  qu'il 
laissait  à    l'état    latent.    Toutes  ces  choses,  ajouterons-nous  pour 
certains  incrédules,  ne  sont  point  des  hypothèses  de  philanthropes 
ou  d'écrivains    rêveurs.    Elles    sont  le  témoignage   donné,   cha- 
que jour,  par  les  sociétés  coopératives  déjà  nombreuses,   qui  ont 
réussi,  malgré  les  entraves  de  la  législation,    à  s'organiser   sous 
l'Empire,  ou  à  survivre  aux  déceptions  et  aux    misères    de   48. 
N'est-il  point  avéré,  en  effet,  que   ces   groupes   coopératifs  sont, 
dans  chaque  centre,  le  point  de  ralliement  des  ouvriers  les   plus 
énergiques.,  les  plus  soucieux  de  leurs  droits,    il  est  vrai,   mais 
aussi  les  plus  probes  et  les  plus   laborieux?  qu'il  se  passe   là, 
un  phénomène  d'émulation  et  d'éducation  mutuelle,  présage  d'un 
monde  nouveau,  quelque  chose  en  un  mot,  «    dont   les   Ecritures 
n'avaient  point  parlé  ?  » 

Au  point  de  vue  juridique,  nier  ou  contester  au  prolétariat  le 
droit  d'association,  serait  faire  preuve  de  la  plus  flagrante  par- 
tialité. Ce  serait  un  véritable  déni  de  justice.  Il  est  certain, 
.  en  effet,  qu'avec  notre  organisation  politique  ,  notre  régime  éco- 
nomique et  l'ensemble  de  nos  mœurs,  tous  les  membres  de  la 
bourgeoisie,  petits  ou  grands,  ont  mille  moyens,  mille  occasions 
de  s'associer  ou  de  s'entendre  entre  eux. 

Détenteurs  du  pouvoir  et  des  fonctions  qui  en  dérivent  ou  en 
dépendent,  ils  forment  déjà  les  corporations  toutes  constituées  de 
.gouvernants,  d'administrateurs,  etc.  Ils  peuvent,  surtout,  disposer 
du  puissant  instrument  de  la  législation,  et  confectionner,  à  leur 
aise,  comme  disait  récemment  un  hardi  démocrate  anglais,  '  tous 
les  systèmes  qui  serviront  le  mieux  leurs  intérêts  ou  leurs  pas- 
sions. 

1  Charles  Dike,  membre  des  communes  anglaises,  qui  s'est  posé  carrément  comme  adver- 
saire de  la  monarchie,  et  ne  cesse  de  développer,  dans  ses  tournées  électorales,  l'idée  repu- 
.  blicaine  avec  la  plue  grande  énergie  (1870-71-72). 
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Détenteurs  des  capitaux,  ils  ont,  ainsi,  entre  les  mains,  tous  les 
moyens  d'action  collective,  d'informations  et  de  relations  mutuel- 
les, que  donne  ce  tout-puissanf  levier.  Commandites,  sociétés 
anonymes,  grandes  concessions,  etc.,  autant  de  combinaisons  par 
lesquelles  la  bourgeoisie  groupe  ses  forces,  organise  ses  ressour- 
ces, et  maintient  sans  peine,  sa  domination  économique. 

Pour  leurs  plaisirs,  enfin,  comme  pour  leurs  affaires,  les 
bourgeois  se  réunissent,  se  fréquentent,  et  cela,  avec  d'autant 
moins  de  difficulté,  que  ce  commerce  quotidien  résulte  de  la  force 
même  des  choses  et  que  nos  lois  comme  nos  mœurs,  loin  d'y  met- 
tre obstacle,  lui  sont,  avec  raison,  favorables.  Théâtres,  cer- 
cles, salons,  etc.,  tous  ces  lieux  de  distractions  ou  de  plaisirs,  ne 
donnent-ils  point  à  l'homme  aisé  le  moyen  toujours  commode  de 
se  renseigner,  de  s'aboucher,  d'assister,  à  propos  de  ses  affaires, 
de  ses  projets,  à  tous  les  conciliabules  qu'il  lui  plaît,  sans  effarou- 
cher aucune  espèce  de  police  ?  On  conviendra,  qu'en  regard  des 
dispositions  presque  partout  restrictives  du  DroU  de  réunion  en- 
tendu d'une  manière  générale,  ce  ne  sont  point  là  de  médiocres 
avantages,  et  que  l'ouvrier,  réduit  au  cabaret  ou  au  tumulte  de  la 
rue,  a  quelques  raisons  de  chercher  des  compensations  ailleurs. 

Aupoint  de  vue  politique,  enfin,  l'association  est  le  complé- 
ment obligé,  de  nos  institutions  égalitaires,  ayant  pour  base  le 
suffrage  universel.  Il  serait,  avons-nous  dit,  aussi  irrationnel 
que  dangereux  de  persister  dans  cet  étrange  régime,  où  nous 
verrions  l'égalité  politique  constamment  oblitérée  dans  ses  ten- 
dances ou  neutralisée  dans  son  principe^  par  une  inégalité  écono- 
mique croissante.  Entre  une  bourgeoisie  maîtresse  des  richesses, 
jalouse  du  pouvoir,  et  une  plèbe  puissante  par  le  nombre  mais  be- 
sogneuse et  inconsciente,  la  sécurité  nationale  est  un  problème  à- 
peu  près  insoluble.  La  carrière  exclusivement  ouverte  aux  pins 
mauvaises  passions,  nous  donnerait,  à  l'état  permanent,  le  spec- 
tacle des  captations,  des  luttes  violentes,  et  de  ces  alternatives  de 
fièvre  et  de  torpeur,  par  lesquelles  un  peuple  s'affaisse  et  dispa- 
raît, finalement,  sous  les  ruines. 

Le  témoignage  de  l'histoire  est,  ici,  tellement  persistant  et  irré- 
futable, que  nous  serions  vraiment  embarrassé  de  fournir,  à  l'ap- 
pui de  ces  considérations,  des  arguments  qui  n'aient  été  main- 
tes fois  formulés,  maintes  fois  confirmés  par  les  faits.  Rappelons 
seulement,  que  l'antagonisme  observé  dans  le  monde  antique  en- 
tre le  patriciat  et  la  plèbe,  revêt  aujourd'hui  un  caractère  diti'e- 
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rent,  et  qu'entre  salariés  et  salariants,  les  causes  dé  conflit  se 
compliquent  et  se  multiplient  en  raison  même  du  développement 
matériel  des  sociétés  modernes. 

La  grande  industrie  qui  envahit,  de  jour  en  jour  toutes  les 
branches  de  l'activité  humaine;  l'agglomération  des  capitaux,  et 
les  prélibations  bénéficiaires  du  patronat,  qui  en  sont  la  consé- 
quence. Et  jusqu'à  cette  communauté  d'origine,  même,  qui,  à  tra- 
vers les  inégalitésrde  fonctions,  de  rémunérations  et  de  bien-être-, 
constitue  l'essence  de  nos  démocraties  travailleuses,  forme  le  lien 
naturel  des  patrons  et  des  ouvriers,  mais  qui,  le  plus  souvent,  n'est 
entre  eux  qu'une  nouvelle  cause  de  jalouses  antipathies.  Toutes 
ces  circonstances  imposent  aux  rapports  réciproques  une  réserve 
empreinte  de  raideur  et  de  méfiance,  et  soufflent,  sur  tous,  cet 
esprit  d'âpreté  dont  les  mœurs  modernes  nous  donnent  le  témoi- 
gnage trop  évident. 

Il  y  a  donc  nécessité  urgente,  inéluctable,  d'introduire  dans  nos 
institutions  un  organe  nouveau,  qui  serve  à  la  fois  rie  contre-poids 
à  la  prépondérance  capitaliste,  et  de  principe  recteur  aux  fonctions 
politiques  du  prolétariat.  Cet  organe  n'est-il  point  tout  donné 
par  l'association  ouvrière?  N'est-ce  point  là  la  véritable  école  où 
le  travailleur  s'initie,  par  la  discussion  de  ses  intérêts  privés,  à  la 
discussion  des  intérêts  publics,  où  il  contracte  l'habitude  des  af- 
faires, s'affranchit  peu-à-peu  de  l'individualisme  rudimentaire  et 
s'élève  jusqu'à  la  conception  supérieure  de  la! collectivité  ?  Les  ré- 
sultats de  cette  éducation  spontanée  ne  sont  point  de  vaines  spé- 
culations. Ils  sont  attestés,  tous  les  jours,  par  nombre  de  faits 
contemporains.  Ici,  nous  voyons  les  ouvriers  parisiens,  mettant  à 
profit  les  leçons  de  leurs  aines,  répudier  définitivement  la  grève 
comme  l'expédient  funeste  de  la  surprise  et  du  désespoir  ;  tra- 
vailler ardemment  à  l'organisation  de  chambres  syndicales  de  cor- 
porations* et  se  préoccuper  ainsi,  avec  une  sincérité  sans  réserve,, 
de  parvenir  à  la  solution  pacifique  de  tous  les  différends  d'atelier. 
A  côté  d'eux  et  sur  leurs  traces,  vient  de  marcher  l'intéressante 
corporation  des  mécaniciens  de  chemins  de  for.  On  connaît  assez 
les  nombreuses  causes  de  conflits  actuellement  pendants  entre  les 
grandes  compagnies  et  cette  catégorie  d'employés.  Les  plaintes 
réitérées  de  ces  derniers  sur  le  travail  excessif  qu'on  leur  impose 
parfois  trop  légèrement,  sur  l'attitude  altière  et  dédaigneuse 
qu'opposent  leurs  puissants  patrons  à  des  réclamations  générale- 
ment fondées,  tous  ces  faits,  auxquels  les  nombreux   accidents 
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de  chemins  de  fer  survenus  dans  les  derniers  temps,  ne  sonl  point 
compléterilènt  étrangers  el  donl  l'opinion  publiqn 
émue,  auraient  pu  faire  craindre,  à  une  antre  époque   et 
d'autres  mœurs,  une  grève  génétt  [e  des  îrarailleurs  Une 

semblable  grève;,  paralysant  tout  à  coup  le  grand  instrumenl  de 
locomotion,  efit  frappe  le  commerce  et  l'industrie  d'une  crise  dé- 
sastreuse. Lés  mécaniciens  n^eû  eussent  recueilli,  d'ailleurs,  que 
la  sombre  satisfaction  de  compromettre  avec  eux  là  prospérité 
générale.  Combien  plus  logique  et  plus  sage  a  été  la  conduite  de 
cesemployés  consciencieux  qui,  d'un  commun  àccoi  l,  sont 
abstenus  de  tous  procédés  violents,  ont  résolument  suivi  leû  voies 
pacifiques  et  légales,  et  n'ont  cherché  d'autre  appui  que  celui  des 
tribunaux  réguliers!  '  La  société,  quoi  qu'il  arrive,  doit  leur  tenir 
compte  de  cette  louable  attitude;  elle  ne  doit  point  oublier,  sur- 
tout, qu'à  cette  occasion,  les  mécaniciens  et  chauffeurs  ont  ré- 
clamé, vainement,  le  bénéfice  de  leurs  juges  naturels,  les  conseil- 
lers prudhommes;  que  ce  droit  incontestable  ieur  a  été  dénie  par 
des  subtilités  de  jurisprudence  dont  nous  nous  abstiendrons  de 
qualifier  le  caractère;  mais  qu'on  présence  d'une  telle  anomalie, 
il  y  a  urgence  de  réviser,  au  plus  tôt,  l'institution  des  conseils  de 
prudhommes  et  d'élargir  leurs  attributions  dans  un  sens  nette- 
ment démocratique  2. 

Tous  ces  résultats  rassurants  sont  les  fruits  naturels  d'une  évo- 
lution à  peine  commencée,  mais  dont  un  prochain  avenir  nous  as- 
surera le  plein  développement.  Souhaitons  seulement  que  l'impul- 
sion, pariie  des  rangs  inférieurs,  se  propage  en  haut  sans 
entraves;  que  la  bourgeoisie  ouvre  franchement  les  bras  au  prolé- 
tariat; qu'elle  l'aide  de  son  expérience,  de  ses  lumières,  et  au 
besoin  de  ses  capitaux  ;  que  la  prépotence  gouvernementale  i 
d'être,  dans  ses  mains,  une  arme  de  défiance  et  devienne  un 
instrument  de  conciliation.  — Que  les  ouvriers  [missent  se  réunir, 
s'entendre  et  s'associer  comme  leurs  patrons  ;  ce  sera,  nous  en 
sommes  convaincus,  la  fin  des  malentendus  et  des  secousses  vio- 
lentes ;. 

1  Nous  voulons  parler  des  nombreuses  contestations  intervenues  entre  les  compagnies  et 
leurs  mécaniciens  dans. le  cours  de  1871  et  72,  et  que  les  tribunaux  ont  eu  à  régler,  suivant 
une  jurisprudence  qui  n'est  point,  on  le  sait,  d'une  bienveillance  «opérée  pour  1  ouvrier. 

-  Une  prei  tande  des  mécànii  danscebul  à  l'Ai  ' 

sailles   [1872),  a  été  répoussée  par  la  commission  cïargéé  de  L'examiner.  I  .  i  table. 

5  Ces  vœux  qui   reviennent  spontanément  sous  notre  plume,  pourraient  être  considérés 
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Ainsi  la  morale  et  le  droit,  sans  lesquels  rien  ne  dure  dans  ce 
monde  et  dont  nulle  société  humaine  ne  saurait  impunément  bra- 
ver les  préceptes,  la  morale  et  le  droit  se  réunissent  à  la  prudence 
politique  pour  justifier  le  principe  de  l'association  ouvrière,  pour 
motiver  le  prompt  avènement  de  ce  nouvel  organe  social.  Mais, 
si  les  considérations  élevées,  déduites  du  for  intérieur  et  de  la 
conscience,  nous  font  envisager  clairement  l'émancipation  des 
classes  inférieures  sous  son  vrai  jour,  c'est-à-dire,  comme  la  con- 
séquence nécessaire,  ou  plutôt,  comme  le  but  définitif  de  leur 
émancipation  politique,  l'examen  attentif  des  faits  et  les  raisons 
pratiques  viennent  surabondamment  confirmer  ces  utiles  ensei- 
gnements et  conduire,  avec  la  même  netteté,  aux  mêmes  conclu- 
sions. Rien  de  plus  facile,  en  ce  qui  concerne  les  sociétés  de 
production,  par  lesquelles  nous  commençons  cette  étude,  de  sai- 
sir et  de  faire,  en  quelque  sorte,  toucher  du  doigt  la  justification 
non  équivoque  des  tendances  du  salariat  moderne. 

Il  suffit  d'envisager,  dans  leur  ensemble,  la  transformation 
progressive  du  travail  industriel  et  les  changements  considé- 
rables que  le  développement  naturel  des  mœurs,  d'un  côté,  et  les 
perfectionnements  techniques  de  l'autre,  ont  introduits  dans  le 
régime  de  la  production.  Nous  signalerons  seulement  les  traits 
principaux  qui  caractérisent  les  termes  extrêmes  de  cette  évolu- 
tion séculaire  ;  parallèle  d'autant  plus  facile  à  résumer  que  notre 
époque,  entre  toutes,  marque  une  des  phases  les  plus  surpre- 
nantes de  ce  grand  mouvement  économique. 

Avant  l'introduction  des  machines  proprement  dites  et  sous  le 
règne  à  peu  près  exclusif  de  Y  outil,  avant  la  création  et  l'accu- 
mulation des  capitaux  mobiliers,  et,  conséquemment,  pendant  une 

comme  des  redites  superflues,  si  nous  n'avions  malheureusement  à  constater,  à  l'heure  même 
où  nous  parlons,  après  une  série  de  leçons  inscrites  dans  l'histoire,  des  preuves  trop  fla- 
grantes de  cette  cécité  politique,  persistante,  dont  les  classes  gouvernantes  et  conservatrices 
ne  parviennent  point  à  se  débarrasser.  Nous  tenons  depuis,  deux  ans  la  république,  dolente 
république  qui  est  née  au  milieu  des  orages  et  a  survécu  aux  plus  effroyables  convulsions. 
Cependant,  qu'un  représentant,  qu'un  mandataire  du  peuple  tente  d'éclairer  ses  mandants,  de 
les  façonner  à  la  vie  politique,  il  n'est  embûche  qu'on  ne  lui  suscite,  récriminations  et  injures 
qu'on  ne  lui  prodigue,  tant  il  y  a  que  cette  oeuvre  de  conciliation  répugne  aux  vieilles  tra- 
ditions gouvernementales.  Pour  certains  esprits  chagrins,  tout  homme  qui  a  rompu  la  lisière 
des  préjugés,  qui  se  préoccupe  avant  tout  de  préparer  les  voies  de  l'avenir,  d'éviter  les  se- 
cousses, est  un  perturbateur  et  un  démagogue.  Pour  eux  le  suffrage  universel  est  un  mal- 
heur qu'il  faut  subir  ;  et  ceux  qui  tentent  de  l'éclairer  commettent,  au  premier  chef,  le  crime 
de.  . .  Use-bourgeoisie  (exemple,  la  tournée  de  Gambetta  en  Savoie,  —  septembre  1872). 
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immense  période  qu'on  peut  étendre,  en  bloc,  de  L'antiquité  jus- 
qu'an  seuil  de  l'ère  moderne,  et  môme  plus  justemenl  jusqu'au 
milieu  du  dernier  siècle;  le  travail  collectif,  La  division  et  La  coor- 
dination de  ses  éléments  dans  {'atelier  organisé,  sont  choses  in- 
connues on  ;i  peine  tentées  à  lVt;it.  dYbauches  isolées.  Le  pro- 
duit n'est  point  une  œuvre  synthétique,  mais  toute  individuelle. 
Limité  à  ces  conditions  rudimentaires,  Le  travail  relatif  à  une 
industrie  quelconque ,  est  loin  de  comporter  les  mômes 
auxiliaires,  dont  il  ne  peut  se  passer  et  qui  le  dominent  de  nos 
jours.  Les  éléments  d'un  produit  peuvent,  en  effet,  se  classer 
pour  cette  période,  d'après  leur  degré  d'importance,  de  la  ma- 
nière suivante  : 

A)  —  Main-d'œuvre.  —  Elle  domine  généralement. 

B)  —  Matière  première.  —  Ou  capital  circulant.  — Varie  sui- 

vant l'espèce  de  produit. 

C)  —  Capital  engagé.  —  De  peu  d'importance  généralement. 

— Se  réduit  aux  outils  simples,  à  des  bâtiments  d'exploi- 
tation, à  des  ateliers  relativement  exigus.  —  Peu  ou 
pas  de  grandes  entreprises. 

C'est,  en  un  mot,  l'époque  de  l'échope,  du  petit  établi  et  du 
compagnonage.  Des  patrons  travaillant  avec  un  ou  deux  ap- 
prentis ou  quelques  ouvriers,  leurs  compères  ou  leurs  égaux  du 
lendemain  ;  des  bénéfices  nécessairement  exigus,  dans  lesquels  la 
part  du  patron,  comme  entrepreneur,  est  évidemment  limitée 
comme  son  personnel,  peu  de  fortunes  considérables  dans  cette 
classe  de  la  bourgeoisie  commerçante,  industrieuse  ou  manou- 
vrière,  dont  les  dernières  couches,  d'ailleurs,  se  confondent  avec 
la  masse  du  peuple  ;  chez  les  plus  favorisés,  c'est  plutôt  une  ai- 
sance laborieusement  acquise,  respectée  du  pauvre  et  qui  ne 
porte  ombrage  qu'au  patricien,  oisif  et  besogneux.  —  Le  salaire, 
en  un  mot,  comme  principal  élément  constitutif  des  prix,  prenant 
une  part  moins  disputée  dans  les  profits  . 

Tout  autre  se  présente,  de  nos  jours  et  depuis  l'avènement 
delV/v  industrielle,  le  régime  de  la  production.  Nous  n'avons 
point  à  refaire  ici  le  tableau  connu  des  conquêtes  de  la  civilisation 
moderne  dans  les  arts  ou  dans  les  sciences;  encore  moins  devons- 
nous  insister,  en  descriptions  inopportunes,  sur  le  développement 
prodigieux  imprimé,  sans  relâche,  à  toutes   les  branches  tech- 
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niques,  où  le  génie* de  l'homme  se  mesure  et  lutte  avec  la  nature. 
Ce  qui  nous  intéresse  surtout,  ce  sont  les  changements,  c'est  la 
révolution  qui  en  est  résultée  clans  les  procédés  d'exécution,  dans 
l'organisation  même  du  travail.  Quelques  traits  principaux,  som- 
mairement rappelés,  suffiront  à  fixer  la  physionomie  du  régime 
nouveau. 

Groupement  des  ateliers  et  centralisation  de  la  main-d'œuvre, 
en  vue  de  l'utilisation  intégrale  des  divers  agens  économiques 
déjà  signalés,  tels  que  :  la  division  et  la  spécialisation  du  travail, 
l'emploi  des  machines  ef  des  forces  naturelles.  Ce  phénomène, 
qui -va  s'accentuant  chaque  jour,  nous  montre  partout  la  grande 
industrie  gagnant  sur  la  petite,  l'expulsant  peu  à  peu  des  campa- 
gnes comme  des  cités,  la  réduisant  à  une  existence  languissante, 
à  laquelle  les  chemins  de  fer  porteront  les  derniers  coups. 

Prédominance  de  V exploitation  en  grand  dans  l'industrie  ma- 
nufacturière ou  commerciale;  installation  graduelle  de  la  com- 
mandite et  des  grands  capitaux  aU  comptoir  comme  à  l'usine. 

Substitution  incessante,  en  un  mot,  de  l'action  collective  à  l'ac- 
tion individuelle  dans  toutes  les  branches  du  travail;  circons- 
tance qu'imposent  et  qu'expliquent,  tout  à  la  fois,  les  proportions 
inusitées  des  conceptions  et  des  entreprises  contemporaines. 

On  comprend  qu'en  de  telles  conditions,  les  éléments  de  la 
production  ont  subi  des  changements  considérables  dans  leurs 
rôles  respectifs  ;  que  la  part  de  la  main-d'œuvre  tend  à  s'effacer 
de  plus  en  plus  (sans,  bien  entendu,  jamais  disparaître)  devant  la 
coopération  toujours  croissante  du  capital,  capital  engagé,  capital 
circulant,  dont  l'influence  légitime  s'accroît  encore,  le  plus  sou 
vent,  de  prélibations  usurpées.  C'est  dans  un  ordre  inverse  du 
précédent  qu'il  convient,  en  conséquence,  de  classer  ces  trois 
éléments  : 

A).  —  Capital  engagé.  —  Bâtiments.  —  Outillage.  — Machines 
de  fonds  de  roulement  pour  entretien,  spéculation,  etc. 

B).  — Matière  première.  — Capital  circulant,  dépend  du  genre 
d'industrie. 

C).  —  Ma'm-oV  œuvre. 

La  main-d'œuvre,  on  le  voit,  tend  à  prendre  un  rang  de  plus  en 
pins  secondaire.  La  rémunération  des  divers  agents  protec- 
teurs suit  naturellement  un  mouvement  analogue.   Du  côté  des 
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capitalistes  patrons.,  entrepreneurs,  directeur  s,  etc.,  vont  les  appoin- 
tements substantiels!  et  les  gros  bénéfloeB,  Ainsi  le  vont,  en 
quelque  sortes  la  force  des  choses^  qui,  concentrant  les)  soucis  de 
la  direction  et  de  ta  responsabilité,  concentre  également  lès 
avantages  et  la  masse  des  gains  individuels.  Aux  ouvriers;  la 
perspective  inévitable  d'un  salaire  rigoureusement  proportionné, 
soit  au  strict  nécessaire,  soit  aux  offres,  presque  toujours  sura- 
bondante, du  m  rch   de  la  main-d 'œuvre. 

Que  les  procédés  de  fabrication  se  perfectionnent,  que  les  pro- 
duits se  multiplient,  que  le  bien-être  généra]  augmente  même 
d'une  façon  absolue,  ce  qui  est  incontestable,  la  situation  reh 
du  salarié  n'en  subit  pas  moins,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
observer,  un  mouvement  de  rétrogradation  continu  et  fatal.  Sa 
part  dans  la  répartition  générale  est,  contrairement  à  celle  de 
ses  coopérateurs  capitalistes  ou  patrons,  en  période  d'amoindrisse- 
ment progressif.  Il  se  trouve,  en  un  mot.  en  face  d'une  richesse 
accumulée  de  plus  en  plus  grande,  pourvu  de  moyens  d'appro- 
priation et  d'accession  de  moins  en  moins  puissants. 

Un  tel  état  de  choses  ne  doit  et  ne  peut  se  prolonger  sans  péril. 
Il  y  va  de  la  justice  comme  de  la  sécurité  générale  que  le  salaire 
reconquiert  peu-à-peu,  dans  l'atelier  moderne,  non-seulement 
une  considération  plus  large,  mais  encore  une  position  plus  indé- 
pendante. Que  cet  état  précaire  cesse  de  peser  sur  le  salarié  et  de 
l'affliger  dans  son  existence  morale  comme  dans  son  existence 
physique. 

Or,  pour  atteindre  ce  but,  pour  permettre  aux  travailleurs  de  se 
soustraire  graduellement  à  la  domination  actuellement  écrasante 
du  capital  et  de  lutter  à  armes  équivalentes,  quoi  de  plus  efficace, 
et,  comme  première  tentative,  de  [dus  naturel  que  Y  association 
coopérative  de  production  ? 

Elle  groupe  toutes  ces  unités  isolées,  leur  permet  de  puiser,  à 
leur  tour,  un  supplément  de  force  et  de  vitalité  dans  l'organisa- 
tion collective;  elle  parvient  à  supprimer,  dans  la  répartition  des 
bénéfices,  toutes  les  dérivations  parasites  qui,  sous  le  régime  du 
patronat,  réduisent  le  salaire  à  la  portion  congrue.  11  n'y  a  pas 
jusqu'à  l'accession  au  capital  même,  que  l'association,  bien  con- 
duite et  franchement  acceptée,  ne  permette  à  chacun  de  ses 
membres  comme  une  espérance  légitime  et  presque  comme  une 
certitude. 

Tous  ces  résultats  précieux  ne  sont  réalisables,  sans  doute,  que 
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sous  la  condition  d'une  résolution  opiniâtre,  d'une  constance 
éprouvée,  et  d'un  ensemble  de  qualités,  dont  l'exercice  est  médio- 
crement stimulé,  sinon  entravé,  sous  le  régime  économique  actuel. 
Mais  on  va  voir,  par  l'analyse  qui  va  suivre,  que  ces  vertus  ne 
sont  rien  moins  qu'inaccessibles  à  la  classe  ouvrière,  et  que  cette 
évolution  salutaire  dans  leurs  habitudes  n'exige  point  une  éduca- 
tion et  des  efforts  dont  ne  soient  susceptibles  les  intéressés. 

J.  J.  Rovel. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Apprentissage  de  la  république. 

C'est,  en  effet,  pour  la  France,  un  apprentissage  à  faire.  Nous 
sortons  d'une  monarchie  qui  a  duré  fort  longtemps,  et  qui,  à  tra- 
vers des  succès  et  des  revers,  des  habiletés  et  des  fautes,  nous 
avait  conduits  à  des  destinées  non  sans  force  et  sans  gloire.  Le 
seul  reproche  capital  que  l'histoire  doive  lui  faire,  s'attache  au 
dernier  siècle  de  son  existence  :  pendant  cent  ans,  cette  monar- 
chie se  mit  peu  à  peu  et  de  plus  en  plus  en  désaccord  avec  l'esprit 
d'une  inévitable  rénovation  des  opinions  et  des  mœurs  ;  et,  n'ayant 
ni  le  pouvoir  de  le  comprimer,  ni  la  sagesse  de  le  diriger,  elle 
nous  plaça  sur  le  bord  de  la  grande  révolution,  où  tout  roula  d'une 
chute  sans  exemple,  je  crois,  dans  les  annales  humaines. 

Si  nous  sortons  d'un  passé  monarchique  qui  nous  tient  enlacés, 
nous  sortons  aussi  d'un  passé  révolutionnaire  qui,  pour  avoir  été 
moins  long,  n'en  a  pas  moins  laissé  sur  nous  une  très-forte  em- 
preinte. Or,  les  habitudes  révolutionnaires,  je  le  dis  sans  hésiter, 
ne  sont  pas  moins  funestes  à  la  république  que  les  habitudes  mo- 
narchiques. Voilà  le  double  héritage  dont  il  faut  apprendre  à  nous 
défaire,  avec  une  vigilance  sur  nous-mêmes  qui  ne  se  démente 
jamais. 

Le  parti  révolutionnaire  (malheureusement  le  parti  radical  s'y 
confond,  ne  voulant  pas  s'en  séparer)  a  surtout  des  passions;  il  est 
incapable  de  les  subordonner  à  la  prudence  qui  combine  et  pré- 
voit, à  l'équité  qui  reconnaît  les  services,  au  mépris  des  exagéra- 
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lions  criardes  et  bouillonnantes.  Violent  et  sans  lumières,  ignorant, 
à  n'y  pas  croire,  même  des  choses  qui  se  passent  devant  lui, 
il  impose  le  mandat  impératif  à  ses  chefs  plus  éclairés,  qui  ne  se- 
raient pas  suivis,  s'ils  n'obéissaient  pas  ;  et  souvent  il  devient  ou 
inutile  ou  dangereux  à  la  cause  républicaine. 

A  droite,  on  n'a  pas  moins  de  violence  ni  plus  de  lumières.  A 
l'heure  même,  M.  de  Falloux  est  frappé  de  réprobation  par  son 
parti,  pour  lui  avoir  soumis  la  seule  combinaison  qui  pût  donner 
de  la  consistance  à  la  monarchie,  en  la  déterminant  d'une  manière 
précise.  Autrement,  qu'est-ce  proposer  aux  hommes  sensés,  aux 
masses  paisibles,  au  pays  désireux  de  tranquillité,  que  lui  offrir  mie 
monarchie  en  blanc,  sauf  à  remplir  ce  blanc  au  prix  de  nouveaux 
déchirements,  avec  le  nom  du  comte  de  Chambord  ou  celui  du 
comte  de  Paris  ? 

La  majorité  de  la  gauche  est  aussi  ennemie  que  peut  l'être  la  ma- 
jorité de  la  droite,  des  actes  révolutionnaires  et  des  coups  de  vio- 
lence dont  l'habitude  serait  le  déshonneur  de  la  France,  et  cepen- 
dant il  leur  a  toujours  été  impossible  de  s'entendre  sur  ce  terrain, 
d'une  commune  réprobation.  C'est  que  la  gauche  se  tient  à  ce  qui 
est,  c'est-à-dire  la  république,  ayant  horreur  de  rien  risquer  dans 
l'état  périlleux  où  est  la  France,  et  que  la  droite  demande  encore 
une  révolution,  jurant  que  ce  sera  la  dernière.  Le  pays,  qui  voit, 
qui  s'instruit  et  qui  juge.,  n'est  pas  sûr  que  ce  fût  la  dernière,  et 
exige  qu'on  respecte  son  repos  et  son  travail. 

Depuis  1789  la  monarchie  est  tombée  sept  fois,  et  la  république 
deux.  Nous  sommes  au  troisième  essai  de  république.  Si,  à  Bor- 
deaux, la  majorité  de  la  Chambre  eût  proclamé  la  royauté,  nous 
serions  au  huitième  essai  de  monarchie. 

Il  ne  faut  pas  imputer  à  une  seule  dynastie  l'ère  des  bouleverse- 
ments monarchiques.  Cette  ère  se  partage  entre  deux  familles,  les 
Bourbons  et  les  Bonapartes.  Leur  action  a  été  funeste  à  la  France, 
mais  d'une  façon  toute  différente.  Trois  fois  les  Bourbons  ont,  par 
manque  d'habileté,  livré  la  France  aux  chances  des  révolutions, 
89s  1830  et  1848.  Trois  fois  les  Bonapartes  ont  livré  la  France  à 
l'ennemi  extérieur,  lui  entamant  progressivement  ses  frontières  et 
lui  infligeant  des  désastres  que  ni  ses  rois,  ni  ses  républiques 
n'avaient  jamais  connus. 

Les  deux  destructions  de  la  république  sont  dues  aux  Bona- 
partes :  la  première,  par  un  coup  de  main  militaire  et  une  usurpa- 
tion violente  ;  la  seconde,  par  un  guet-apens  nocturne  et  une  vio- 


le  moment  actuel 

lation  de  serment  dont  h  honte  aurait  arrêt*';  tout  honnête  lioi, 

et  dont  le  succès  relâcha  universelli-nuiiit  les  liens  de  la  moralité 

française. 

Ce  simple  aperçu  montre  qu'il  est  sans  doute  malaisé  de  fonder 
l,i  république  en  France,  mais  qu'il  l'est  infiniment  plus  d'y  fonder 
la  monarchie,  On  objecte  que  la  république  ne  sera  vraini.MiL 
fpndée  que  quand  il  y  aura  eu  transmission  du  pouvoir;  oui, 
doute,  mais  quelle  est  celle  de  nos  sept  monarchies  chez  qui  la 
transmission  du  pouvoir  se  soit  faite?  On  objecte  encore  que  la 
république  est  un  essai  provisoire;  oui,  sans  doute,  mais  qu'y 
aurait-il  déplus  qu'un  essai  provisoire  en  une  monarchie  dillicile 
à  rétablir,  plus  difficile  encore  à  soutenir?  Donc,  aujourd'hui,  la 
sagesse  politique  consiste  à  retenir  la  république  comme  la  situa- 
tion la  moins  embarrassée  et  la  plus  naturelle  ;  demain,  elle  con- 
sistera à  donner  à  la  république  l'ample  développement  des  forces 
sociales. 

Combien  inutile  est  devenue  dorénavant  la  monarchie  en  France, 
les  derniers  événements  en  ont  témoigné  d'une  manière  singuliè- 
rement frappante.  En  1814,  la  royauté  restaurée]  (d'ailleurs,  on  ne 
savait  pas  encore  combien  les  royautés  devaient  être  fragiles)  fut 
réellement  secourable  :  car,  pour  compensation  de  la  défaite,  elle 
apportait  à  la  France  une  place  dans  ce  concert  des  grandes  puis- 
sances appelé  la  Sainte- Alliance  et  qui  ne.  l'ut  pas  sans  bienfaits 
pour  l'Europe.  Mais,  en  1870  et  1871,  la  monarchie  n'apparut  nulle 
part,  ni  au  dedans  pour  rallier  les  Français  en  un  grand  effort  na- 
tional, ni  au  dehors  pour  s'interposer  au-devant  du  vainqueur. 
Impuissante,  elle  regarda  les  terribles  événements  s'accomplir;  et, 
quand  la  république  a  terminé  la  guerre  follement  entreprise  par 
l'empire,  quand  elle  a  signé  la  paix,  une  triste  paix,  quand  elle  a 
payé  cinq  milliards  et  libéré  le  territoire,  la  monarchie  se  lève  et 
demande  son  salaire.  Salaire  de  quoi?  et  d'où  vient-elle? 

Au  fond,  quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  pense,  présentement  tout  ré- 
gime, chez  nous,  est  provisoire,  jusqu'à  preuve  du  contraire.  Que 
cette  preuve  du  contraire  ne  puisse  pas  être  donnée  d'ici  à  un  in- 
tervalle indéterminé,  le  raisonnement  en  témoigne  facilement; 
et  l'on  démontre,  quand  on  veut,  que  trois  monarchies  dispa- 
rates ou  contradictoires  se  font  mutuellement  obstacle,  et  que  la 
république  est  le  résultat  non  équivoque  des  circonstances.  Mais, 
sans  renoncer  au  raisonnement,  c'est  surtout  par  le  fait  qu  on  nie 
la  monarchie  et  affirme  la  république. 
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La  république,  seule,  peut  reconnaître  cecaractère  provisoire  atta- 
ché momentanément  à  tout  régime  en  France,  et  le  tourner  à  son 
profit.  Nulle  monarchie  n'oserait  se  dire  provisoire,  bien  qu'elle  le 
fût  réellement,  comme  on  vient  de  le  voir  par  le  récit  des  chutes 
de  la  royauté.  Mais  une  république  qui  ne  repose  que  sur  l'assen- 
timent perpétuel  des  intérêts  et  des  opinions  n'a  aucun  scrupule  à 
se  déclarer  telle,  jusqu'à  ce  que  sa  durée  et  ses  services  lui  pro- 
curent la  consécration. 

A  ce  terme  de  provisoire  que  j'accepte  sans  déplaisance,  corres- 
pond celui  d'apprentissage  qu'il  faut  accepter  pareillement.  Cela 
veut  dire  que  la  république  d'aujourd'hui,  la  troisième  république, 
la  république  nécessaire,  doit  provenir  non  d'une  conception  théo- 
rique quelconque,  mais  d'une  exacte  accommodation  aux  hommes, 
aux  faits,  aux  choses. 

On  se  souvient  que  certaines  portions  du  parti  républicain  de- 
mandèrent à  grands  cris  et  à  divers  moments  la  dissolution  de 
l'Assemblée.  L'événement  a  donné  raison  à  ceux  qui  maintenaient 
qu'il  ne  pouvait  ni  ne  devait  être  question  de  dissolution  tant  que 
le  traité  avec  l'Allemagne  n'avait  pas  reçu  son  dernier  accomplis- 
sement, et  que,  pendant  ce  temps,  rien  autre  n'était  à  faire  que 
soutenir  le  gouvernement  qui  effectuait  les  grandes  opérations  de 
notre  libération.  Hors  de  ce  souci  supérieur,  tout  était  agitation 
vaine  et  dangereuse.  N'aimant  pas  à  faire  de  la  politique  à  vide, 
j'ignore  où  nous  en  serions  si  la  pression  des  passions  impatientes 
avait  prévalu,  et  si  de  nouvelles  élections  eussent  troublé  la  marche 
régulière  des  choses.  Toujours  est-il  qu'avec  ce  frein  la  république 
a  gagné,  la  monarchie  a  perdu,  l'ordre  s'est  maintenu,  cinq  mil- 
liards ont  été  payés,  et  six  cents  millions  de  nouveaux  impôts  ont 
pu  être  ajoutés  au  budget  sans  faire  fléchir  le  courage  du  peuple 
français.  Je  n'appellerai  pas  prospérité  une  situation  héritière 
d'un  démembrement,  d'une  rançon  inouïe,  de  destructions  sans 
nombre;  mais  le  fait  est  que  la  France  travaille,  et  travaille  fruc- 
-tueusement;  car  elle  satisfait  à  toutes  les  charges. 

Cette  prudente  conduite,  outre  qu'elle  amène  la  dissolution 
sans  secousse,  sans  dommage  et  à  son  terme  naturel,  est  suivie, 
par  surcroît,  d'un  autre  résultat  fort  digne  d'attention  et  sur 
lequel  on  ne  commençait  guère  à  compter  que  depuis  le  dernier 
message  de  M.  Thiers.  Je  veux  parler  des  lois  que  le  gouverne-- 
ment  va  proposer  sur  la  transmission  des  pouvoirs,  sur  les  élec- 
tions et  sur  une  seconde  chambre.  Pour  en  atténuer  la  portée,  on 
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a  dit    parmi    les  monarchistes  que  cela  pouvait  servir  à 

royauté;  sans  doute, mais  cela  peut  serviraussià  une  république  ; 
et,  comme  c'est  la  république  qui  existe  en  fait  et  en  droit,  c'< 
elle  que  profiteront  les  nouveaux  organes  de  gouvernement. 

Le  parti  radical  demande  une  assemblée  souveraine  et  unique 
qui  fasse  table  rase  des  deux  ans  écoulés  et  d'où  l'on  date  une 
nouvelle  république.  Je  repousse  de  toute  ma  force  une  pareille 
conduite,  funeste  dans  son  principe,  funeste  dans  ses  conséquen- 
ces :  dans  son  principe,  car  c'est  faire  fi  de  la  stabilité  et  mettre  la 
révolution  perpétuellement  à  l'ordre  du  jour;  dans  ses  consé- 
quences, car  c'est  anéantir  les  précédents  et  diminuer  la  durée, 
deux  choses  qui  importent  aux  établissements  et  surtout  aux  jeunes 
établissements.  Il  faudrait,  si  on  pouvait,  les  vieillir.  Au  con- 
traire, le  parti  radical  veut  couper  tout  d'abord  le  peu  de  racines 
qu'ils  commencent  à  jeter.  Il  est  donc  heureux  que  les  prochaines 
lois  proposées  par  le  gouvernement  lient  nos  deux  ans  de  répu- 
blique à  l'avenir  immédiat. 

J'espère  que  l'assemblée  future  ne  sera  pas  plus  constituante 
que  rassemblée  présente.  Celle-ci  a  trouvé  la  république,  et  a  t'ait 
des  lois  urgentes  et  nécessaires.  L'autre  trouvera  une  république 
plus  vieille  de  deux  ans,  et  pourvoira  aux  affaires  qui  ne  manque- 
ront pas.  Les  perdre  de  vue  pour  passer  le  temps  à  constituer  est 
une  folie  de  gens  plus  amoureux  de  la  forme  que  du  fond. 

Mon  lecteur  lesait.cequeje  demande  pour  la  France,  c'est  qu'elle 
fasse  un  apprentissage  continu  de  la  république,  sans  le  recom- 
mencer à  tout  bout  de  champ  ;  c'est  que  le  passé  soit  acquis  ; 
c'est  qu'elle  ait  une  vue  nette  et  précise  du  provisoire  où,  long- 
temps encore  elle  sera  placée,  et  une  résolution  non  moins  précise 
et  nette  de  soutenir  ses  intérêts,  sa  puissance,  son  renom.  Elle  es! 
laborieuse,  elle  excelle  dans  les  lettres,  les  arts  et  les  sciences. 
Avec  ce  fonds  et  quelque  vigilance  elle  est  sûre  de  mieux  diriger 
ses  affaires  que  ne  pourrait  faire  aucune  monarchie. 

Dans  les  deux  années  qui  viennent  de  passer,  plusieurs,  et  j'ai 
été  «lu  nombre,  ont  spéculé  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire  pour 
rendre  le  provisoire  du  pacte  de  Bordeaux  moins  provisoire;  et 
j'avais  pensé  qu'en  appliquant  le  renouvellement  partiel  a  l'as- 
semblée actuelle,  on  serait  entré  en  une  voie  de  transition  et  de 
ménagement.  Mais  cette  idée,  qui  tut  violemment  attaqua'  par  les 
radicaux  ennemis  nés  de  toute  tradition,  est  maintenant  écartée  ; 
et  ce  qui  va  se   faire,  c'est  une  seconde  chambre.    Contre  cet 

T.   IX 
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établissement,  lorsque  j'en  combattis  l'idée,  je  n'ai  point  eu  d'objec- 
tion de  principe  ;  jte  n'en  ai  pas  non  plus  à  présent.  Tout  ce  que  je 
demande,  c'est  que  la  seconde  chambre  ne  soit  pas  une  doublure 
inerte  de  la  première,  comme  l'ont  été  nos  sénats  et  nos  chambres 
des  pairs,  et  qu'elle  soit  munie  d'attributions  déterminées  qui  en 
fassent  un  pouvoir  véritable. 

Ce  mot  d'apprentissage,  si  nécessaire  à  nos  débuts,  continuera 
longtemps  à  l'être  en  nos  progrès  dans  le  régime  républicain.  Nos 
monarchies,  rétablies  depuis  1789,  n'ont  été,  malgré  l'apparence, 
que  des  pouv  ^"viagers,  incapables  d'être  transmis.  Si  on  les 
étudie  de  près,  on  note  que,  dans  leurs  premiers  temps,  elles  ont 
suffisamment  rempli  leur  office,  mais  qu'à  mesure  de  la  durée  les 
monarques,  vieillissant,  se  heurtaient  aux  obstacles  nouveaux  et 
tombaient  de  leur  trône.  Contre  ce  danger  qui  s'est  montré 
périodiquement  si  redoutable  ,  la  république  est  prémunie  : 
elle  ne  peut  vieillir  ;  elle  n'ignorera  jamais  qu'elle  est  la  déléguée 
de  la  volonté  nationale  ;  et,  renouvelant  périodiquement  son 
apprentissage  comme  la  monarchie  renouvelait  ses  chutes,  elle  se 
pliera  à  tous  les  perfectionnements. 


II 


La  République  en  Espagne. 

J'avais  plusieurs  fois,  dans  ces  derniers  temps,  entendu  des  per- 
sonnes qui  connaissent  l'Espagne  prédire  que  le  roi  Amédée  ne 
garderait  pas  le  trône  où  il  avait  été  appelé.  Cependant  son  abdi- 
cation n'en  a  pas  moins  été  une  surprise,  surtout  quand  on  vit 
la  république  lui  succéder  sans  retard  et  sans  conteste. 

Qui  ne  se  rappelle  quel  fut  le  triomphe  de  l'Italie,  au  moment 
où  un  prince  de  la  famille  de  ses  rois  reçut  la  couronne  d'Espagne 
par  une  libre  élection  ?  L'Espagne  comptait  trouver  dans  une  nou- 
velle royauté  ce  que  les  vieilles  royautés  ne  lui  procuraient  pas, 
le  repos,  le  bon  ordre,  la  restauration  des  fîuances  et  la  discipline 
de  l'armée.  L'Italie  voyait,  dans  le  lien  étroit  qui  unissait  les  rois 
des  deux  péninsules,  un  agrandissement  de  son  influence.  Toutes 
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d'Kspagne  sont  le  produit  de  la  monarchie. 

Non  (pie  je  sois  assuré  que  le  nouvel  établissement  est  à  l'abri 
de  tout  mal.  Je  l'espère;  mais  espérance  n'est  pas  certitude.  Tou- 
tefois, quand  même  la  république  ne  se  fonderait  pas  cette  fois-ci, 
quand  même  je  ne  sais  quoi  de  monarchique  lui  succéderait,  cela 

•rait  pas  plus  durable  que  les  royauté 
publique   reparaîtrait  de  nouveau  plus  pressante   et  plus  n< 
saire.  Les   peuples,  lassés  de  monarques  comme  la  Fran 
l'Espagne,  n'ont  que  là  uue   garantie  de  repos,   d'ordre  et  de 
prospérité. 

Les  dangers  extérieurs  de  la  république  espagnole,  à  la  diffé- 
rence de  la  France,  sont  très-petits,  ou,  pour  mieux  dire,  dans 
l'état  actuel  ils  sont  nuls.  On  a  bien  parlé,  môme  en  des  journaux 
espagnols,  d'int'rvcntion;  mais,  tant  que  la  France  restera  ce  qu'elle 
est,  toute  intervention  est  impossible.  .Via  vérité,  il  n'est  pas  dou- 
teux que,  si  notre  parti  légitimiste  et  clérical  l'emportait,  une  expé- 
dition pour  rendre  Rome  au  pape  et  1^  3,  ne 
fût  projetée  et  peut-être  même  tentée.  Bien  que  ce  fui  la  plus  ma- 
nit'estedes  folies  politiques,  elle  1                     ient  rêve 
par  tout  le  parti.  Ne  songe-t-il  pas  aussi,  quand  M.  de  Ghambord 
sera  rétabli  'quel  don  de  joyeux  avènement  l),  à  une  invasion  de 
la  Suisse  pour  la  châtier  de  son  indépendance  à  !'■ 
de  Genève  et  du  saint-              lais  des  cléricaux  seuls  peuvent, 
dans  l'état  de  nos  finances*  songer  à  les  grever  de  frais 
tionetde  guerre,  et,  dans  l'état  de  l'opinion,  songer  à  une  1 
Laissons  donc  de  côté  ces  extravagances.  L'Espagfte  esl  couverte 
paria-France-,  et,  de  la  sort                         de  l'Europe  que  si  un  bras 
de  mer  passait  entre  deux.  Elle  peut  doue  poursuivre,  sansimmix- 
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tion  étrangère,  sa  transformation.  Il  n'en  serait  plus  de  même  si 
la  France  disparaissait  comme  la  Pologne  et  était  partagée. 

Les  dangers  intérieurs  sont  grands.  Ceux  qui  frappent  surtout 
un  étranger  sont  la  menace  .d'anarchie,  le  désordre  des  finances, 
l'insurrection  carliste. 

L'anarchie  est  le  péril  le  plus  imminent.  L'ordre  est  la  première 
condition  des  sociétés.  Quand  il  est  troublé  profondément  et  que 
rien  ne  montre  la  voie  par  où  il  pourra  être  rétabli,  alors  les  inté- 
rêts, le  travail,  l'existence  même  du  corps  social  est  terriblement 
menacée.  On  veuf  le  salut  à  tout  prix;  et,  d'ordinaire,  c'est  au- 
prix  d'un  despotisme  militaire  ou  dictatorial  qu'il  s'achète.  Depuis 
cinquante  ans,  l'Espagne  est  agitée;  la  monarchie  ne  lui  a  donné 
qu'une  sécurité  infidèle  et  à  chaque  instant  interrompue.  Il  faut 
que  la  république  fasse  mieux.  Si  elle  fait  mieux,  le  peuple  espa- 
gnol lui  en  rendra  le  gré  dû  aux  bons  gouvernements  :  il  affermira 
la  république.  C'est  au  gouvernement  à  maintenir  l'ordre,  et  aux 
citoyens  à  soutenir  le  gouvernement. 

Le  désordre  des  finances  est  la  plaie  chronique  de  l'Espagne, 
legs  funeste  de  la  monarchie.  La  république  la  guérira.  Un  finan- 
cier d'un  haut  mérite  disait  :  Faites-moi  de  la  bonne  politique,  je 
vous  ferai  de  bonnes  finances.  La  monarchie  a  fait  de  la  mauvaise 
politique  ;  la  preuve  en  est  dans  l'affreux  désordre  financier  qu'elle 
a  laissé  derrière  elle.  En  cette  matière,  le  seul  conseil  qu'il  me  soit 
permis  de  donner,  c'est  de  recommander  l'étude  de  l'exemple  ac- 
tuel de  la  France.  Chez  nous,  on  pouvait  rejeter  le  fardeau  sur 
l'avenii%  laisser  le  budget  en  déficit,  couvrir  les  déficits  par  des 
emprunts,  et  arriver  de  la  sorte  à  la  plus  dangereuse  des  situa- 
tions financières.  M.  Thiers  ne  l'a  pas  voulu,  il  s'est  adressé  réso- 
lument à  l'impôt.  Mais  il  fallait  que  la  nation  acceptât,  sans  mur- 
murer, l'énorme  fardeau.  Elle  l'a  accepté.  Plus  d'une  fois  j'ai  en- 
tendu des  paysans,  des  ouvriers  dire  :  c'est  dur,  mais  chacun 
,  doit  payer.  Aussi  nos  finances  sortent  intactes  des  folles  prodiga- 
lités de  l'empire  en  temps  de  paix,  et  de  ses  absurdes  désastres 
en  temps  de  guerpe. 

Sans  de  bonnes  finances,  point  d'armée  solide  et  disciplinée  ; 
sans  une  armée  solide  et  disciplinée,  point  de  salut  contre  l'anar- 
chie et  le  carlisme  ;  qui  sont  les  pendants  l'un  de  l'autre. 

Des  carlistes  je  n'ai  rien  à  noter,  ne  connaissant  ni  les  lieux,  ni 
les  hommes.  Pourtant. mes  habitudes  de  critique  historique  me 
portent  à  essayer  de  juger  le  présent  par  le  passé.  Il  y  a  qua- 
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rante  ans,  une  grande  insurrection  carliste  éclata  contre  la  peine 
Isabelle.  Elle  tint  campagne  longtemps;  elle  eut  des  chefs  habiles 
etrenommés;  mais  elle  fut  définitivement  vaincue,  parce  qu'elle 

ne  put  jarrais  intéressera  sa  cause  le  gros  «les  provinces.  Au- 
jourd'hui encore,  l'insurrection  carliste  a  le  môme  berceau  ;  mais, 
loin  d'avoir  gagné  au-delà  depuis  ces  quarante  ans,  elle  a  b 
coup  perdu;  les  provinces  non  carlistes  lui  sont  plus  déterminé- 
ment  hostiles  que  jamais.  C'est  une  disproportion  de  forces  dont 
elle  ne  triomphera  pas. 

Entre  la  république  unitaire  et  fédérale,  les  Espagnols  parais- 
sent hésiter.  Séparée  du  reste  de  l'Europe  par  la  France,  nation 
amie  depuis  cent  quatre-vingts  ans  (sauf  sous  Napoléon  Tr,  fléau 
de  la  France  comme  de  l'Espagne),  la  Péninsule  peut  se  décider 
sans  péril  pour  une  fédération.  Autrement,  le  péril  serait  réel.  El 
qu'on  ne  m'objecte  pas  les  Etats-Unis,  république  fédérative  et 
nation  prodigieusement  puissante.  Si  les  Etats-Unis,  lors  de  la 
guerre  de  la  sécession,  avaient  eu  à  leur  frontière  une  nation  telle 
que  l'Allemagne,  capable  de  mobiliser,  en  quinze  jours,  cinq  cent 
mille  hommes,  qui  peut  dire  ce  qu'ils  seraient  devenus?  Ils  auraient 
été  à  la  merci  de  leur  voisin.  L'on  sait  ce  qu'est  la  merci  d'une 
nation  conquérante. 

Nous  souhaitons  ardemment  que  le  régime  républicain  dure 
chez  les  Espagnols  ;  ils  doivent  souhaiter  qu'il  dure  chez  les  Fran- 
çais. Nous  sommes  deux  peuples  latins,  non  pas  de  race,  mais  par 
la  langue  et  par  les  origines  historiques;  et  c'est  chez  nous  deux 
que  se  tente  la  grande  expérience  des  nations  où  les  vieilles  ins- 
titutions et  les  vieilles  croyances  sont  assez  troublées  et  déchues 
pour  ne  plus  permettre  de  ralliement  social. 


III 


Du  conflit  où  le  catholicisme  est  présentent  en  t  engagé  en  Evrope. 

Pour  faire  face  aux  luttes  qu'il  soutient  depuis  la  révolution 
française  et  aux  nouvelles  conjonctures  qui  se  déroulent  incessam- 
ment, le  catholicisme  a  jugé  nécessaire  de  concentrer  tout  pouvoir 
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aux  mains  du  pontife  qui  siège  au  Vatican  ;  le  concile  de  1870  a 
décrété  l'infaillibilité  du  Pape,  et  un  nouveau  dogme  a  été  ajouté 
à  ceux  qui  constituent  l'Eglise  romaine.  A  mon  jugement,  ni  libre 
penseur,  ni  positiviste  n'est  "autorisé  à  juger  doctrinalement  cette 
mesure  ;  les  catholiques  seuls  savent  ce  qui  convient  au  catholi- 
cisme. Ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  cette  communion  ne  le  sa- 
vent pas. 

Mais,  si  les  arrangements  intérieurs  du  catholicisme  sont  hors 
de  la  compétence  J\e  tout  ce  qui  n'est  pas  catholique,  il  n'en  est 
plus  de  même  quand,  mêle  à  la  vie  universelle  où,  malgré  son  nom,' 
il  n'est  qu'une  partie,  il  se  mesure  avec  les  autres  religions,  avec 
les  philosophies,  avec  les  sectes,  avec  les  Etats,  avec  les  individus. 
Il  devient  alors,  comme  toutes  les  institutions  de  ce  monde,  justi  - 
ciable  de  la  critique  générale;  et  il  importe  d'examiner  comment  il 
attaque  et  comment  on  l'attaque  car,  suivant  les  circonstances,  il 
est  tantôt  sur  l'offensive,  tantôt  sur  la  défensive. 

Des  trois  grands  conflits  dont  nous  sommes  les  témoins,  le  pre- 
mier est  entre  la  papauté  et  l'Italie.  En  1870,  le  gouvernement  du 
roi  Victor-Emmanuel  occupa  Rome  de  l'assentiment  de  la  majo- 
rité des  Romains;  et  cette  occupation  mit  fin  au  pouvoir  temporel 
des  souverains  pontifes.  Depuis  lors,  aucune  transaction  n'a  pu 
intervenir.  En  vain  le  roi  a-t-il  offert  au  pape  l'Eglise  libre  dans 
l'Etat  libre;  cette  transaction  n'a  pas  été  acceptée;  et  la  papauté, 
se  confinant  dans  le  Vatican,  attend  que  les  événements  renver- 
sent le  récent  édifice  de  la  monarchie  italienne  et  restituent  au 
saint-siége  son  ancien  domaine. 

En  Allemagne,  les  choses  ont  procédé  autrement.  Là,  aucune 
transaction  n'a  été  proposée.  Le  gouvernement,  se  sentant  tout  puis- 
sant et  sûr  d'être  approuvé  par  la  nation  en  tout  ce  qu'il  tenterait, 
contre  le  catholicisme,  n'a  pas  Hésité  à  lui  infliger  diverses  mesu- 
res, absolument  incompatibles  avec  la  discipline  ecclésiastique  et 
Tindépendance  de  l'enseignement  catholique.  C'est  une  vraie  per- 
sécution, non  point  sans  doute  de  celles  qui  tirent  les  glaives  et 
dressent  les  bûchers,  mais  de  celles  où,  systématiquement,  l'on 
met  mal  à  l'aise  les  consciences  et  les  personnes.  Ennemi  de  toute 
oppression,  je  déteste  les  violences  que  l'Allemagne  décrète. 

En  Suisse,  c'est  le  catholicisme  qui  a  pris  l'initiative  de  l'agres- 
sion. Enfreignant  les  conventions  qu'il  avait  avec  différents  cm 
tons,  il  a  réglé  à  lui  seul  ce  qui  devait  être  réglé  à  deux.  Les  re- 
présailles ne  se  sont  pas  fait  attendre,  et  les  cantons,  à  leur  tour. 
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•  ont  empiété  >nr  le  domaine  i  tique.  C'était  une  jn 

sion  de  séparer  ITSglj  e  et  l'Etat,  ou  ne  l'a  pas  roulu,  et  voila  que 
1rs  populations,  en  difleri  ates  localités,  s-  mettent  a  nommer 
cures,  et  qu'un  éloquent  représentant  d'une  □  >uvelle 
entendre  dans  Genève  aux  applaudissements  d'une  foule  oom- 
brem-  •.  (       !  du  trouble;  le  catholicisme  espère  sans  doute  en  re- 
tirer du  profit,  je  ne  crois  pas  cette  espérance  fondée. 

La  nouvelle  secte  est  celle  des  vieux  catholiques,  qui  se  nom- 
ment ainsi,  pasce  que,  rejetant  le  dogme  récent  de  infaillibilité 
ils  s'arrêtent  au  catholicisme  tel  qu'il  était  avant  le  concile  de 
Je  n'essayerai  pas  de  pronostiquer  leur  avenir;  je  dirai  seulement 
que  l'indifférence  en  matière  de  théologie,  si  fortement  signalée 
par  l'abbé  de  Lamennais,  alors  fougueux  catholique,  n'a  l'ait  de- 
puis que  s'accroître,  et  qu'elle  est  peu  favorable  a  la  propagation 
de  sectes,  du  moins  de  sectes  qui  voudraient  devenir 

La  philosophie  positive  a  toujours  témoigné  pour  le  catholicisme 
un  profond  respect  historique;  même  elle  a  réagi  avec  une  force 
victorieuse  contre  la  philosophie  révolutionnaire  du  XYL 
qui  ne  voyait  dans  le  moyen  âge  et  son  Eglise  que  ténèbres 
perstition  et  tyrannie  des  prêtres.  Mais,  avec  non  moins  de 
sion,  elle  a  montré  que  le  rôle  social  que  l'Eglise  avait  eu  si  pleine- 
ment touchait  à  sa  fin,  et  que  même,  au  fur  et  à  mesure  du 
progrès  général  et  des  retards  théologiques,  son  action  tendait  à 
devenir  subversive.  Non  qiv^  nous  ayons  pour  nos  compatriotes 
catholiques  ni  aversion,  ni  dédain;  loin  de  là,  notre  tolérance  est 
absolue.  Nous  savons  tout  ce  que  le  catholicisme  procure  de  con- 
solation et  de  soutien  à  ceux  qui  y  croient.  Nous  nous  reproche- 
rions de  eontrister  aucune  conscience;  ce  que  nous  écrivons,  bien 
que  net,  décidé  et  sans  transaction,  n'est  écrit  que  pour  les  esprits 
qui  se  sont  détachés  des  croyances  théologiques  et  ne  les  ont  pas 
remplacées.  De  ceux-là  le  nombre  est  ir  I.  et  s'augmente 

tous  les  jours.  Non-seulement  ce  détachement   existe    chea   des 
lettrés,  des  savants,  des  philosophes*;  mai-  encore  il  s'est  étendu  à 
des  couches  populaires  très-profondes.  C'est  1*'  résultat  de  | 
suétude  constante  du  surnaturel,  désuétude  qui  s'infiltre  peu  à  peu, 
maisinvsistililriiieii  . 

à  un  moindre  degré  peut-être,  voila  tout.  Ce  fait    - 

il  y  a  longtemps  que  je  l'ai  signale  ;  pp<  Ile  do  nouveau  l'at- 
tention des  hommes  d'Etat. 

Notez  que,  de  tous  ces  détaches,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  BOPte, 
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soit  directement  par  lui-même,  soit  indirectement  par  son  père  ou  ' 
son  grand-père,  ck'une  éducation  catholique.  Avant  la  révolution, 
il  n'était  point  d'autre  éducation  en  France.  Et  pourtant  les  esprits 
ont  échappé  à  cette  discipline.  Je  ne  consigne  la  remarque  que 
pour  constater  la  spontanéité  du  phénomène,  qui  s'est  produit  par 
les  forces  intrinsèques  de  l'évolution  sociale  en  lutte  avec  les  dif- 
ficultés croissantes  de  la  théologie. 

Il  importe  en  France  de  distinguer  entre  les  catholiques  et  le 
parti  catholique.  Les  catholiques  de  faitou  de  nom  sont  nombreux; 
le  parti  catholique~Fest  peu.  La  preuve  en  est  dans  la  quotité  res- 
treinte de  sièges  qui  lui  sont  dévolus  dans  les  assemblées  législa- 
tives, dans  les  conseils  départementaux,  dans  les   municipalités. 

Que  fait  donc  le  parti  catholique,  doté  par  l'Etat,  enrichi  par  les 
libéralités  privées,  puissant  par  sa  hiérarchie,  disputant  l'éduca- 
tion  à  l'université  laïque,  que  fait-il  pour  regagner  ce  qu'il  a 
perdu,  ou  du  moins  conserver  ce  qu'il  possède?  Il  se  porte  comme 
l'ennemi  acharné  de  la  république,  à  laquelle  il  livre  assaut  tous 
les  jours  et  partout;  il  est  l'ami  déclaré  du  drapeau  blanc  et  de 
la  légitimité,  non  pas  précisément  pour  cette  royauté  en  elle- 
même,  mais  pour  l'employer  à  donner  Fascendant  au  carlisme  et 
à  la  foi  en  Espagne,  à  chasser  Victor-Emmanuel  de  Rome,  et  à 
punir  la  Suisse  de  son  indépendance  à  l'égard  du  saint-siége. 

En  même  temps  il  est  grand  faiseur  de  miracles.  Il  en  fait  en 
maints  lieux  et  de  diverses  espèces.  Je  ne  dirai  certes  pas  qu'il  a 
tort  ;  cela  le  regarde.  Seulement,  qu'il  le  sache  bien,  c'est  peine 
absolument  perdue  auprès  des  gens  qui  sont  élevés  dans  la  notion 
expérimentale  de  l'ordre  naturel  et  des  lois  du  monde.  Désormais 
les  miracles  n'apparaissent  plus  qu'à  ceux  qui  d'avance  croient 
aux  miracles. 

La  philosophie  positive,  dans  le  cours  de  la  session,  a  été,  en 
ma  personne,  l'objet  de  divers  incidents,  tout  près  de  soulever  un 
tumulte  pareil  à  retirer  bagages,  heureux  pendant  de  tarte  à  la 
'  crème  du  marquis  de  Molière.  L'un  déclare  que  je  fais  descendre 
l'homme  du  singe,  sans  avoir  ouvert  mes  écrits  où  j'exprime  que 
je  ne  vois  dans  le  transformisme  qu'une  hypothèse  dont  ses  par- 
tisans ont  à  fournir  la  preuve.  L'autre  assure  que  j'ai  pour  disci- 
ples Troppmann  et  Gelinier.  Un  troisième  s'écrie  que,  pour  Fes- 
prit  humain  et  pour  l'esprit  français,  il  ne  veut  pas  du  matérialisme 
positiviste;  et  la  philosophie  positive  n'est  pas  matérialiste.  Un 
quatrième  proclame  que  la  science  dont  le  représentant  le  plus 


LE  MOMKNT  A.CTUEL  m 

autorisé  siège  sur  les  bancsde  cette  assemblée  est  la  science  qui  a 

rayé  de  son  vocabulaire  l'absolu  (ce  qui  est  vrai]  el  toute  loi  supé- 
rieure (ce  qui  est  une  "erreur). 

Je'ne  me  charge  ai  de  blâmer  ni  de  justifier  l'immixtion  de 
l'assemblée  en  ces  questions.  Le  moindre  grain  de  mi]  fait  bien 
mieux  mon  affaire,  je  veux  dire  la  continuation  de  la  discussion 
que  j'entretiens  devant  le  public  depuis  beaucoup  d'années  pour 
propager  la  philosophie  positive,  etqui  est  pour  moi,  jusque  dans 
la  grande  vieillesse,  une  source  constante  d'étude,  de  travail  el 
d'amélioration. 


IV 


Conclusion. 

La  paix  semble  assurée  en  Europe  pendant  quelques  années. 
Cela  est  heureux  pour  tout  le  monde,  et  particulièrement  pour  la 
France  qui  en  a  plus  besoin  qu'aucun  autre  Etat  du  continent.  Elle 
est  précaire  sans  doute  ;  et  personne  n'en  garantirait  la  durée, 
vu  les  énormes  armemonts  de  l'Allemagne  et  les  armements  cor- 
respondants du  reste  de  l'Europe,  comme  personne  ne  saurait 
dire  comment  elle  sera  rompue,  vu  la  complication  des  intérêts  et 
l'âpreté  des  ambitions.  Mais,  tant  qu'elle  dure,  il  faut  en  profiter, 
sans  en  gaspiller  un  seul  des  bienfaits. 

Il  convient  d'examiner  laquelle  est  le  mieux  en  mesure  de  tirer 
parti  de  cet  intervalle  qui  s'ouvre  immédiatement  devant  nous,  ou 
la  république,  ou,  je  ne  dirai  pas,  la  monarchie  (car  aujourd'hui 
en  France  ce  mot  est  une  pure  abstraction),  mais  l'une  des  trois 
monarchies  qui  prétendent  faire  notre  salut,  chacune  à  l'aide  d'un 
régime  spécial,  qui  ne  ressemble  en  rien  au  régime  de  l'autre. 

La  république  est  essentiellement  pacifique.  Elle  a  pour  ambi- 
tion et  pour  but,  à  l'intérieur,  de  faire  régner  rigoureusement 
l'ordre,  seule  garantie  du  travail  et  du  progrès,  à  l'extérieur, 
d'entretenir  les  bons  rapports  avec  tous  les  états  grands  ou  petits. 
Elle  sait  que  le  prestige  militaire  de  la  France  a  péri  dans  la  folle 
campagne  ouverte  le  3  août  et  terminée  le  lor  septembre,  où  les 
armées  ont  été,  non  pas  seulement  battues,  ce  qui  est  le  sort  des 
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armes,  mais  prises  par  centaines  de  mille  hommes,  ce  qui  est  sans 
exemple  dans  l'histoire  des  nations  modernes.  Elle  sait  que  ce 
prestige  ne  se  refait  pas  en  un  jour  ;  et,  en*  attendant,  elle  réor-  • 
gauise  les  finances,  l'armée/le  travail  raisonnablement  et  sérieu- 
sement. Ce  rôle,  que  les  circonstances  imposent  et  que  la  républi- 
que accepte,  est,  de  tous.,  le  plus  salutaire  pendant  la  paix  pré- 
sente.   . 

La  première  monarchie  en  ordre  de  compétition  est  la  monar  - 
chie  légitimiste  etv  malheureusement  pour  elle,  cléricale.  L'op- 
pression cléricale  est,  pour  les  nations  modernes,  la  pire  des 
oppressions.  Puis  ce  serait  mettre  les  forces  renaissantes  de  la 
France  au  service  du  parti  catholique.  Je  sais  bien  que  les  impos- 
sibilités se  dresseraient  de  toutes  parts  contre  une  politique  d'agres- 
sion et  d'intervention,  et  que  les  fervents  se  trouveraient  bien  vite 
embarrassés  de  leurs  projets.  Mais  cela  troublerait  profondément 
tous  nos  rapports  internationaux,  nous  brouillerait  avec  qui  nous 
ne  devons  pas  nous  brouiller,  et,  au  lieu  de  la  neutralité  ■  dont 
nous  avons  besoin,  nous  créerait  d'ardentes  inimitiés. 

La  deuxième  monarchie,  celle  de  la  branche  cadette,  n'aurait 
pas  ces  périls,  j'en  conviens.  Mais,  comme  ce  n'est  pas  elle  qui  a 
fait  la  paix,  emprunté  cinq  milliards,  aligné  le  budget  et  procuré 
l'évacuation,  son  trône  serait  bien  précaire  en  face  des  partis. 
Elle  ressemblerait  à  cet  honnête  prince  Amédée,  qui  accepta 
plein  d'espoir  la  couronne,  et  qui,  au  bout  de  deux  ans,  la  déposa 
plein  de  résignation. 

La  troisième  est  celle  des  Bonapartes.  Pour  ceux-là  il  suffit  de 
rappeler  leur  histoire.  Napoléon  Ier  livre  -la  France  à  l'invasion,  et 
perd  tout  ce  que  la  république  avait  acquis.  Le  même  Napoléon  Ier 
un  an  après,  ramène  l'étranger,  nous  attire  une  lourde  contribution 
de  guerre,  l'occupation  pendant  trois  ans,  et  rétrécit  encore  nos 
frontières.  Napoléon  III  fait  prendre  nos  armées,  nous  vaut  cinq 
milliards  de  rançon,  un  démembrement,  et  nous  ramène  aux  limites 
de  Henri  II  et  du  XVIe  siècle.  Les  Bonapartes  sont  les  fléaux  de  la 
France,  nés  pour  sa  ruine. 

Au  spectacle  des  malheurs  publics  qui  affligent  tantôt  un  pays, 
tantôt  un  autre,  et  en  particulier  la  France,  beaucoup  se  sont 
inquiétés  profondément,  craignant  que  ces  malheurs  n'allassent 
jusqu'à  dépasser  toute  proportion  et  à  conduire  les  sociétés  aux 
plus  extrêmes  désordres,  et  à  une  sorte  de  barbarie  et  de  dissolu- 
tion. Je  connais  trop  bien  les  angoisses  qui  accompagnent  nos 
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mauvais  jours,  pour  me  railler  de  telles  crainte*,  .l'ai m*-,  mieux, 
tout  en  reconnaissant,  comme  je  fais,  ce  qu'elles  ont  ihi  jn>tu,  Les 
limiter  en  ("  qu'elb's  ont  d'excessif. 

C'est  la  sociologie  qui  se  char-.-  de  <■  •  gpjn  et  remplit  e<d  oC^çe. 
Les  faits  sociologiques  ont  pris  assa?  de  consistance  scientifique 
pour  permettre  d'assigner  la  portée  «I-  s  perturbations  qui  a— ail- 
lent l'humanité  en  son  développement.  Quelque  gravité  qu'elles 
atteignent,  visiblement  elles  sont  devenues  inférieures  à  la  force 
de  cohésion  et  de  progrès  que  les  sociétés  possèdent.  Quelques 
faits  très-généraux  et  manifestes  pour  chacun  suffiront  a.  établir 
qifil  en  est  ainsi. 

Le  premier  point  touche -la  production  de  la  richesse,  l'activité 
de  l'industrie  et  la  prospérité  matérielle.  Dans  cette  Revue  même, 
en  un  mémoire  qui  mérite  à  un  haut  degré  de  fixer  l'attention, 
AL  Mercier  a  établi  que,  malgré  les  commotions,  les  déchirements 
et  les  catastrophes,  notre  pays  n'a  cessé  de  croître  en  tout  ce  qui 
constitue  ce  premier  point.  Sa  démonstration,  reposant  sur  des 
documents  incontestables,  est  complète  ;  et  il  demeure  prouvé, 
non  pas  que  ces  événements  malheureux  que  j'ai  dénommés  en 
bloc  n'ont  point  nui,  mais  que  leur  nuisance  a  été  bornée  par  la 
consistance  des  forces  productives,  qui,  malgré  tout,  ont  grandi. 
Cela  est  vrai  de  toutes  les  nations  européennes. 

On  connaît  trop  bien  les  rapports  étroits  de  l'industrie  avec  la 
science,  pour  n'être  pas  assuré  que  là  où  l'une  est  prospère, 
l'autre  est  florissante.  Cela  s'applique  surtout  aux  sciences  phy- 
siques et  chimiques,  dont  la  culture  est  poussée  activement.  Mais 
les  autres  aussi,  bien  que  plus  étrangères  aux  applications  immé- 
diates, ne  sont  pas  moins  l'objet  de  recherches  persévérantes  et 
fructueuses.  Je  ne  veux  point  énumérer  ici  tout  ce  que  notre  âge 
voit  éclore  en  fait  de  connaissances  positives.  Pourtant  je  signa- 
lerai l'immense  travail  dont  les  langues  ont  été  l'objet  et  la  série 
de  découvertes  inattendues  aussi  bien  dans  l'époque  historique 
que  dans  l'époque  préhistorique.  J'ajoute  que  la  sociologie,  qui 
me  donne  les  moyens  de  mesurer  la  force  des  perturbations  et  la 
résistance  des  sociétés,  est  toute  récente  et  due  à  un  homme  qui 
tout-à-l'heure  encore  était  parmi  nous. 

Et  les  lettres?  et  les  arts  ?  une  époque  ne  peut  pas  «lire  quel 
arrêt  l'avenir  portera  sur  les  créations  qu'elle  enfante,  ni  quel  rang 
il  leur  accordera.  Mais  ce  que  notre  époque  sait  dès  à  présent,  c'est 
qu'elle  a  le  goût  des  belles  choses,  qu'elle  n'ignore  pas  le  pa 
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et  que  rien  n'y  ralentit  l'ardeur  des  esprits  qui  poursuivent  inces- 
samment leur  idéal. 

Ces  considérations  montrent  bien  que,  dans  l'ensemble  des 
sociétés  européennes  la  civilisation  générale  est  hors  de  l'atteinte 
des  accidents  ;  mais  elles  ne  donnent  pas  la  garantie  que  telle  ou 
telle  nation  ne  succombera  pas.  La  Pologne  a  vu  finir  son  histoire 
au  XVIIIe  siècle  ;  nous  avons  failli  voir  finir  la  nôtre  au  XIXe, 
grâce  à  Napoléon  III.  N'oublions  pas  facilement  cette  terrible 
leçon.  Soyons  sages  ;  c'est  le  vœu  du  pays,  si  ce  n'est  pas  celui 
des  partis.  Soyons  sages  ;  la  France  n'est  pas  comme  l'Espagne, 
couverte  par  un  intermédiaire.  Soyons  sages  ;  l'Allemagne  a 
déjà  dressé  des  cartes  qui  étendent  sa  'frontière  au  Rhône  et  à  la 
Somme,  comme  elle  en  avait  dressé  qui  retendaient  aux  Vosges. 
Soyons  sages  ;  car  des  périls  extérieurs  naîtraient  bien  vite  des 
déchirements  intérieurs.  De  ces  périls  extérieurs,  ma  conviction 
est  si  profonde,  que,  si,  à  Bordeaux,  la  monarchie  eût  été  réta- 
blie, même  la  monarchie  légitimiste  pour  laquelle  j'ai  le  plus  de 
répugnance,  je  ne  lui  aurais  fait  aucune  opposition  ni  suscité  au- 
cun trouble  ;  tant  j'aurais  été  soucieux  de  ne  point  empêcher  les 
mains  chargées  de  nos  difficiles  destinées.  Quant  à  la  monarchie 
des  Bonapartes,  si  notre  malheur  la  ramenait,  je  ne  veux  plus  la 
revoir;  j'irai  mourir  sur  une  terre  étrangère  :  6'atis  una  super- 
que  Vidimus  excidia. 

É.  LlTTRÉ. 


MÉMOIRE  SUH  LA  MORALE 


Lu  à  la  Société  de  Sociologie  dans  ses  séances  des  13  et  27  février  1873 


PAR  LE   D1'  CLAVEL. 


§    I. 

Formation   de  la  morale. 

Les  variations  infinies  que  présentent  les  consciences  selon  les  races,  les 
temps,  les  lieux  et  les  circonstances,  outre  qu'elles  montrent  combien  est 
vaine  cette  théorie  du  sens  moral  sur  laquelle  certains  penseurs  ont 
voulu  fonder  une  éthique,  montrent  également  la  nécessité  de  connaître  à 
quelles  conditions  la  brute  humaine  que  recèlent  plusieurs  iles  de  la  Po- 
lynésie et  même  les  prisons  des  peuples  civilisés  peut  s'élever  jusqu'à  la 
moralité  des  hommes  qui  dominent  les  sociétés  actuelles.  Un  premier  fait 
indéniable  c'est  que  la  séquestration,  l'isolement  et  le  manque  de  partici- 
pation à  un  état  social  quel  qu'il  soit  empêche  la  formation  de  la  conscience, 
chez  l'homme,  aussi  bien  que  r.hez  les  animaux.  Tant  que  l'individu  sous 
l'influence  de  l'égoïsme  préfère  ses  propres  convenances  aux  besoins  de 
tous  les  membres  de  sa  race  ;  tant  que  son  intelligence  reste  déprimée, 
par  l'isolement,  la  seule  biologie  peut  l'admettre  parmi  les  membres  de 
l'humanité.  Mais,  au  point  de  vue  social,  il  reste  une  brute,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  a  obtenu  la  somme  d'altruisme  et  de  pensée  indispensable  à  la 
personne.  Même  au  sein  d'une  famille  qui  ne  fait  pas  partie  d'un  groupe 
supérieur,  l'homme  reste  dans  une  moralité  élémentaire.  Son  langi 
compose  de  quelques  interjections  analogues  à  celles  dont  usent  les  ani- 
maux pour  exprimer  leurs  besoins,  leurs  plaisirs  ou  leurs  peines  ;  ses  ap- 
pétits gardent  une  violence  extrême,  ses  caprices  sont  tyranniques  ;  sa 
réflexion  ne  se  produit  pas  et  son  altruisme  naissant  ne  peut  lutter  contre 
un  égoïsme  qui  déborde  de  toutes  parts.  Il  faut  peser  les  diverses  circons- 
tances pour  se  rendre  compte  de  l'état  mental  de  certains  sauvages  et 
pour  comprendre  comment  des  membres  de  l'espèce  humaine  sont,  sous 
le  rapport  moral,  plus  voisins  d'un  gorille  que  d'un  Européen. 

Avec  le  groupe  social  qui  domine  la  famille  et  se  produit  dans  la  horde, 
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la  tribu/ le  municipe,  etc.,  surgit  un  altruisme,  un  langage  et  un  état  mo- 
ral d'un  ordre  plus  enlevé.  Des  facultés  apparaissent  qui  exigent  l'action 
collective,  rapprochent  les  individus  par  un  intérêt  commun,  font  qu'ils 
participent  aux  mêmes  actes  et  vivent  de  la  même  vie.  L'homme  s'attache 
à  son  semblable  et  eu  ménage  les  besoins  sous  une  influence  autre  que 
l'instinct  paternel  ou  sexuel;  l'amitié  fait  sentir  sa  pression  sur  les  âmes, 
le  substantif  et  le  verbe  se  dessinent  dans  le  langage  et  apportent  une 
force  représentative  d'une  grande  puissance.  Le  père  peut,  dès  lors,  trans- 
mettre à  son  fils  le  fruit  de  son  expérience  ;  l'ami  peut  dire  à  l'ami  ce  qu'il 
a  observé  dans  ses  courses  lointaines;  l'homme  a  le  moyen  de  commencer, 
par  voie  de  traditionTle  capital  intellectuel  qui  doit  s'agrandir  toujours  et 
prendre  les  proportions  de  la  civilisation,  au  moment  où  l'écriture  étend 
les  limites  du  savoir  au  delà  de  la  mémoire  humaine.  Dans  la  tribu  se  dé- 
veloppent les  diverses  formes  de  l'instinct  d'imitation  et  de  l'instinct  de 
manifestation  ;  le  chant,  la  danse  et  la  cérémonie  naissent  successivement 
traînant  à  leur  suite  le  mythe  et  les  sentiments  religieux.  Le  récit  stimule 
la  curiosité  et  provoque  l'observation,  la  discussion  rectifie  les  jugements, 
donne  un  caractère  au  mensonge  et  à  la  vérité,  tout  en  préparant  les  voies 
à  la  logique.  Bientôt  le  savoir  attire  le  respect  à  qui  eD  est  doué  et  protège 
la  faiblesse  physique  du  vieillard  ;  les  règles  qui  s'établissent  par  la  force 
des  choses  et  prennent  les  caractères  de  la  coutume,  rendent  plus  facile  et 
plus  sûre  l'action  en  commun,  si  bien  que  des  travaux  impossibles  à  l'in- 
dividu isolé,  peuvent  désormais  s'accomplir.  La  pèche,  la  chasse  et  la 
cueillette  en  deviennent  plus  fructueuses  et  diminuent  d'autant  la  tyran- 
nie de  la  faim.  Sitôt  que  l'état  mental  comporte  la  prévoyance,  l'épargne 
compense  les  temps  de  pénurie  par  un  prélèvement  sur  les  temps  d'abon" 
dance,  la  richesse  est  entrevue  et  devient  une  prime  pour  l'activité  hu- 
maine. 

Il  suffit  de  lire  avec  attention  les  récits  des  voyageurs  dépeignant  les 
mœurs,  les  coutumes  et  les  actes  des  peuplades  sauvages  ou  simplement 
barbares,  pour  voir  dans  les  faits  comment  les  fonctions  sociales  se  provo- 
quent, se  suivent,  s'enchaînent,  se  multiplient  et  agrandissent  la  vie  de 
l'individu  à  mesure  que  l'égoïsme  devient  impuissant  à  lutter  contre  l'ac- 
tion collective.  Cette  action  finit  par  envelopper  le  cœur  humain,  par  le 
pénétrer,  par  le  modifier  et  par  en  bannir  l'odieuse  tyrannie  du  mal. 
L'individu  sent  de  mille  manières  que  le  concours  des  membres  de  sa 
tribu  lui  est  précieux  et  qu'il  en  retire  des  avantages  bien  supérieurs  à  ce 
(rue  lui  promet  l'isolement.  Il  se  sent  attiré  invinciblement  vers  des  êtïês 
qui  lui  parlent,  qui  l'instruisent,  qui  le  protègent,  qui  le  civilisent,  qui 
agrandissent  ses  plaisirs  et  qui  calment  ses  douleurs.  Mais  plus  il  aime  s'a 
tribu  et  plus  il  en  déteste  les  ennemis,  plus  il  s'acharne  à  la  bataille  pour 
l'existence  qu'elle  livre,  aux  tribus  voisines.  L'égoïsme  collectif  profite,  de 
la  sorte,  de  tout  ce  que  perd  l'égoïsme  individuel  et  vient  limiter  l'action 
moralisante  de  Fétat  social. 
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il  .irrive.  n-|.rii ■'.  ni.  un  moment  OÙ  les  tribu     S'Aperçoivent  que  l'union 
leur  serait    'lus  profitable  que  l'hostilité.  La    pais    s'établit  entre  • 
pais  l'alliance,  puis  l'union  qui  leur  perffi  rt  de  Siélever  jtiSqu'B  te  péup 
Ici  apparaissent  dès  conditions  d'existence  qui  semblent  cohdahittèr  cer- 
tains hommes  a  l'immobilité,  tandis  que  d'autres  son!  \ 

Ghezies  sauvages  soumis  actuellement  à  notre  observation,  nous  voyons 
que  la  pèche  et  la  chasse  Boni  les  principaux  moyens  d'alimentation.  Il  tto 
résulte  que  les  apprfcvisionfl  Ont  nuls,  que  les  alternatives  d'abon- 

dance et  de  famine  se  produisent  constamment,  amenant  une  mortalité 
considérable.  A  celte  cause  de  dépopulation  il  faut  ajouter  l'impossibilité 
trouvent  les  peuplades  de  se  rapprocher  et  de  restreindre  leurs  ter- 
rains de  chasse,  à  peine  de  s'affamer  mutuellement,  un  intérêt  capital  les 
porte  à  faire  la  solitude  autour  d'elles,  et  à  éloigner,  par  la  force,  ceux  qui 
prétendraient  les  avoisiner.  Les  exigences  de  l'alimentation  entretiennent, 
ainsi,  une  cause  permanente  de  guerre,  alors  qui1  l'habitude  de  verser  le 
sang  des  animaux  entretient  l'instinct  de  la  bataille.  Que  l'on  ajoute  à 
tout  cela  une  paresse  traditionnelle,  une  volonté  esclave  du  caprice,  et 
l'on  comprendra  comment  la  belle  race  des  Colombiens  de  l'Amérique  du 
nord  est  restée  dans  la  sauvagerie,  alors  que  la  laide  race  chinoise  est  ar- 
rivée à  un  degré  émiuent  de  civilisation.  On  dirait  que  les  hommes  habi- 
tués à  vivre  de  sang  et  de  meurtre  sont  maudits. 

Par  opposition,  on  voit  toute  peuplade  qui  se  livre  à  l'agriculture  s'éle- 
ver progressivement  jusqu'à  la  nation.  Si  les  Colombiens  du  Mexique  et 
du  Pérou  ont  créé  des  nations  puissantes  et  civilisées,  la  cause  en  est- 
selon  toute  apparence,  dans  leurs  belles  moissons.  La  culture  avait  créé  ' 
dans  l'île  d'Otahiti  une  petite  nation  et  une  civilisation  élémentaire,  alors 
que  les  Européens  y  abordèrent  pour  la  première  fois. 

Entre  la  chasse  et  la  culture  se  place  comme  moyen  intermédiaire,  pour 
l'alimentation,  l'état  pastoral.  Ici  encore  les  populations  ne  peuvent  de- 
venir denses,  contraintes  qu'elles  sont  de  livrer  de  grands  espaces  à  leurs 
troupeaux.  De  plus,  elles  sont  obligées  à  des  émigrations  continuelles, 
l'herbe  ne  croissant  pas  sur  le  même  sol,  pendant  toutes  les  saisons.  Les 
habitudes  d'isolement  et  de  migration  sont  contraires  à  la  formation  des 
nations,  ainsi  que  le  montre  l'exemple  des  Arabes  qui,  depuis  six  mille 
ans,  sont  arrivés  à  la  peuplade  sans  pouvoir  aller  au  delà.  Le  commerce  a 
fondé  quelques  cités  florissantes  sur  leur  territoire,  une  belle  ; 
est  produite,  un  idéal  religieux  a  surgi,  mais  le  pasteur  aral N 
resté  réfractaire  à  tout  cela.  Les  éléments  civilisateurs  qui  lui  ont  été 
apportés  du  dehors  et  qui  n'ont  pas  surgi  de  son  propre  sein  sont  demeurés 
comme  non  avenus.  Il  a  utilisé  la  religion,  les  arts  et  les  fruits  d'un  état 
social  supérieur  au  protil  de  sa  barbarie,  il  n'a  pas  su  étendre  jusqu'à  la 
peuplade  voisine  l'altruisme  du  coreligionnaire,  il  pille  sans  scrupule 
Juifs,  chrétiens  et  musulmans;  il  n'est  arrêté  dans  ses  déprédations  qu 
par  une  force  supérieure  à  la  sienne.  Sa  morale  est  limitée  par  un  altruismee 
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qui  ne  dépasse  pas  sa  tribu  ;  et  sa  raison  se  maintient  en  harmonie  avec  sa 
morale.  •    % 

Des  faits  analogues  se  produisent  dans  tous  les  lieux  occupés  par  les 
races  pastorales,  aussi  bien  dans  les  pampas  de  l'Amérique  méridionale, 
où  les  Gauchos  ont  pris  les  mœurs  analogues  à  celles  des  Arabes,  que  sur 
les  plateaux  de  l'Asie  centrale.  Là,  des  hommes  appartenant  à  la  race 
mongolique  restent  dans  l'éternelle  barbarie  de  la  peuplade,  tandis  que 
des  hommes  de  la  même  race  ont  fondé  en  Chine  la  nation  la  plus  vaste, 
la  plus  douce  et  la  plus  populeuse  du  monde  entier,  surtout  par  le  béné- 
fice d'une  admirable  culture.  On  comprend  combien  est  justifiée  cette  fête 
que  l'empereur  de  laXlhine  célèbre  annuellement  en  conduisant  de  ses- 
propres  mains  une  charrue  dorée.  Il  ne  fait  que  rendre  hommage  au  prin- 
cipe formateur  de  la  grande  nation  à  laquelle  il  commande. 

Si,  du  fait  pris  dans  son  ensemble,  nous  passons  aux  détails,  il  nous 
devient  facile  de  comprendre  pourquoi  l'homme  qui  plante,  sème  et  fer- 
tilise la  terre,  s'y  attache  comme  à  sa  nourrice  et  fixe  sa  demeure  à  côté 
de  son  champ.  Sa  récolte,  exposée  à  la  déprédation  pendant  des  mois  en- 
tiers, lui  rend  les  maraudeurs  odieux.  Pour  leur  échapper  il  est  contraint 
de  s'associer  à  ceux  qui  ont  les  mêmes  intérêts  que  lui.  Des  cultures  qui 
se  touchent  et  qui  se  pressent  sont-  bien  plus  faciles  à  défendre  que  les 
cultures  isolées  :  elles  permettent,  en  outre,  à  un  grand  nombre  d'hommes 
de  s'alimenter  sur  un  espace  relativement  restreint.  Ce  qu'ils  font  pour 
leurs  cultures,  ils  le  font  pour  leurs  habitations  :  ils  les  pressent,  ils  les 
rapprochent  dans  un  lieu  facile  à  défendre,  ils  les  entourent  de  fortifica- 
tions, mettant  ainsi  à  l'abri  des  brigands  leurs  femmes,  leurs  enfants  et 
leurs  biens.  Dans  un  milieu  pareil,  la  propriété  s'affirme  et  se  précise. 
Chacun  connaît  son  avoir  et  le  distingue  de  celui  d'autrui  :  tous  sont 
amenés,  pour  garder  ce  qu'ils  ont,  à  défendre  contre  le  vol  ce  que  possè- 
dent les  autres.  A  côté  de  la  propriété  individuelle,  fruit  de  la  culture  et 
du  labeur,  se  place  la  propriété  collective,  représentée  par  la  source  qui 
sert  à  la  commune  entière,  par  les  fortifications  qui  enserrent  toute  la 
cité,  par  les  routes,  les  rues  et  les  voies  de  communication,  par  les  im- 
meubles que  nécessitent  les  services  publics.  L'altruisme,  inséparable  du 
sentiment  de  la  propriété  collective,  se  développe  encore  à  mesure  que  se 
fait  sentir  la  nécessité  de  la  police,  de  la  justice,  de  la  garde,  de  l'impôt 
et  des  travaux  d'utilité  publique.  Les  hommes  ont  mille  raisons  de  sentir 
en  commun,  de  penser  en  commun,  d'aimer  et  de  haïr  en  commun,  de  se 
battre  en  commun.  Aussi  leur  conscience  est-elle  contrainte  à  se  former, 
ù  s'agrandir,  à  s'enrichir  des  éléments  de  la  morale,  à  acquérir  les  no- 
lions  de  droit  et  de  devoir,  à  s'imprégner  d'une  justice  rudimentaire. 

Ce  tableau,  fort  abrégé,   suffit  cependant  pour   montrer  comment  les 
peuplades  formées  par  des  chasseurs  peuvent  se  maintenir  pendant  bien 
.  des  siècles  sans  sortir  de   la  sauvagerie;  l'égoïsme  s'avivant  incessam- 
ment par  l'isolement,  par  la  bataille,  par  l'abus  de  la  forcé,  par  le  déplace- 
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ment  conlinuel,  par  les  rapines  et  par  la  misère,  tandis  que  l'altruisme  ne 
rencontre  aucune  des  conditions  favorables  à  son  développement.  Le 
même  tableau  montre  commenl  la  tribu  du  pasteur,  en  raison  de  ses 
habitudes  nomades  et  rapaces,  en  raison  des  grands  espaces  nécessaires 
à  ses  troupeaux,  s'immobilise  également  dans  un  état  social  qu'elle  ne 
peut  dépasser,  état  qui  caractérise  les  Arabes,  les  Tartares,  Les  «iauchos 
et  tout  ce  qui  s'est  montré  réfractai re  à  la  civilisation  dans  le  vaste  conti- 
nent asiatique.  Les  races  qui  ont  atteint  l'altruisme  d'ordre  supérieur  y 
sont  arrivées,  non  par  la  horde,  non  par  la  tribu,  mais  par  le  muuicipe 
agricole,  devenant  nécessairement  industriel.  Pour  s'en  convaincre,  il 
faut  étudier,  non  pas  les  lambeaux  d'histoire  que  nous  offre  l'origine  des 
sociétés  grecques  ou  italiennes,  mais  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Europe  du 
moyen  âge  Elle  s'est  trouvée  un  moment,  à  la  suite  de  l'invasion  des 
barbares,  partagée  en  une  multitude  de  clans  peu  disposés  à  se  ratta- 
cher à  des  groupes  sociaux  plus  élevés.  La  barbarie  germanique  ou 
Scandinave  apportait  ses  mœurs  en  Gaule,  en  Italie  et  en  Espagne;  elle 
semblait  anéantir  la  civilisation.  Mais  sur  le  sol  des  pays  conquis  la  vie 
de  chasse  et  de  pacage  que  favorisaient  les  forêts  et  ies  landes  humides 
de  la  Germanie  ou  de  la  Scandinavie  n'était  plus  possible.  Les  vaincus 
avaient  des  vignes,  des  oliviers,  des  vergers  et  des  moissons.  Il  fallait 
conserver  ces  choses  précieuses  et,  pour  le  faire,  se  fixer  sur  le  sol. 
Alors  le  municipe  se  substitua  peu  à  peu  au  clan,  en  dépit  des  instincts 
de  la  race.  L'esprit  rapace,  spoliateur  et  féodal  du  barbare  lutta  bien 
longtemps  contre  l'esprit  municipal;  l'égoïsme  fut  longtemps  triomphant 
mais  il  perdait,  de  siècle  en  siècle,  quelque  lambeau  de  sa  puissance, 
pour  céder,  en  dernier  lieu,  la  suprématie  à  l'altruisme. 

Dans  le  midi  de  l'Espagne,  l'invasion  des  Arabes,  par  suite  de  causes 
analogues,  produisit  des  résultats  pareils.  La  tribu  étant  contrainte  de 
faire  place  au  municipe,  en  raison  de  la  disposition  du  sol  et  des  néces- 
sités delà  culture  ;  une  belle  civilisation  surgit  avec  rapidité,  taudis  que 
la  barbarie  persista  dans  les  contrées  africaines,  où  les  compagnons  de 
Mahomet  trouvèrent  un  sol  analogue  à  la  mère-patrie.  Avec  la  tente  et 
le  troupeau  s'implanta  l'immobilité  sociale.  Des  moralités  si  diverses, 
malgré  la  conformité  de  la  religion  et  de  la  race,  témoignent  assez  combien 
la  révélation  est  impuissante  à  civiliser.  Cette  impuissance  se  montre 
dans  le  christianisme  du  moyen-àge  qui  n'enlève  rien  à  la  brutalité  du 
barbare,  qui  ne  sauve  les  populations  ni  des  turpitudes  du  sabbat,  ni 
des  superstitions  les  plus  grossières,  ni  des  vices  immoudes,  qui  fournit 
des  armes  aux  forts,  pour  opprimer  les  faibles,  qui  admet  la  sorcellerie  et 
les  jugements  par  l'épreuve  du  combat  ou  du  feu. 

Tout  au  contraire,  on  voit  la  morale,  la  science  et  la  civilisation  tout  en- 
tière suivre  partout  et  toujours  le  développement  du  municipe,  quelle  que, 
soit,  du  reste,  la  révélation  adoptée.  Dans  toute  l'antiquité  asiatique,  afri_ 
caine  ou  européenne,  l'on  est  certain  de  rencontrer  l'organisation  munici- 
T.  ix  29 
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paleouriiommesejrnonili.se;  le  môme  fait  se  reproduit  an  moyen-âge, 
clans  lequel  les  mvj  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  delà  France  méridio- 

nale, des  Flandres,  de  la  Hollande,  etc.,  sont  des  foyers  de  moralité,  de 
science,  d'industrie,  de  commence  et  d'émancipation.  Partout  la  commune 
est  la  grande  institutrice  de  l'humanité  et  la  mère  du  bien  social.  Où 
elle  ne  peut  se  former,  le  barbare  se  maintient  inébranlable;  où  elle  s'éta- 
blit, l'être  moral  va  grandissant  avec  chaque  génération. 

Faute  d'avoir  entrevu  celte  vérité,  des  hommes  d'Etat  dont  l'intelligence 
ne  saurait  être  suspectée  s'épuisent  en  efforts  stériles  pour  fonder  des  co- 
lonies, soit  qu'ils  veuillent  civiliser  des  populations  barbares,  soit  qu'ils 
prétendent  implanter  des  hommes  civilisés  surun  sol  conquis.  La  France 
colonise  mal,  non  pas  que  les  Français  ne  puissent  prospérer  loin  de  la 
mère-patrie,  ainsi  qu'on  se  plait  aie  répéter,  en  dépit  des  faits,  mais  parce 
qu'elle  ne  sait  pas  fonder  dans  ses  possessions  nouvelles  les  municipes  qui 
ont  si  bien  réussi  à  tous  les  peuples  colonisateurs,  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours.  Tant  que  la  tribu  arabe  restera  pastorale,  tant  qu'elle 
ne  deviendra  pas  un  municipe  agricole,  tant  que  les  municipalités  algé- 
riennes n'auront  pas  les  libertés  et  l'autonomie  qui,  seules,  peuvent  en 
faire  des  êtres  vivants,  il  n'y  aura  pas  colonisation  réelle  de  l'Algérie- 
Cette  organisation  si  désirée  ne  peut  elle-même  être  obtenue  de  gouver- 
neurs militaires  dont  l'éducation  tout  entière  a  été  dirigée  vers  les  moyens 
de  donner  la  mort,  et  non  de  donner  la  vie. 

Le  militaire  comme  le  prêtre  aime  et  veut  reproduire  partout  l'orga- 
nisme dont  il  fait  partie,  ne  se  doutant  pas  que  larmée  comme  l'Eglise 
est  un  parasite  vivant  de  la  sève  d'autruiet  agissant  sur  les  nations  comme 
ce  qui  agit  sur  les  arbres.  Voilà  pourquoi  moines  et  généraux  sont  impuis- 
sauts  à  fonder  des  colonies,  tandis  qu'ils  ont  un  talent  inné  pour  en  épui- 
ser la  sève.  On  peut  bien,  avec  l'armée  et  l'Eglise,  absorber  ce  qu'il  y  a  de 
vie  dans  des  populations  soumises  par  la  force;  mais  il  faut  d'autres 
agents  quand  on  veut,  non  amoindrir,  mais  augmenter  l'existence  sociale 
par  la  formation  des  êtres  sociaux. 

De  même  que  la  fécondité  de  la  commune  suppose  une  organisation 
suffisante  pour  produire  l'autonomie,  de  même  la  puissance  communale  a 
des  limites  qu'elle  ne  saurait  dépasser  sans  amoindrir  l'individu  et  sans 
violer  la  loi  de  mutualité  entre  le  citoyen  et  la  cité. 

Les  villes  de  la  Grèce  antique,  malgré  les  similitudes  de  langue,  de  re- 
ligion et  de  mœurs  ont  été  impuissantes  à  s'organiser  dans  une  grande 
nation,  parce  qu'elles  portaient  à  l'extrême  l'égoïsme  municipal.  Ajoutons 
que,  chez  elles,  le  citoyen  placé  en  présence  de  l'Etat,  sans  être  protégé 
par  les  franchises  municipales  ou  piovinciales,  comptait  pour  bien  peu  de 
chose.  Son  manque  d  importance  était  si  bien  accepté  que  Lycurgue,  Solon 
et  même  Piaton  le  sacrifièrent,  sans  scrupule-,  à  la  prospérité  générale. 
Nul  n'imaginait  alors  la  solidarité  établie  par  l'organisation  entre  la  pros- 
périté individuelle  et  la  prospérité  sociale;  uul  ne  savait  qu'il  existe  entre 
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les  groupes  sociaux  am  He  l'incfttidii  périclite  Aussi 

bien  que  la  cité. 

Les  lois  des  villes  de  la  Grèce  encouragèrent  le  dévouement  de  l'indi- 
vidu à  la  cho se  publique  et  produisirenl  <U><,  vertus  éminentes  sous  ce 
rapport,  mais  elles  firent,  à  d'aftitres  égards,  fies  mœurs  détestables  et  ce 
(banque  d'honnêteté  tant  reproche*  à  te  ri  ,ue. 

Silam>ra:ilé  romaine  fut  sup  -ri jure,   e'est  que   le   citoyen   était  bien 
mieux  protégé   à  R  une   qu'a  Sparte  ou  à   Athènes.   L'u    muuicipe  moins 
écrasant  pour  l'individu  et  moins  égoïste  que  dans  la  Grèce  permit,  en 
Italie,  la  formation  d'une    nationalité    donl    on    reconnaît  la   puissance 
quand  on  voit  Annibal,  après  la  bataille  de  Cannes,  faire  de  vains  efforts 
pour  détacher  de  Rome  une  quantité  de  villes  alliées.    L'organisation  so- 
cial;' fut  la  véritable  force  des  ennemis  de  Carthage  et  leur  permit,  après 
d'énormes    désastres  militaires,  d'envahir    simultanément   l'Espagne   et 
l'Afrique.  Mais  celle  force  diminua  lorsque  les  conquêtes  s'étendirent  hors 
de  l'Italie  et  lorsque  des  proconsuls  firent  sentir  aux  piovinees  soumises 
la  dureté  et  l'avidité  romaines.  Les  mœurs  se  ressentirent  de  la  tyrannie 
des  uns  èfcde   la  servitude  des  autres;   la  plaie  de  l'esclavage  s  étendit 
comme  une  lèpre  et  il  devint   impossible  de  trouver  dans  l'empire  la 
pondération  et  l'équilibre,  qui  sont  partout   des   principes  de  vie  et  de 
durée. 

Une  preuve  que  Rome,  à  mesure  qu'elle  grandissait,  s'écartait  de  la 
véritable  organisation  sociale,  c'est  que  les  mœurs  de  ses  citoyens  s'alté- 
raient et  se  corrompaient  chaque  jour  davantage.  Un  moment  vint  où  le 
mal  fut  sans  remède  et  où  l'invasion  des  barbares"  fut  seule  en  état  de 
rendre  au  citoyen  la  part  qui  lui  a\.  >.  de  refaire  le  municipe 

selon  les  lois  véritables  de  l'organisation,  de  tirer  les  consciences  de  la 
fausse  voie  où  les  engageait  un  état  municipal.  Des  penseurs  tels  que 
Plalon  ou  Zenon,  des  révélateurs  tels  que  Jésus-Christ  avaient  bien  pu, 
sous  l'action  de  l'idéal,  édicter  une  morale  qui  poussait  l'altruisme 
dernières  conséquences,  mais  les  moeurs  qui  dominent  l'action  sociale 
n'en  étaient  guère  modifiées.  Jamais  les  égoïsnies  et  les  tyrannies  qui  en 
sont  la  conséquence  inévitable  n'engendrèrent  autant  de  corruption  qu'à 
l'époque  où  philosophaient  les  stoïciens  el  où  Jésus  prêchait  sa  doctrine. 
Celui-ci  et  ceux-là  représentaient  une  réaction  altruiste  égale  à  ce  qui 
l'avait  provoquée.  Devant  ces  Romains  qui  sacrifiaient  des  populations 
entières  à  leurs  plaisirs,  des  nommes  étaient  pris  d'une  sorte  de  besoin 
de  se  macérer,  de  se  torturer  et  de  se  faire  martyrs.  Mais  leur  abnégation 
n'était  psfg  plus  dans  la  véritable  voie  sociale  (pie  1  é^uïsme  impitoyable 
des  patriciens  de  Home. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  cité  antique  malgré  son  organisation  vi- 
cieuse produisit  des  langues  et  des  ans  admirables.  K!le  dé  >  H  logi- 
que ei  1(  s  sciences  abstraites,  elle  établit  an  droit  rudrmefltaire,  mais  elle 
fut  impuissante  à  organiser  la  science  expérimentale,    la  véritable  morale 


452  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

et  le  véritable  droit.  Ceci  était  réservé  à  la  nation  et  aux  forces  nouvelles 
qui  résultent  de  sa  formation. 

En  examinant  à  quelles  conditions  les  individus  forment  la  famille  et 
les  familles  forment  le  municipe-;  on  sait  à  quelle  condition  les  municipes 
forment  la  nation.  L'individu,  la  famille  et  la  commune  sont  des  êtres  dé- 
finis qui  ne  peuvent  arriver  à  une  existence  supérieure  s'ils  ne  se  rappro- 
chent de  leur  constitution  normale,  attendu  que  le  monstre  ne  transmet 
ni  ne  propage  la  vie.  La  famille  monstrueuse  du  sauvage  empêche  la 
formation  du  municipe  comme  le  municipe  monstrueux  de  la  Grèce  em- 
pêcha la  formation  dB  la  nation.  Il  suffit  donc  qu'une  race  donne  à  ses  or- 
ganismes la  structure  qui  doit  en  faire  des  êtres  définis  selon  la  loi  de 
concours,  de  solidarité  et  de  mutualité,  pour  qu'elle  obtienne  une  supério- 
rité nécessaire  sur  toutes  les  autres  races.  La  cause  de  la  suprématie  de 
l'Europe  n'est  pas  dans  une  plus  grande  énergie  de  ses  populations,  dans 
des  aptitudes  intellectuelles  qui  font  exception,  ou  dans  ses  forces  mili- 
taires ;  car  on  trouve  en  Asie  des  populations  qui  ne  le  cèdent  à  nulle  autre 
en  beauté,  en  force,  en  énergie  et  en  intelligence.  Les  Européens  ont  pris 
la  direction  de  la  civilisation,  parce  que,  les  premiers,  ils  ont  organisé  la 
famille,  le  municipe  et  la  nation  selon  les  lois  de  la  vie.  En  accordant  une 
grande  considération  à  la  femme,  les  Celtes  et  les  Germains  se  gardaient 
du  fléau  de  la  polygamie  ;  en  accordant  la  liberté  et  la  dignité  à  la  mère,  ils 
protégeaient  les  enfants  contre  la  brutalité  ou  la  rapacité  paternelle,  ils 
établissaient  entre  les  divers  membres  de  la  famille  une  pondération  faisant 
pressentir  la  justice.  Des  enfants  nés  et  grandis  dans  la  liberté  et  la  jus- 
tice portaient  l'une  et  l'autre  au  sein  de  la  peuplade  formée  par  l'union  des 
familles:  où  régnent  la  liberté  et  la  justice  naît  la  pondération  qui  est  la 
mère  de  l'organisation  communale  comme  de  toutes  les  autres,  en  ce 
qu'elle  maintient  entre  les  organes  l'équilibre  indispensable  à  la  vie.  Dans 
tous  les  lieux  où  domina  l'esprit  d'égalité  on  vit  prospérer  la  famille  et  la 
commune,  tandis  qu'elles  furent  altérées  profondément  dans  les  contrées 
où  dominèrent  l'autorité,  la  caste  et  le  privilège  qui  représentent  le  génie 
égoïste  de  l'Asie.  Des  communes  se  formèrent  au  sein  de  la  féodalité, 
l'union  des  communes  aboutit  à  la  première  sorte  d'organisme  conduisant 
à  la  naiion.  Dans  ces  groupes  définis  et  résultant  de  la  nature  même  des 
choses,  la  vie  sociale  a  des  fonctions  déterminées  et  analogues  aux  fonc- 
tions individuelles.  De  même  que  l'organisation  humaine  a  des  limites  au 
delà  desquelles  1  homme  cesse  d'exister,  de  même  l'organisation  commu- 
nale ne  peut  varier  indéfiniment.  Nainement  des  familles  se  réuniront, 
se  feront  une  charte  et  deviendront  une  société  en  vertu  d'un  contrat,  si  la 
loi  positive  qu'elles  prétendent  se  donner  n'est  pas  conforme  à  la  loi  natu- 
relle de  la  commune,  celle-ci  ne  se  produira  pas.  Pour  qu'elle  vive  et 
prospère,  le  privilège  doit  en  être  banni,  ses  actes  doivent  être  conformes 
a  lintérèt  collectif,  l'autonomie  lui  est  indispensable,  il  faut  qu'elle  ne 
blesse  ni  la  loi  de  la  famille,  ni  la  loi  de  l'individu. 
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De  même  que  bien  peu  d'hommes  sont  exempts  d'infirmités  héréditaires 
ou  acquises,  de  même  il  existe  pou  de  municipes  sains;  mais,  infirmes  ou 
non,  ils  sont  poussés,  dès  qu'ils  existent,  à  s'organiser  en  province,  pui-  en 
nation.  Ici  encore  apparaissent  des  groupes  définis  dont  les  conditions  cas 
'pi laies  d'existence  échappent  à  la  volonté  individuelle  aussi  impuissante 
à  créer  une  commune  qu'une  plante  ou  un  animal.  Il  existe  cependant  des 
théologiens  et  des  métaphysiciens  qui  ont  la  prétention  de  faire  sortir  la 
loi  sociale  d'un  ordre,  d'un  contrat  ou  d'une  convention  variable  avec  La 
volonté  des  contractants;  autant  vaudrait  dire  que  l'on  va  instituer  par 
voie  de  décret  ou  de  contrat  des  lois  chimiques  ou  physiologiques.  Les 
penseurs  doivent  se  persuader,  une  fois  pour  toutes,  que  la  seule  manière 
d'arriver  à  la  loi  sociale  consiste  à  observer  ce  qui  se  passe  au  sein  de 
l'humanité.  Ils  verront  que  les  sociétés  existent  par  des  rapports  plus 
étendus,  mais  aussi  nécessaires  que  les  rapports  présidant  à  l'existence 
d'un  homme  ou  d'un  rocher.  Etudiez  la  vie  sociale  et  vous  trouverez  quel- 
que jour  la  loi  de  la  commune  et  de  la  nation,  mais  jusque-là  vos  lois  po- 
sitives seront  indignes  du  nom  qu'elles  portent. 

Déjà  l'on  peut  entrevoir  les  lois  capitales  des  sociétés  en  tenant  compte 
des  enseignements  de  la  biologie  et  en  se  rappelant  que  le  concours,  la 
mutualité  et  la  solidarité  se  retrouvent  au  sein  de  toute  organisation.  La 
loi  du  concours  exige  que  chaque  individu  contribue  pour  une  part  ;t 
l'existence  collective  ;  la  loi  de  mutualité  veut  que  chacun  donne  autant 
qu'il  reçoit  et  reçoive  autant  qu'il  donne  ;  la  loi  de  solidarité  fait  que  le 
plaisir  et  la  peine,  la  prospérité  et  la  misère  rejaillissent  de  l'un  sur  l'autre, 
Tout  ce  qui  fausse  ces  conditions  fondamentales  de  l'organisation  devient 
anti-social  et  s'entache  d  immoralité.  C'est  pour  cela  que  l'égoïsme  qui 
domine  toute  la  vie  individuelle,  se  réduit  dans  la  vie  collective  à  main- 
tenir les  fonctions  indispensables  à  l'individu  et  fait  place  à  l'altruisme 
sans  lequel  le  concours,  la  mutualité  et  la  solidarité  n'ont  pas  de  raison 
d'être.  De  même  la  connaissance  particulière  et  concrète  qui  suffit  partout 
à  la  bête  et  à  l'homme  isolé,  fait  place,  chez  l'homme  social  à  la  connais- 
sance générale  et  abstraite  qui  naît  du  langage  et  de  la  raison.  Avec  l'al- 
truisme et  la  raison,  l'organe  social  possède  la  force  qui  doit  le  pousser  à  la 
vie  collective  et  le  faire  concourir  volontairement  à  la  prospérité  générale. 
Plus  il  est  altruiste  et  savant,  plus  également  il  est  digne  de  commander  à 
ses  impulsions  propres.  Devenu  l'arbitre  de  ses  actes,  il  est  pourvu  de  la 
liberté;  devenu  libre,  il  est  responsable  ;  devenu  responsable,  il  doit  répa- 
ration de  tout  le  mal  qu'il  fait  et  il  acquiert  le  bénéfice  de  tout  le  bien  qu'il 
produit. 

On  voit  comment  l'individu,  au  lieu  d'avoir,  par  le  privilège  de  naissance 
que  lui  accordent  si  gratuitement  les  révélateurs  et  les  métaphysiciens,  la 
conscience,  le  libre  arbitre,  la  moralité,  l'inviolabililé.  etc.,  etc.,  n'o 
jamais  ces  choses  que  de  la  vie  sociale.  Quoi  qu'on  veuille  dire,  il  ne  tire 
de  son  organisation  propre  que  l'égoïsme,  la  guerre,  le  mutisme,   l'abru- 
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tissement  et  la  méchanceté,  tandis  qu'il  tire  de  l'organisation  sociale  l'al- 
truisme, la  concorde,  le  langage,  l'instruction  et  la  bonté. 

Si  maintenant  on  veu*t  mettre  de  l'harmonie  entre  les  conditions  de  la 
prospérité  individuelle  et  les  conditions  de  la  prospérité  sociale,  il  iaut 
étudier  et  non  pas  inventer.  Or,  iLexiste  dans  la  famille,  dans  la  commune 
et  dans  la  nation,  aussi  bien  que  dans  l'individu,  des  fonctions  déterminées 
et  présentant  plus  d'une  analogie.  Dans  la  vie  collective  les  fonctions  de 
relation  supposent  le  langage  qui  ramène  à  l'unilé  de  perception  les  im- 
pressions des  membres  de  la  famille  ou  de  la  commune.  La  langue  est  la 
condition  indispensable  du  moi  collectif;  aussi  la  voit-on  surgir  au  sein 
de  tous  les  groupes-sociaux.  Quand  elle  est  suffisante  pour  donner 
naissance  à  l'abstraction,  pour  fournir  la  notion  de  rapport  et  de  loi, 
on  voit  apparaître  la  science  qui  devient  l'intelligence  sociale.  De  même 
les  rapports  entre  l'égoïsme  qui  résume  les  instincts  conservateurs  de 
l'individu,  et  l'altruisme  qui  résume  les  instincts  conservateurs  de  la 
société  donnent  naissance  à  la  morale,  ou,  si  l'on  préfère,  à  la  conscience 
collective.  Enfin  l'action  sociale  qui  donne  l'appui  et  la  sanction  de  la  force 
aux  prescriptions  de  la  morale  représente  la  volonté  des  nations. L'observa- 
tion et  l'histoire  s'accordent  à  montrer  que  les  facultés  morales  grandissent 
avec  les  sociétés,  s'amoindrissent  avec  elles  et  en  subissent  les  conditions 
diverses,  au  point  que  les  rapports  de  cause  à  effet  sont  indéniables.  On 
peut  en  dire  autant  des  facultés  intellectuelles:  aussi  certains  auteurs  ont 
déclaré  la  science  et  la  morale  solidaires,  parce  qu'ils  en  voyaient  le  dé- 
veloppement simultané.  Les  mêmes  hommes  ont  affirmé  que  le  savoir  en- 
traine la  moralité  comme  l'ignorance  entraîne  le  vice  ;  mais  on  peut  s'as- 
surer combien  est  peu  exacte  cette  interprétation  des  faits  en  constatant 
que  le  mépris  du  bien  s'allie  souvent  à  la  force  de  la  pensée,  tandis  que 
l'honnêteté  peut  être  le  fait  de  l'ignorance.  Il  faut  en  conclure  que  dans  la 
formation  de  l'être  moral  la  conscience  et  l'intelligence,  tout  en  tirant  de  la 
société  les  agents  de  leur  agrandissement,  n'en  restent  pas  moins  dis- 
tinctes. L'appui  qu'elles  se  prêtent  vient  de  ce  qu'elles  appartiennent  l'une 
et  l'autre  aux  facultés  mentales. 

Ces  questions  ne  seront  complètement  élucidées  qu'au  moment  où  la 
physiologie  psychique  mettra  les  forces  cérébrales  en  présence  des  actes 
sociaux  et  montrera  que  la  cervelle,  sous  l'influence  du  langage,  de  la  lo- 
gique et  de  la  démonstration  scientifique,  peut  centupler  sa  connaissance, 
de  même  que  le  coeur  sous  l'influence  de  la  famille,  du  municipe  et  de  la 
nation  peut  centupler  ses  affections.  La  part  sera  faite,  de  la  sorte,  à  ce 
que  l'homme  tire  de  son  propre  fonds  et  à  ce  qu'il  tire  du  dehors  :  on  s'é- 
tonnera de  son  indigence  native,  et  Ton  ne  s'avisera  plus  de  chercher  dans 
l'âme  d'un  rustre  la  régie  des  mœurs  d'une  grande  nation. 

On  nous  pardonnera  ces  développements  en  considérant  qu'ils  étaient 
nécessaires  pour  montrer  comment  la  moralité  s'impose  au  cœur  de 
l'homme-,  comme-nt,  en  dépit  de   ce  que   tant   de  philosophes   ont   p<vi 
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dire,  la  conscience  estime  sorte  de  récrpiarlr.  contenant  le   y  u  il 
sexuel  à  l"<n  ii:itM-.  et  s"  rniiplis-iinl  des  apports 
de  la  société.  Ceci  Ufte  fois admis,  chacu  iquera  que  i'An-ti 

apportant  a  sa  Gemme  ej  ..  ^es  enfant  d'un  voyag  ur  traj 

sèment  assassiné,  et  leur  en  composanJ  i  g  reg  ls,  n'o  itri 
morale  fcm&ale  et  peut  s'applaudir  de  sa  vertu  de  père  el  d'éj  iui    Le 
Colombien,  qui,  avec  l'aide  des  guerriers  de  sa  tribu,,  surprend  la  I 
sine,  tue  les  Ee>mme  liants  et  les  vieillards  dont  il  enlève 

lure,  et  réserve  aux.  guerriers  les  tortures  les  plus  aimer-,  ue  pi 
rieucoutre  la  morale  de  la  peuplade.  Th 

murailles  d'Athènes,  trompant  les  Lacédi  le  plus 

impudent,  croyait  se  conformer  à  la  m  ■  .  de  nos  jours, 

un  empereur  qui  se  donne  pour  pieux,  b  i  toute  cons- 

cience, tuer  des  miliers  d'hommes,  incendier  des  villes,  piller  d 
ces  et  fusiller  des  malheureux  coupables  de  s'être  défendus,  puis  il  lève 
vers    le    ciel    ses    mains  eu   prenant   Dieu    à  témoin    de    son    lionnè- 
teté.  Devant  ces  démonstrations,  une  nation  très-savante  et  très-dis] 
à  accuser  ses  voisines  d'immoralité  .  ni  ne  s'indigne. 

Elle  est  prise  d'attendrissement  et  ce  i  conquête 

en  théorie,  elle  trouve  parfaitement  jus  ne  par  la 

force  des  armes.  Pas  plus  que  son  empereur,  cette  nation  n'outrage  la 
morale  nationale;  elle  n'outrage  que  l'humanité. 

Devant  de  tels  exemples  il  est  i  ,e  de  méconnaître  qne  l'être  mo- 

ral et  sa  conscience  varient  constamment  avec  le  groupe  social  dont  ils  fout 
partie,  que  la  moralité  va  toujours  grandissant  à  mesure  que  l'altruisme 
s'étend  de  la  famille  à  la  peuplade  et  de  la  peuplade  à  la  nation,  enfin  que 
toutes  les  facultés  qui  surgissent  dans  l'évolution  sociale  réagissent  sur  l'in- 
dividu. Mais  la  moralité  de  ce  dernier  comprend  deux  termes,  l'intelligence 
et  la  conscience  qui  ne  contribuent  pas  dans  les  mêmes  proportions  à 
régler  les  rapports  des  hommes.  La  co  igcience  formée  des  sentiments 
instincts  et  appé.i  s  si  développe  la  première:  elle  relie  les  m  mbres  d'une 
famille  ou  d'une  peuplade  indépendamment  de  toute  prévision  et  de  tout 
calcul,  elle  fait  de  la  société  le  résultat  d'un  besoin  congénital  par  voie  de 
sélection  naturelle,  elle  fait  du  bien  la  conséquence  d'uue  impulsion  inté- 
rieure. Tout  ce  qui  fausse  l'organisation  sociale,  fausse  en  i.,  . ps les 
consciences  et  fait  que  la  morale  instinctive  que  représentent  les  mœurs 
varie  avec  les  temps,  les  lieux  et  les  circonstances. 

L'initiative  du  sentiment  dans  la  moralité  des  hommes  et  la  progression 
naturelle  du  savoir  humain  disent  pourquoi  la  morale  es,t  restée  un  art. 
jusqu'à  l'épo  [ue  actuelle.  Dr  même  la  variété  que  remporte  un 
conque  indique  pourquoi  chaque  race.,  chaque  religion   el  chaque 
soci  de  3  sa  morale.  L'unité  de  celle-ci  ne  peut  pas  plu  ..     s 

lactiou  du  sentimen.1  que  l'unité  dans  les  écoles  de  peinture,  d'arctul 
re,  de  littérature  ou  de  musique.  Tout  ce  qui  nait  de  l'inspiration  est  > 
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riable  et  divers.  Il  en  est  autrement  de  ce  qui  vient  de  l'intelligence.  Tan. 
dis  que  les  consciences  des  sauvages,  des  barbares  et  des  civilisés  ont  dix 
manières  de  sentir  le  bien  et  le  mal,  leurs  raisons  n'ont  qu'une  manière 
de  comprendre  le  vrai;  et  cbez  tous,  la  logique  conserve  les  mêmes  carac- 
tères d'inflexibilité.  Mais  le  vraî,  si  facile  à  voir  dans  les  mathématiques 
où  les  rapports  sont  simples  et  absolus,  devient  toujours  plus  obscur  dans 
la  série  scientifique  à  mesure  que  les  rapports  deviennent  plus  complexes 
et  plus  relatifs.  Si  les  vérités  biologiques  sont  difficiles  à  obtenir  en  rai- 
son de  l'extrême  complication  des  faits  qui  se  rattachent  à  la  vie,  la  diffi- 
culté est  bien  plus  grande  encore  pnur  la  connaissance  des  faits  moraux, 
car  elle  suppose  la  scîeuce  préalable  de  l'homme  et  de  la  société  dont  elle- 
doit  établir  les  rapports.  Ces  conditions  défendent-elles  à  notre  époque  de 
tenter  la  formation  de  la  morale  une  et  scientifique?  C'est  ce  qui  sera  exa- 
miné dans  le  chapitre  suivant. 


§11 


'    .  D'une  science  de  la  morale. 

Faut-il  croire  que  l'humanité  doit  manquer  éternellement  de  certitude 
touchant  la  règle  de  ses  mœurs  et  de  sa  législation,  ou  bien  est-il  un 
moyen  de  donner  à  cette  règle  l'unité  et  la  puissance  irrésistible  de  la 
science?  Cette  question  veut  être  examinée.  La  méthode  positive,  quand 
elle  étudie  une  réalité,  procède  toujours  de  même.  Elle  observe  les  faits, 
les  recueille,  les  classe  et  les  soumet  à  l'expérience  s'il  y  a  lieu,  puis 
cherche  à  produire  la  synthèse  des  faits  secondaires  dans  un  fait  unique 
et  supérieur.  Chez  l'homme,  l'observation  et  l'expérience  n'ont  pu  mon- 
trer qu'un  organisme  capable  de  prospérer  ou  de  péricliter  selon  des  cir- 
constances étudiées  avec  soin.  Cette  prospérité  qu'il  faut  nommer  le  bien, 
se  montre  partout  et  toujours  comme  un  accroissement  de  la  vie  humaine, 
tandis  que  le  mal  en  marque  l'amoindrissement.  Déjà  la  biologie  donne 
des  notions  positives  sur  l'individu,  sur  son  état  de  santé  et  de  maladie, 
sur  les  dissemblances  produites  par  les  âges,  les  sexes  et  les  tempéra- 
ments. La  médecine  a  même  dépeint  le  bien  et  le  mal  purement  indivi- 
duels, indiquant  dans  la  pathologie  ce  qui  amoindrit  les  forces  humai- 
nes, indiquant  dans  la  thérapeutique  ce  qui  les  restaure,  indiquant  dans 
l'hygiène  ce  qui  les  conserve.  Il  en  résulte  que  le  bien  individuel  dont  la 
science  est  en  mesure  de  tracer  le  tableau  se  résume  dansl'accord  et  l'in- 
tégrité des  fonctions  de  l'individu;  tandis  que  le  mal  est  l'altération  ou  la 
discordance  de  ces  mêmes  fonctions  Or  les  actes  biologiques  s'altèrent 
par  excès,  par  insuffisance  ou  par  perversion,  attendu  que  la  vie  est  éga- 
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leoient  troublée  lorsqu'une  fonction  s'exalte,  lorsqu'elle  s'engoui  lit  ou 
lorsqu'elle  se  dévie.  Santé  et  équilibre  son)  deux  termes  corréla  :  :  voilà 
pourquoi  la  puissance  qui  est  raccord  des  forces  el  la  beaul  i'har- 

monie  des  organes  manifestent  le  bien  de  l'individu,  tandis  que  la  fai- 
blesse et  la  laideur  en  marquent  le  mal. 

La  connaissance  du  bien  et  du  mal  individuels,  avant  de  prendre  dans 
la   biologie  un  caractère   scientifique,   existait    à   l'état   d'iuslincl     dans 
l'homme,  comme  elle  existe  dans  les  animaux.  Ou  peut  constater  journel- 
lement, chez  ces  derniers,  une  sagacité  particulière  pour  discerni  i  i 
leur  est  profitable  ou  nuisible.  C'est  au  point  que  leur  sagacité,  sous  ce 
rapport,  dépasse  souvent  celle  de  l'homme  et  de  sa    raison.  Mai      chez 
Thomme  comme  chez  la  bête,  la  notion  instinctive  du  bien  et  du  m  '  indi- 
viduels se  résume  dans  l'instinct  de  conservation  qui  pouss  aimé 
à  faire  prévaloir  son  intérêt  par  tous  les  moyens  dont  il  dispose.  ' 
dérive  directement  de  l'instinct  conservateur  et   domine  la  vie-  indivi- 
duelle.   Il  ne  connaît   qu'un  intérêt  et  se  donne   la   mission  de  le  faire 
triompher,  par  un  combat  continuel.  Sans  l'égoïsme,  l'être  doi 
lonté  ne  saurait  se  maintenir   et  disparaîtrait  vite,  de  même  que,  sans 
l'instinct  d'hygiène,  la  bête  ne  saurait  éviter  les  maladies  qui  la  i 
constamment.  Loin  de  blâmer  l'égoïsme,  il  faut  donc  le  tenir  - 
tant  qu'il  reste  conforme  aux  nécessités  de  la  vie  individuelle.  Mais  cette 
vie  est  loin  de  résumer  l'existence  de  l'homme  et  des  bêtes.  Quantil  -  de 
faits  biologiques  ne  se  produisent  pas,  chez  l'individu  isolé,  et  ne  se  pro- 
duisent que  dans  l'organisation  sociale.  Cette  organisation  demande,  pour 
seformer,  uneforcecapable  de  compenser  l'égoïsme  et  les  conflits  incessants 
qu'il  entraine.  La  force  anti-égoïste,  le  sentiment  qui  favorise  la  vie  col- 
lective avec  autant  d'intensité  que  s  m  adversaire   favorise  la  vie  indivi- 
duelle a  été  nommé  sympathie  par  Adam  Smitts  et  altruisme  par 
Comte.  Au  combat  pour  l'existence,  l'altruisme  substitue  le  conc  ur 
mutualité  et  la  solidarité   II  se  manifeste  chez  tous  les  êtres  qui  vivent  en 
société  et  prend  un  développement  toujours  conforme  à  l'état  se 

Une  première  difficulté  consiste  à  décider  si  la  société  produit  l'al- 
truisme ou  en  est  la  conséquence.  Comme  l'individu  est  l'organe,  il  faut 
bien  qu'un  instinct  autre  que  l'égoïsme  l'amène  dans  la  coll  ctivité.  Cet 
instinct  existe,  en  effet,  il  a  mission  de  conserver  l'espèce,  de  rapprocher 
les  sexes,  de  pourvoir  a  l'éducation  des  jeunes  et  de  former  la  famil 
On  le  retrouve  à  l'origine  de  toute  société.  Mais  il  ne  représente  qu'une 
faible  portion  de  l'altruisme,  dont  les  autres  parties  ne  se  voie  jam<  i  ; 
chez  l'individu  isolé  et  apparaissent  comme  une  conséquence  de  l'état 
social.  Caaque  jour  l'expérience  moutre  que  l'altruisme  s'ensei  vie,  s'ap- 
prend et  peut,  avec  l'éducation,  prendre  une  place  consi'.  ins  le 
cœur  humain.  L'enfant  d'un  cannibale,  s'il  est  élevé  dans  uni  cité,  en 
prend  les  mœurs  et  ne  montre  guère  le  terrible  égoï'sim'  de  sa  race.  Il 
sert  ses  semblables,  au  lieu  de  les  dévorer  :  une  preuve  qu              isme, 
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abslraclion  faite  de  ce  qui  concerne  l'instinct  reproducteur,  s'apprend  et 
ne  résulte  pas  d'un  instinct  individuel,  c'est  qu'il  provoque  la  bienveil- 
lance, non  pas  pour  tous  ceux  avec  lesquels  on  pourrait  faire  société,  mais 
seulement  pour  ceux  avec  lesquels  on  a  iait  société.  Les  hommes  et  les 
abeilles  livrent  également  des  combats  acharnés  à  ceux  de  leurs  sembla- 
bles qui  font  partie  de  sociétés  étrangères,  tout  en  montrant  le  plus  grand 
dévouement  à  des  concitoyens.  Si  ce  dévouement  était  congénital  et  spon- 
tané, il  s'étendrait  à  tous  les  membres  de  la  même  espèce,  et  ne  laisserait 
pas  surgir  l'hostilité  contre  l'étranger;  tandis  que,  devenant  un  fait  d'é- 
ducation, il  fait  très-bien  comprendre  pourquoi  l'homme  et  l'abeille,  après 
avoir  témoigné  une  bienveillance  extrême  aux  membres  de  leurs  cités 
respectives,  reprennent  la  lutte  pour  l'existence  contre  les  membres  des 
cités  étrangères. 

■Un  autre  fait  d'une  grande  importance  c'est  que  l'altruisme  varie  dans 
une  même  race  avec  les  divers  degrés  de  l'état  social.  L'histoire  montre 
l'homme  primitif  de  tous  les.  temps  et  de  tous  les  lieux,  soit  qu'il  appar- 
tienne à  la  sauvagerie  passée,  soit  qu'il  appartienne  à  la  sauvagerie  pré- 
sente, livré  a  un  égoïsme  dominateur,  tandis  que  l'altruisme  grandit  né- 
cessairement avec  le  progrès  social.  Miaux  on  conuaît  les  mœurs  des  Eu- 
ropéens de  l'âge  de  pierre  et  plus  on  les  trouve  conformes  aux  mœurs 
de  certains  Polynésiens  ou  Australiens  actuels.  Partout  dans  l'humanité 
il  parait  avoir  existé  une  période  d'anthropophagie,  suivie  d'une  période 
d'esclavage,  suivie  elle-m 'ma  d'une  période  de  servage.  L'altruisme,  après 
s'être  montré  impuissant  à  préserver  la  vie  de  l'étranger,  la  sauve,  au 
détriment  de  la  liberté,  enfin  protège  la  liberté  elle-même.  De  l'état  d'une 
société  on  peut  toujours  induire  le  degré  d'altruisme  de  ceux  qui  la  com- 
posent et  l'amoindrissement  de  l'égoïsme  primilif.  Un  moment  vient  où 
l'action  sociale  est  si  puissante  que  l'intérêt  de  la  cité  l'emporte  sur  l'in- 
térêt individuel.  Cette  action  produit  les  mœurs  qui,  en  leur  qualité  d'ha- 
bitudes contractées  par  les  générations,  sont  capables  de]  lutter  contre  le 
dogme  religieux,  si  puissant  à  d'autres  égards.  Le  mahométisme  n'a  pu 
s'imposer  à  la  tribu  arabe  qu'à  la  condition  d'en  respecter  les  mœurs;  le 
'  -iiistiauisme,  en  pénétrant  chez  les  barbares  du  moyen-âge,  en  a  pris  les 
mœurs  guerrières.  Ses  missions  acluelles  échouent  d'une  façon  générale, 
parce  qu'il  est  trop  rigide  pour  se  plier  aux  mœurs  de  ceux  qu'il  veut 
é  uivertir.  Il  semble  ignorer  que  les  idées,  les  sentiments  et  les  croyances 
saires  à  la  civilisation  ne  peuvent  s'acquérir  brusquement  et 
doivent  parcourir  différents  degrés  pour  atteindre  les  sommités  des 
sociétés  européennes.  La  morale  théorique  reste  comme  non  avenue, 
tant  que  l'altruisme  qui  doit  la  faire  sentir  et  pratiquer  n'a  pas  obtenu 
de  l'état  social  une  évolution  suffisante.  Vouloir  donner  à  une  société 
les  mœurs  d'une  autre,  c'est  poursuivre  une  chimère  attestée  aussi  bien 
par  les  insuccès  de  certaines  colonisations  que  par  les  insuccès  de  cer- 
taines prédications. 


MUMoim-;  SUE  LA  MORALE 

Pour  comprendre  l'action  do  la  yje  collective  eux  les  iu-ii'i<  ts,  be 
et  sentiments  de  L'humanité,  on  esl  contraint  d'admettre  que  celle  i  i 

surgir  dea  intérêts  altruistes  ajsgeiZ  forts  DOUX  dominer  les  iutéji 
les,  ce  qui  ne  peut  se  produire  que  si  lu  société  ajoute  a  la  vit;  indivi- 
duelle des  fonctions  d'un  aLlrait  considérable.  C'est  en  i  qui  u  lieu. 
Cliaque  groupe  =-ociul,  SJ  on  tient  compte  des  en  Qts  de  la  bio- 
logie, est  une  organisation  comprenant  des  t'ourlions  auxquelles  participe 
rindividii,  mais  dont  il  est  absolument  incapable  quand  il  reste  dans 
risolemenl.  (les  fonctions  qui  le  îbnf    bénéficier  de    la   vie  de    .-es  semblu- 

bles  agrandissent  considérablement  son  existence;  en  vivant  dans  autrui 
il  étend  sa  bienveillance  à  tous  ceux  qui  vivent  en  lui.  il  veut  du  bien  a 
qui  lui  l'ait  du  bien  ;  son  altruisme  n'est  que  de  i'. sgoïsme  réfléchi  ;  et  la 
preuve  c'est  que,  s'il  ue  tient  pas  à  un  groupe  social  plus  grand  que  la 
famille,  il  est  eu  lul'.e  contre  les  membres  des  autres  familles,  c'est  que 
s'il  n'appartient  pas  a  un  groupe  social  plus  grand  que  le  muuicipe.  il  est 
eu  guerre  contre  les  autres  municipes,  enfin  c'est  que,  tout  en  apparte- 
nant à  une  fédération  qui  esl  le  groupe  social  le  plus  élevé,  il  se  met  en 
hostilité  contre  les  autres  nations. 

Le  naturaliste  qui  conuait  la  puissance  des  lois  de  l'orgarisation  et  qui 
sait  combien  elles  pèsent  sur  ce  qu'elles  dirigent  comprend  très-bien  com- 
ment elles  imposent  l'instinct  social  à  ceux  qu'elles  font  vivre  en  société. 
Darwin  ne  s'y  trompe  pas  quand  il  fait  dériver  le  sentiment  moral  de  l'ius- 
tincl  social  et  quand  il  attribue  uue  certaine  moralité  à  tous  les  animaux 
qui  vivent  en  société.  Appliquez  les  lois  de  l'organisation  aux  divers 
groupes  sociaux:  famille,  commune,  nation;  faites  que  les  membres  de  ces 
groupes  aient  enlre  eux  les  rapports  que  préseutenl  les  organes  d'une 
plante,  d'un  insecte,  d'uu  poisson  ou  d'un  homme,  et  vous  verrez  que  ces 
rapports  sont  ceux  de  la  plus  saine  morale.  Où  il  y  a  organisation,  en 
effet,  ebacun  doit  agir  pour  tous  et  tous  doivent  agir  pour  chacun,  et  ce 
résultat  ne  s'obtient  que  -par  le  concours,  la  solidarité  et  la  mutualité  qui 
p;  uven  djnsleur  ensemble  représenter  aussi  bien  La  vie  d'une  piaule  que  la 
formule  de  la  vie  d'une  nation.  Il  est  uu  minimum,  dans  l'application  de  cette 
formule  sans    '  million  collective   ne  peut  pas  exister  plus 

que  la  morale;  il  esl  uu  maximum  qui  exj  rime  à  la  fois  le  plus  haut  point 
de  l'organisation  sociale  et  de  la  moralité.  C'est  la  corrélation  de  ces  deux 
derniers  termes  qui  fait  comprendre  pourquoi  la  famille  informe  du  sau- 
vage est  un  réceptacle  de  crimes  et  d'abjeefiou,  si  on  la  compare  a  lu  fa- 
m  'le  des  hommes  qui  appartiennent  à  uue  uation;  pourquoi  la  tribu 
arab3,  tartarc,  mongole,  colombienne,  eic,  s'obsliue  à  honorer  la  rapr 
le  vol,  tandis  que  le  véritable  muuicipe  honore  la  probité  et  l'honnê- 
teté, pourquoi  les  nationalités  informes  des  Malais,  des  nègres  et  des  Tou- 
raniens  ne  peuvent  atteindre  la  moraiile  des  nations  caueaciques.  La  mo- 
rale étant  l'expression  ce  l'organisation  collective  et  cette  ■■  ppre?çiop  étant 
le  signe  do  la  force,  il  s'en  suit  que  les  races  les  mieux  organises  sont 
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aussi  les  plus  morales  et  les  plus  fortes  ;  il  suit  encore  que  l'expansion 
de  leur  puissance  devient  la  cause  du  progrès. 

Si  le  sentiment  moral  dérive,  pour  la  plus  grande  part  de  l'organisation 
et  s'il  en  est  l'expression,  on  comprend  d'où  viennent  les  similitudes  qu'il 
présente  dans  l'homme,  dans  les  animaux,  dans  les  temps,  dans  les  lieux 
et  dans  les  circonstances;  on  comprend  encore  qu'il  varie  avec  les  diffé- 
rents degrés  de  socialibilité  des  races  ;  ce  qui  paraissait  contradictoire  et 
incompréhensible  devient  accessible  à  la  science  et  au  raisonnement. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que  le  sentiment  altruiste  venu  à  la  suite  de  l'or- 
ganisation sociale  et  en  subissant  les  imperfections  ne  peut  servir  de 
base  à  une  morale  positive,  attendu  qu'il  est  exposé  comme  tout  ce  qui 
est  affectif  à  pécher  par  excès, -par  insuffisance  et  par  perversion.  S'il  court 
à  l'idéal,  il  devient  avide  de  sacrifice,  de  dévouement]et  de  martyre.  Il  re- 
poussera portion  d'égoïsme  qui  doit  veiller  à  la  conservation  individuelle, 
il  amoindrit  le  corps  sous  prétexte  d'agrandir  l'âme,  il  se  condamne  aux 
macérations  et  au  célibat,  ou  bien  il  recherche  la  contemplation  dans  l'iso- 
lement, faussant  ainsi  ses  obligations  sociales  et  revenant  à  l'égoïsme  par 
un  détour.  S'il  est  insuffisant  et  s'occupe  de  faire  tourner  l'action  sociale 
au  profit  de  l'intérêt  individuel,  il  multiplie  les  vices  qui  ont  le  moi  pour 
base  et  qui  se  résument  daus  l'orgueil,  l'envie,  la  cupidité,  l'improbité, 
l'avarice,  la  paresse,  et  la  plus  grande  partie  des  péchés  capitaux.  Au  sein 
des  sociétés  se  trouvent  un  grand  nombre  d'individus  dont  le  coeur  ne  s'est 
pas  imprégné  d'altruisme  dans  l'état  conjugal,  familial  et  communal.  Ce 
sont  les  égoïstes,  puis  viennent  les  pervers.  Chercherdansleur  conscience 
la  règle  des  mœurs  serait  aussi  vain  que  la  chercher  dans  le  cœur  d'un 
solitaire  de  la  ïhébaïde. 

Une  science  ne  saurait  se  fonder  sur  l'analyse  des  sentiments,  et  chacun 
doit  admettre  que  l'altruisme  ne  peut  aboutir  à  une  morale  scientifique. 
Mais  un  premier  degré  de  connaissance,  à  cet  égard,  peut  s'obtenir  d'une 
manière  purement  empirique  en  constatant  les  rapports  de  l'égoïsme  et 
de  1  altruisme  avec  l'état  social.  S'il  était  démontré  par  l'expérience  que 
la  moralité  des  hommes  tient  à  l'organisation  de  la  cité  bénéficiant,  à  son 
tour,  de  la  vertu  des  citoyens,  on  obtiendrait  des  connaissances  d'une 
grande  utilité  pratique  et  un  double  moyen  de  propager  le  bien  au  sein 
de  l'humanité.  L'individu  permettrait  d'apprécier  le  groupe  social  qui 
fournirait,  à  son  tour,  le  moyen  d'apprécier  l'individu,  et  Ion  aurait  un 
art  de  la  morale  bien  supérieur  à  ce  que  produisent  les  déductions  reli- 
gieuses ou  métaphysiques.  Avec  l'expérience  on  serait  certain  d'arriver  à 
la  famille,  à  la  commune  et  à  la  nation  organisées  pour  produire  d'hon- 
nêtes gens. 

Mais  cet  empirisme,  si  avantageux  que  l'on  veuille  le  supposer,  ne  sau- 
sait  avoir  les  caractères  de  la  science.  Pour  en  arriver  là,  il  faut  une 
série  de  conditions  dont  nous  venons  d'exposer  le  tableau. 

En  premier  lieu,  une  science  doit  circonscrire  nettement  les  faits  qui 
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lui  appartiennent  spécialement  el   ne  peuvent  rentrer  dans  le  don 
d'une  autre  science.  Les  faite  moraux  ont-ils  ce  caractère,  el  peuvent-ils 
se  distinguer  de  ce  qui  appartient  à  La  biologie  '  Nous  répondons  affirma- 
tivement, attendu  qu'il  s'agit  d'étudier,  non  pas  la  vie  humaine  i 
rai,  mais  le  bien  et  Le  mal  résultant  des  rapports  des  hommes  b  :     •  Ln  de 
la  société.  Une  autre  science,  ri...  tudie  Le  bii  d  et  Le  mal  de  1  indi- 

vidu dans  ses  rapports  avec  Le  monde  extérieur  ;  elle  apprécie  ce  qui 
profite  d  ce  qui  nuit,  elle  indique  les  moj  ens  de  cons<  i  ver,  il  agrandir  »'t 
de  propager  la  vie,  tout  eu  combattant  les  agens  de  mort,  de  déchi 
ou  de  stérilité.  La  morale  se  pose  un  but  analogue;  elle  voit  également 
le  bien  dans  ce  qui  agrandit  la  vie  humaine  et  Le  mal  dans  ce  qui  1  amoin- 
drit, mais  les  faits  qu'elle  étudie  sont  très-distincts  de  ceux  qui  relèvent 
de  l'hygiène,  car  ils  ne  comprennent  que  L'action  de  la  volonté  humaine 
sur  lo  prochain.  Cette  volonté,  d  nue  part,  la  force  dont  elle  dispose,  le 
sentiment  qui  la  détermine  el  la  prévision  des  conséquences,  lels  sont  les 
quatre  termes  qui  circonscrivent  le  fail  moral  el  lui  donnent,  avec  l'ac- 
tion sociale,  un  caractère  particulier. 

Si  la  véritable  hygiène  n'a  pu  se  faire  qu'après  la  physiologie  et  la  pa- 
thologie donnant  la  connaissance  de  l'individu  à  l'état  de  sauté  et  de  ma- 
ladie, qu'après  la  physique  el  la  chimie  donnant  la  connaissance  des 
agents  extérieurs,  de  môme  la  véritable  morale,  suppose,  au  préalable, 
l'étude  des  groupes  sociaux  et  des  rapports  qui  en  naissent,  puis  l'étude 
de  la  psychologie  comprenant  les  forces  mentales  qui  recèlent  l'intelligence, 
la  conscience  et  la  volonté.  Une  fausse  appréciation  des  consciences  dont 
ou  soutient  la  conformité  et  même  l'identité,  eu  dépil  des  faits  ;  une  fausse 
appréciation  de  la  volonté  que  l'on  dote  d'un  libre  arbitre  imaginaire,  a 
complètement  faussé  les  déductions  morales  de  certaines  écoles.  Mais, 
depuis  que  la  physiologie  psychique  a  rectifié  des  err<  urslrop  Longtemps 
accréditées,  il  devient  possible  d'examiner  et  de  découvrir  quelles  sont  les 
conditions  réelles  du  bien  et  du  mal  dans  L'organisation  sociale.  On  peut 
mesurer  la  véritable  liberté  et  la  véritable  responsabilité  humaine,  on 
peut  comprendre  pourquoi  les  statistiques  montrent  que  le  crime  devient 
inévitable  dans  les  conditions  de  la  criminalité,  taudis  que  les  conditions 
de  l'honnêteté  la  rendent  certaine.  Dès  lors,  il  ne  suilit  plus  de  dire  :  voici 
le  bien  que  chacun  doit  pratiquer,  quoiqu'il  arrive,  voici  le  mal  qu'il  faut 
éviter  a  tout  prix,  à  peine  de  subir  les  tortures  de  l'enfer  ;  la  science 
fondée  sur  les  faits  doit  dire,  après  avoir  formulé  le  bien,  dans  quelles  cir- 
constances il  sera  praticable  el  dans  quelles  circonstances  doit  triompher 
le  mal.  Alors,  mais  alors  seulement,  existera  la  responsabilité,  alors  la 
justice  pourra  établir  l'équilibre  entre  le  dioil  et  le  devoir.  Avec  les  doc- 
trines nées  du  libre  arbitre,  la  société  met  des  hommes  dans  des  condi- 
tions inévitables  de  méfuit  et  les  puuil  impitoyablement,  sous  prétexte 
d'une  responsabilité  dont  elle  ne  leur  a  pas  fourni  les  éléments.  Ajoutons 
qu'elle  cioila  L'efficacité  de  la  répression  du  crime,  en  dépit   d'une  expé- 
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rience  de  trois  mille  ans.  Quand  l'étude  scientifique  du  bien  en  aura  établi 
les  conditions,  les  bourreaux  et  les  prisons  seront  inutiles,  car  les  sociétés 
trouveront  plus  avantageux  de  fournir  aux  hommes  les  moyens  d'être 
honnêtes,  que  d'emprisonner,  -de  juger  et  de  tuer  des  malheureux. 
L'étude  des  nécessités  de  la  pratique  du  bien  est  indispensable,  à  cette 
heure,  pour  établir  entre  les  hommes  une  règle  efficace  des  mœurs  et  les 
sortir  d'une  confusion  morale  qui  laisse  la  législation  sans  base  et  sans 
guide. 


§111. 


J>e  la  morale  positive. 

Etant  admis  que  l'homme,  s'il  vit  dans  l'isolement,  ne  peut  s'élever 
au-dessus  de  la  brute,  tandis  que  l'action  sociale,  grandissant  avec  la 
famille,  le  municipe  et  la  nation,  lui  donne  les  qualités  de  la  personne  ; 
étant  admis  que  le  bien  et  le  mal,  au  point  de  vue  fie  l'humanité,  sont 
tout  ce  qui  agrandit  ou  amoindrit  la  vie  humaine  ;  étant  admis  que  le 
bien  et  le  mal  purement  individuels  relèvent  de  la  médecine  et,  en  parti- 
culier de  l'hygiène  ;  il  doit  être  admis  que  le  bien  et  le  mal  de  la  personne 
relèvent  de  la  morale,  comme  le  bien  et  le  mai  de  la  société  relèvent  de 
la  politique. 

Mais,  à  côté  de  la  morale  théorique  et  abstraite  dont  les  lois  peuvent 
s'induire  des  rapports  des  personnes  au  sein  de  la  société,  se  place  la 
morale  pratique  et  concrète  traitant  de  la  somme  de  force  ou  de  volonté 
que  la  personne  est  tenue  de  dépenser  pour  soutenir  le  bien,  ou  combattre 
le  mal.  Ceci  concerne  plus  particulièrement  la  moralité  qui  joint  à  la  con- 
naissance du  bien  l'intention  de  militer  pour  lui.  Quant  à  l'origine  de  cette 
intention,  elle  ne  peut  être  appréciée  et  comprise  qu'avec  l'aide  dé  la 
psychologie. 

'  On  voit  que  la  distinction  entre  la  morale  et  la  moralité  ressort  de  la 
nature  même  des  choses,  car  la  connaissance  de  ce  qui  agrandit  ou  amoin- 
drit la  personne  est  parfaitement  indépendante  de  l'intention  de  nuire  au 
prochain  ou  de  le  servir.  La  morale  pure  est  un  produit  de  l'intelligence 
et  peut,  à  ce  titre,  rentrer  dans  la  connaissance  abstraite,  tandis  que  la 
moralité  fait  de  larges  empiunts  au  sentiment  et  relève,  sous  es  rapport, 
de  la  connaissance  concrète.  De  là  l'obligation  d'une  double  étude  si  on 
veut  éviter  des  confusions  regrettables.     ' 

Ainsi  comprises,  la  morale  et  la  moralité  commencent  où  finit  la  méde- 
cine, dernier  terme  de  la  biologie.  Ce  que  celle-ci  enseigne  sert  de  point 
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de  départ  à  la  règle  des  mœurs  qui,  prenant  l'homme  lel  qu'il  est  étudié 
parla  physiologie,  surioui.au  point  de  vuepsychi  que,  prenant  la  personne 
telle  que  la  montre  l'observation  directe  et  l'histoire,  cherche  les  rapporte 
capables  d'assurer  la  grandeur  de  la  personne  en  même  temps  que 
moyens  de  produire  ces  rapports  et  de  les  rendre  effectifs.  Le  fin  de  la 
morale  est  marquée  par  le  commencement  de  la  politique,  dont  la  mission 
consiste  à  produire  la  grandeur  de  la  société,  en  la  fondant  sur  la  gran- 
deur delà  personne  el  de  l'individu. 

On  voit  que  nous  ne  saurions  nous  proposer,  à  l'exemple  de  la  théologie 
ou  de  la  métaphysique,  de  diriger  l'humanité  vers  un  idéal  auquel  seraient 
sacrifiées  la  santé,  la  beauté,  la  lorce  et  le  savoir  de  l'homme.  Mais,  loin 
d'ôter  à  l'homme  la  santé,  la  force,  la  beauté  et  le  savoir,  bien  loin  d'en- 
courager l'isolement  égoïste  en  vue  d'une  dignité  ou  d'une  liberté  illu- 
soires, nous  voulons  rapprocher  les  hommes,  superposer  les  groupes 
sociaux  et  développer  indéfiniment  les  facultés  humaines.  Le  moyen  de 
maintenir  entre  les  personnes  des  rapports  conformes  à  l'altruisme,  à  l'état 
social,  ou  nu  sentiment  moral,  c'est  tout  un.  consiste  à  mesurer  ces  rap- 
ports sur  la  loi  qui  préside  à  l'organisation.  On  est  certain,  de  la  sorte, 
d'assigner  à  toutes  les  forces  ou  fonctions  qui  naissent  de  la  vie  collective 
le  rang  et  la  proportion  qu'elles  doivent  garder,  pour  ne  pas  devenir  per- 
turbatrices. 

Ces  considérations  marquent  le  rang  de  la  morale  dans  la  sociologie. 
L'organe  social  est  délimité,  circonscrit,  étudié  ;  ses  fonctions  sont  dirigées 
en  vue  d'en  tirer  tout  ce  qu'elles  peuvent  donner  et  d'en  prévenir  les  reac- 
tions vicieuses.  Dans  un  pareil  travail  on  peut  utiliser  l'observation  et 
l'expérience  portant  sur  l'individu  et  sur  la  société  ;  on  peut  se  prévaloir, 
en  outre,  des  lois  de  la  biologie.  Si  la  prospérité  des  êtres  vjvants  est  par- 
tout et  toujours  en  raison  du  concours  de  la  mutualité  et  de  la  solidarité 
qui  régnent  entre  leurs  organes,  si  les  actes  sociaux  ont  les  caractères  des 
fonctions  et  si  l'existence  sociale  a  les  caractères  de  la  vie,  la  prospérité 
générale  qui  est  la  fin  de  la  morale  doit  être  en  raison  de  la  somme  de 
concours,  de  mutualité  et  de  solidarité  régnant  entre  les  membres  de  la 
société.  L'équilibre  organique,  signe  de  santé  individuelle,  devient  aussi 
le  signe  de  la  santé  générale  et  apparaît  comme  le  critère  de  la  mora- 
lité. 

Ainsi  se  trouvent  réalisées  les  conditions  d'une  science  positive.  Nous 
continuons  la  série  scientifique  finissant  actuellement  à  la  biologie  dont 
nous  utilisons  les  enseignements;  nous  restons  fidèles  à  la  méthode  en 
fondant  nos  calculs  sur  l'observation  des  faits  présentés  par  les  per- 
sonnes et  les  sociétés,  enfin  nous  avons  pour  critère  et  pour  preuve  les 
lois"capitales  de  l'organisation.  Il  reste  à  adopter  une  classification.  Au 
lieu  de  l'établir  sur  des  divisions  abstraites  ce  qui  est  toujours  illogique 
dans  une  science  concrète,  au  moins  eu  partie,  nous  comptons  calquer  les 
divisions  de  la  morale  sur  les  états  divers   des    objets   s«.unns   a  notre 
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observation.  Au  delà  de  la  personne  ou  de  l'être  moral  dont  les  carac- 
tères ont  été  fournis  antérieurement,  le  premier  terme  qui  se  pré- 
serve, l'embryon  social  résultant  des  premières  réactions  de  l'altruisme, 
c'est  le  ménage.  Il  faut  établir  les  rapports  des  époux  et  les  com- 
,  biner  de  telle  sorte  qu'ils  ajoutent  à  la  vie  de  l'homme  et  de  la  femme 
sans  rien  enlever  à  leur  individualité,  car  tout  sacrifice  de  l'un  d'eux 
serait  un  amoindrissement.  Pour  accomplir  un  tel  travail,  la  véritable 
méthode  consiste,  non  pas  à  chercher  un  idéal  métaphysique  ou 
religieux,  mais  à  chercher  la  signification  des  faits  présents  ou  passés  que 
fournit  l'histoire  des  peuples.  La  prospérité  du  ménage  s'apprécie  sur  sa 
fécondité  et  sur  l'accroissement  de  la  vie  organique,  affectiveet  intellectuelle 
dont  il  est  l'origine.  Les  relations  des  époux  étant  déterminées  selon  celte 
méthode,  il  faut  déterminer  les  relations  des  enfants  avec  les  parents,  puis 
les  relations  des  enfants  entre  eux,  en  signalant  partout  ce  qui  est  cause 
de  grandeur  et  d'amoindrissement  pour  la  personne.  Il  va  de  soi  que,  si  le 
père,  la  mère  ou  l'enfant  se  trouve  amoindri  par  suite  des  rapports  de 
parenté,  le  groupe  social  représenté  par  la  famille  en  pâtit  d'autant,  tandis 
qu'il  est  en  pleine  prospérité  si  ses  membres  obtiennent  la  part  de  vie  qui 
Wr  revient,  tout  en  bénéficiant  des  facultés  sociales  que  fait  naitre  leur 
concours. 

Après  la  morale  familiale  se  concentrant  sur  les  actes  sociaux  qui  résul- 
tent des  rapports  de  parenté,  vient  la  morale  du  groupe  supérieur  dont  on 
a  un  double  type  dans  le  municipe  et  la  tribu.  Ici  l'altruisme  s'adresse 
non-seulement  aux  personnes  que  rapprochent  les  liens  du  sang,  mais 
encore  à  tous  les  êtres  qui  représentent  les  organes  d'un  même  municipe. 
Des  facultés  nouvelles  font  naitre  des  intérêts  nouveaux.  Les  débuts  de 
l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce  donnent  naissance  à  la  pro- 
priété personnelle  qui  crée  une  condition  de  vie  pour  la  personne, 
qui  donne  l'indépendance  vis-à-vis  des  besoins  organiques,  qui  fa- 
vorise la  production  en  assurant  à  chaque  producteur  le  fruit  de  son  tra- 
vail, qui  assure  à  tous  les  grands  avantages  de  l'échange. 

Le  respect  de  la  propriété  ajoute  au  respect  de  la  personne  et  devient 
une  nécessité  sociale.  Bientôt  la  serviabilité  naît  de  l'échange  des  services , 
la  politesse  et  l'urbanité  viennent  ensuite  ajouter  aux  avantages  de  la  vie 
ei  commun,  L'enseignement  grossit  le  capital  intellectuel  de  chaque  gé- 
nération et  fait  que  le  citoyen  devient  une  sorte  de  résumé  des  puissances 
mentales  de  la  cité.  Il  accepte  volontiers  une  tutelle  qui  lui  est  avanta- 
geuse et  se  plie  aux  nécessités  de  la  police  qui  lui  donne  la  sécurité  pour 
son  avoir  et  pour  sa  personne.  Un  moraliste  ne  saurait  trop  étudier,  à 
leur  origine,  les  facultés  sociales,  parce  qu'il  trouve  en  elles  le  principe 
de  la  moralité.  Il  y  voit  comment  l'homme  est  attiré,  réduit  et  discipliné 
par  les  avantages  de  la  vie  collective,  comment  son  égoisme  abdique  en 
faveur  de  l'altruisme,  comment  il  se  plie  h  la  grande  loi  de  la  mutualité, 
comment  il  acquiert  la  sentiment  de  la  dignité,  comment  il  se  pique  de  ne 
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recevoir  un  bienfait  qu'à  la  condition  de  rendre  l'équivalent.  A  coté  des 
agrandissements  quo  les  bonnes  mœurs  donnent  ;i  l;i  vie  humaine,  se 
trouvent  les  amoindrissements  résultant  des  mauvaises  mœurs,  soit 
qu'elles  viennent  de  l'organisation  vicieuse  du  groupe,  soit  qu'elles  déri- 
vent des  vices  de  la  personne.  L'étude  du  désordre  et  de  la  manière  dont 
il  se  produit  n'est  pas  moins  fructueuse  que  l'étude  du  bien,  car  les  faits 
négatifs  ajoutés  aux  laits  positifs  en  complètent  la  signification. 

Vient,  en  dernier  lieu,  la  morale  de  la  nation.  La  persoune  prend  alors 
dételles  proportions  que, déjà  façonnée  à  l'amour  duproebain,  elle  devien 
rupible  d'aimer  avec  passion  des  abstractions  telles  que  la  liberté,  la  vé- 
rité, la  religion,  l'honneur,  la  vertu,  la  science  et  l'art.  Ce  fait,  affirmé  par 
les  martyrs  de  toutes  les  causes,  montre  h  quelle  hauteur  la  nationalité 
peut  élever  les  hommes.  Elle  les  élève  en  ajoutant  à  la  connaissance  in- 
tellectuelle du  bien  et  du  mal  les  puissances  de  l'affection  et  de  la  volonté. 
Mais  ici  on  entre  dans  le  domaine  de  la  moralité  qui  a  mission  de  rallier 
au  bien,  comme  à  un  intérêt  capital,  les  forces  actives  de  la  personne. 
Sans  la  moralité,  la  morale  reste  une  vue  purement  théorique  et  passe  à 
l'état  de  lettre  morte  ;  mais  si  le  bien  conquiert  l'amour  de  l'homme,  s'il 
en  domine  la  volonté,  s'il  est  doublé  de  l'horreur  du  mal,  on  voit  se  pro- 
duire la  vertu  qui,  autant  que  la  science,  est  principe  de  grandeur  pour 
l'humanité. 

Les  moyens  de  conduire  les  personnes  à  la  vertu  sont  multiples  et  com- 
plexes. Ils  consistent  à  utiliser,  au  profit  de  l'amour  du  bien  et  du  beau,  les 
puissances  du  sentiment,  les  instincts  d'incitation  et  de  manifestation, 
l'altruisme,  l'action  sociale  et  les  actes  de  la  volonté.  Mais  on  ne  mène  à 
bien  une  telle  entreprise  qu'avec  la  connaissance  des  ressorts  contenus 
dans  la  tête  et  dans  le  cœur  de  l'homme. 
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Les  intérêts  de  la  Science,  à  Lyon. 


Il  n'est  pas  douteux  que,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  un  ébran- 
lement salutaire  a  été  communiqué  à  tous  les  esprits  dans  notre  pays,  et 
que  cet  ébranlement  s'affirme  chaque  jour  par  une  tendance  générale  au 
développement  des  moyens  les  pius  propres  à  obtenir  une  élévation  du 
niveau  intellectuel.  De  plus,  il  est  évident  que  c'est  le  parti  républicain 
qui  s'est  fait  l'organe  de  ce  mouvement,  ei  que  toutes  les  municipalités  ré- 
publicaines de  France  font  en  ce  moment  les  plus  louables  efforts  pour  le 
fécondtr  en  multipliant  les  écoles,  en  améliorant  la  situation  des  maîtres, 
en  provoquant  partout  l'initiative  et  l'émulation. 

Entre  toutes,  la  municipalité  lyonnaise,  contre  laquelle  les  factions 
royalistes  ne  cessent  de  déclamer,  notamment  sous  ce  prétexte,  s'est  dis- 
tinguée d'une  façon  particulière.  Elle  n'a  rien  épargné  pour  ce  but,  elle 
s'est  toujours  trouvée  prête  à  tous  les  sacrifices  d'argent.  Mais  voilà  que 
ce  qu'elle  a  déjà  fait  ne  lui  parait  pas  suffisant,  et  il  lui  semble  qu'il  est  de 
son  devoir  de  doter  Lyon  non-seulement  d'établissements  didactiques 
chargés  de  vulgariser  la  science  déjà  faite,  mais  encore  d'une  sorte  d'ins- 
titut où  les  savants  trouveraient  tous  les  moyens  nécessaires  pour  se 
livrer  à  leurs  recherches,  lès  appareils,  les  laboratoires,  les  collections,  et 
pourraient  ainsi  s'occuper  des  travaux  qui  ont  pour  but  de  faire  la  science. 
On  comprend  l'importance  d'un  tel  projet  dans  une  ville  comme  Lyon, 
riche,  disposée  à  prodiguer  ses  ressources  au  profit  de  la  science,  réunis- 
sant toutes  les  conditions  nécessaires  pour  devenir  un  centre  intellectuel 
de  premier  ordre  et  contenant  en  outre  une  population  considérable  sur 
l'esprit  de  laquelle  les  procédés  scientifiques  et  la  méthode  objective  ou 
expérimentale  sont  certainement  destinés  à  produire  le  meilleur  effet. 

Toutefois,  les  auteurs  du  projet  nous  permettront  quelques  courtes  ob- 
servations sur  l'esprit  trop  spécial  qui  semble  les  avoir  dirigés.  Il  nous 
parait  qu'ils  endettent  beaucoup  la  science,  et  c'est  surtout  lorsqu'à  côté 
des  laboratoires,  ils  auront   installé   des  chaires  de  haut  enseignement, 


'.RIETÉS 

Comme  ils  se  proposent  de  le  faire,  que  ce  vice  capital  se  fera  sentir.  En 
effet,  leur  projet  ne  se  rapporte  qu'à  deux  groupes:  le  premier,  qu'ils 
nomment  le  groupe  physico-ckimhjne  ;  le  second,  dont  ils  ne  laissent  pas 
suffisamment  voir  touie  l'étendue  est  lo  groupe  biologique,  ôr,  qui  ne 
voit  que  borner  là  ses  efforts,  c'est  continuer  les  déplorables  errements 
de  la  métaphysique  universitaire  et  perpétuer  cet  irrationnel  esprit 
de  spécialité  exclusive  dont  l'ascendant,  qui  commence  à  décroître,  a 
produit  de  si  funestes  résultats  ?  C'est  grâce  à  lui  qu'il  y  a  peu  dan- 
nées  encore  la  science  n'était  qu'une  série  de  descriptions,  ei  d'où  toute 
idée  de  la  filiation  réelle  était  absente.  L'anarchie  actuelle  des  esprits 
n'a  pas  d'autre  cause  et  elle  subsistera  aussi  longtemps  que  le  plus 
grand  nombre  ne  sera  pas  en  possession  de  la  conception  scientifique 
du  monde  autour  de  laquelle  le  ralliement  devra  nécessairement  se  luire. 
Or,  cette  conceptiou  étant  précisément  la  résultante  du  groupement  et  de 
l'enchaînement  des  sciences  dans  leur  ordre  réel,  il  importe  de  ne  jamais 
procéder  que  dans  son  ordre  eu  allant  du  plus  général  au  moins  général, 
du  plus  simple  au  plus  complexe.  C'est  sur  ce  principe,  en  effet,  qu'est 
fondée  la  classification  des  sciences  dans  un  ordre  de  généralité  décrois* 
saule  et  de  complexité  croissante  qui  nous  fournit  la  série  suivante:  la 
mathématique,  l'astronomie,  la  physique,  la  chimie,  la  biologie,  la  socio- 
logie. Il  est  bien  possible  d'étudier  chacune  de  ces  sciences  en  particulier, 
mais  si  ou  la  considère  isolément  des  autres,  on  ne  le  fera  pas  sans  dom- 
mage pour  l'esprit  et  pour  la  fécondité  même  de  l'étude  particulière  à 
laquelle  on  se  livre. 

Qu'avaient  doue  à  faire  nos  amis  lyonnais?  Il  est  certain  que  pour  le 
moment.,  leur  demander  l'établissement  d'un  haut  enseignement  iiitéf/ml 
qui  n'existe  nulle  part  encore,  ce  serait  exiger  peut-être  plus  qu'ils  ne 
peuvent  donner.  Mais,  qui  ne  voit  qu'il  leur  eût  été  facile  de  tracer  le  plan 
d'un  pareil  enseignement,  afin  de  bien  marquer  leur  tendance  effective,  la 
destination  supérieure  de  la  science  et  la  nature  de  la  conception  qui  en 
résulte  ?  Aucun  homme  véritablement  éclairé,  ne  peut  aujourd'hui  obser- 
ver un  phénomène  quelconque,  y  penser,  sans  en  apercevoir  aussitôt, 
non-seulement  les  applications  particulières,  industrielles  ou  autre*,  mois 
encore  les  conséquences  plus  ou  moins  importantes  pour  les  destinées 
du  corps  social.  Il  est  inutile  d'insister  sur  cette  haute  propriété,  sur  cet 
attribut  caractéristique  de  la  méthode  qui  consiste  à  procéder  de  l'ensem- 
ble aux  détails.  Il  suffit  de  l'indiquer,  afin  de  montrer  la  lacune  qui  existe 
dans  le  projet  dont  nous  parlons,  d'ailleurs  si  digne  d'éloges  et  d'encoura- 
gements. C'est  là  au  surplus  une  lacune  qu'il  esl  encore  temps  de  combler, 
et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'en  soit  ainsi.  Il  ne  s'agit  pas,  on  le  voit,  de 
tout  faire1  a  la  fois,  ce  qui  est  souvent  malaisé,  mais  de  bien  marquer  le 
but  à  atteindre,  sauf  à  n'y  marcher  que  pas  à  p  i$,  au  fur  et  à  mesure  de* 
ressources  intellectuelles  et  pécuniaires,  et  de  fixer  ainsi  les  points 
précis  d'un  programme  rationnel,  qu'on  devra  remplir  intégralement.  C'est 
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le  seul  moyen  de  créer  à  Lyon  un  ensemble  d'institutions  vraiment  utiles, 
profitables  à  l'avancement  des  sciences  expérimentales. 

Les  auteurs  du  projet  ont  beau  dire  qu'il  ne  s'agit  pas  pour  eux  de  faire 
un  laboratoire  spécial  de  physiologie,  ils  reconnaissent  qu'ils  ne  tendent 
«  qu'à  l'étude  expérimentale  des  "branches  de  la  médecine.  »  Il  y  a  même 
lieu  d'induire  de  leur  langage  qu'ils  considèrent  la  biologie  non  pas  pour 
ce  qu'elle  est  véritablement  une  science  indépendante  qui  a  pour  objet 
l'étude  des  corps  organisés,  mais  dans  un  sens  beaucoup  trop  restreint 
comme  synonyme  à  peu  près  de  physiologie  et  de  pathologie  des  animaux. 
Ailleurs,  ils  avouent  plus  complètement  encore  le  côté  étroitde  leurprojet 
en  se  contentant  pour  ce  qu'ils  nomment  le  groupe  physico- chimi- 
que, d'un  laboratoire  de  chimie-biologique  et  d'un  autre  de  physique- 
Hologique.  Décidément,  trop  de  médecine,  pas  assez  de  science. 

Nous  reconnaissons  sans  peine  que  le  projet  tel  qu'il  est,  s'il  était  mis 
à  exécution,  serait  un  bon  jalon  pour  l'avenir  et  constituerait  un  progrès 
notable  sur  ce  qui  existe  ;  mais  nous  croyons  qu'on  peut  faire  mieux,  et 
nous  demandons  à  nos  amis  de  s'engager  dans  la  voie  que  nous  leur  in- 
diquons. Ils  y  seront  à  l'avant-garde,  car  les  premiers  ils  se  seront  affran- 
chis de  la  routine  universitaire  et  métaphysique;  et,  en  confirmant  par  leurs 
éludes  l'étroite  dépendance  rationnelle  des  sciences  entre  elles  et  la  subor- 
dination nécessaire  des  faits  sociaux  aux  différentes  branches  antérieures 
de  la  philosophie  naturelle,  c'est-à-dire  aux  diverses  conditions  biologi- 
ques, chimiques,  physiques  et  astronomiques  sous  l'empire  desquelles 
s'effectue  l'évolution  sociale,  ils  auront  plus  fait  que  personne  non-seule- 
ment pour  l'avancement  des  sciences,  mais  encore  pour  l'établissement 
d'un  ordre  durable  au  sein  des  sociétés. 

AntoninDuBOST. 


La  ville  de  Lyon  vient  de  fonder  un  institut  biologique.  Le  Journal  de 
Lyon  explique  ainsi  les' vues  des  fondateurs  : 

*  Le  programme  en  a  été  rédigé,  non  point  par  une  commission  du  con- 
seil municipal,  comme  les  Débats  l'ont  dit  par  erreur,  mais  par  une  com- 
mission d'hommes  spéciaux  dont  on  ne  saurait  discuter  la  haute  compé- 
tence. 

v  Remarquons  d'abord  que  l'établissement  qu'il  s'agit  de  fonder  est, 
pour  ainsi  dire,  un  simple  champ  de  manœuvres,  un  pur  laboratoire.  Ce 
n'est  pas  un  enseignement  que  la  ville  institue.  Les  personnes  les  plus 
timorées,  qui  redouteraient  de  voir  une  ville  prendre  parti  pour  ou  contre 
telle  doclrine  scientifique,  et  qui  objectent  avec  raison  qu'elle  n'a  pas  qua- 
lité pour  cela,  n'ont  donc  pas  d'inquiétude  à  concevoir.  Dans  notre  futur 
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Institut  on  n'enseignera  pas  plus  lu  doctrine  du  transformisme  que  celle 
des  créations  successives;  on  n'y  affirmera  pas,  avec  tel  savant,  qvn 
provient  d'un  petit  morceau  d'albumine  à  prolongements  digiliformes,  que 
l'on  trouve  à  huit  mille  mètres  au  fond  de  la  mer  et  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  Bathybius  Hœckelii;  on  n'y  affirmera  pas  davantage,  avec  tel  autre, 
qu'il  y  a  cinq  centres  de  création  humaine.  On  y  fera  des  expériences, 
«  ce  qui  est  plus  sûr  et  moins  trompeur  »  comme  dit  le  populaire.  Ces  ex- 
périences seront  même  faites  par  tous  ceux  qui  voudront,  pourvu  que 
leurs  travaux  aient  un  caractère  sérieux.  Tous  les  savants,  quelles  que 
soient  leurs  doctrines,  profiteront  de  l'Institut,  comme  tous  les  érudità, 
sans  distinction  d'opinions,  profitent  des  bibliothèques. 

»  On  ne  pourra  non  plus  voir  dans  cet  établissement  un  double  emploi 
avec  l'enseignement  médical  de  l'Ecole  ;  car.  outre  que  l'Institut  n'aura 
pas  d'enseignement  à  proprement  parler,  ses  laboratoires  seront  appelés 
à  rendre  des  services  très-différents  de  ceux  de  l'Ecole  ou  de  la  future 
Faculté,  si,  comme  nous  l'espérons  bien,  on  parvient  à  en  obtenir  une. 
Dans  une  ville  aussi  importante  que  Lyon,  il  n'y  a  évidemment  qu'une 
très-petite  partie  des  hommes  qui  s'occupent  de  sciences  médicales  qui 
puissent  appartenir  à  l'enseignement.  La  plus  graude  partie,  non-seule- 
ment des  praticiens  en  général,  mais  même  des  médecins  et  chirurgiens 
de  nos  hôpitaux,  sont  et  resteront  inévitablement  en  dehors  de  l'Ecole. 

»  On  objectera  peut-être  que  l'Ecole  elle-même  pourrait,  aussi  bien  que 
le  fera  l'Institut  projeté,  ouvrir  ses  laboratoires  à  ces  hommes,  dont  un 
grand  nombre  sont  si  méritants.  Ce  serait  une  erreur.  L'Ecole  est  une  ins- 
titution professionnelle  qui  doit  songer  avant  tout  à  l'instruction  de  ses 
élèves,  au  perfectionnement  des  connaissances  de  ses  professeurs  et  de  ses 
agrégés.  Son  affaire  n'est  pas  la  science  pour  la  science.  Si  elle  faisait  au- 
trement, elle  aurait  ton.  Et  qui  ne  voit  d'ailleurs  combien  il  serait  difficile. 
pour  ne  pas  dire  impossible,  d'établir  les  choses  pour  un  personnel  en 
dedans  et  un  personnel  en  dehors  de  l'Ecole;  que  cette  situation  serait, 
par  la  force  des  choses,  une  source  de  compétitions  et  de  difficultés  sans 
cesse  renaissantes,  et  qui  forceraient  bientôt  à  revenir  au  principe  de 
l'École  seule  chez  elle. 

»  Il  est  donc  indispensable  que  les  hommes  spéciaux  qui  ne  feront  pas 
partie  de  l'Ecole  puissent  trouver  dans  un  institut  indépendant  les  res- 
sources dont  ils  ont  besoin  pour  des  recherches  expérimentales,  d'autant 
plus  fécondes  d'ailleurs  qu'ils  observeront  plus  de  malades  dans  leurs  pra- 
tiques ou  leurs  services,  qu'ils  auront  d'abord  par  devers  eux  plus  de  res- 
sources cliniques,  si  l'on  peut  ainsi  parler.  On  peut  même  ajouter  que  les 
professeurs  de  l'Ecole  qui  ne  trouveraient  pas  dans  leurs  laboratoires 
d'enseignement  tous  les  moyens  d'étude  dont  ils  auraient  besoin,  ren- 
contreront dans  l'Institut  projeté  un  auxiliaire  précieux. 

»  Nous  n'avons  parlé  que  des  sciences  médicales,  mais  un  institut  de  ce 
genre  embrasse  bien  d'autres  genres  d'études,  ne  fût-ce  que  les  recherches 
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sur  les  maladies  des  vers  à  soie,  les  travaux  sur  la  salubrité  publique  au 
point  de  vue  spécialement  de  l'alimentation,  les  études  sur  la  culture  et 
l'entretien  du  vaccin,  etc.,  etc.,  sans  compter  les  sciences  pures,  qui  ne 
sont  pas  certes  le  superflu,  mais  le  nécessaire.  L'homme  ne  vit  pas  seu- 
lement di  pain... 

»  L'institution  projetée  comprend  deux  parties  distinctes  :  un  institut 
biologique,  ou,  si  l'on  veut,  physiologique  (ce  dernier  terme  étant  peut- 
être  plus  répandu)  et  un  institut  physico  chimique.  Oomme  le  lout  repré- 
senterait peut-être  des  dépenses  trop  élevées  pour  une  exécution  immé- 
diate et  simultanée,  on  ne  construirait  pour  le  moment  que  l'institut  biolo~ 
gique  et  les  services  généraux,  parce  que  c'est  ce  genre  de  laboratoire 
qui  nous  fait  le  plus  défaut.  Lyon  possède  déjà,  quoique  d'une  faeou  très- 
incomplète,  des  moyens  de  recherches  pour  la  physique,  la  chimie,  la 
mécanique.  Pour  la  physiologie,  tout  est  à  créer. 

L'institut  biologique  et  les  services  généraux  font  à  peu  près  les  deux 
tiers  des  constructions  totales,  lesquelles,  comme  on  sait,  seraient  élevées 
sur  le  quai  Saint-Vincent.  Le  projet  d'ensemble,  d'ailleurs,  est  symétrique. 
Il  comporte  trois  corps  de  bâtiment  à  deux  étages;  reliés  par  des  construc- 
tions à  rez-de-chaussée.  On  n'exécuterait  que  le  corps  central  et  une  des 
ailes  pour  le  moment. 

»  Le  corps  de  bâtiment  central  constitue  la  partie  vitale,  le  cœur  de 
l'œuvre,  pour  ainsi  dire.  C'est  là  que  seront  placés  les  laboratoires.  Au 
milieu  sont  deux  grandes  salles  symétriques  pour  les  expériences  par  la 
voie  sèche  et  parla  voie  humide  ;  en  avant  deux  autres  laboratoires  :  l'un 
de  chimie  biologique,  l'autre  de  physique  biologique.  Entre  eux  est  l'arse- 
nal. Par  derrière,  un  laboratoire  dmislologie  'science  des  tissus)*  une  salle 
de  dissections  fines  et  montage  de  pièces  ;  enfin,  le  logement  d'un  moteur 
à  vapeur  pour  le  fonctionnement  des  divers  mécanismes.  Un  pavillon  isolé 
de  toutes  paris  sert  aux  autopsies.  En  pendant,  un  autre  pavillon,  rece- 
vant également  le  jour  de  tous  côtés,  est  destiné  à  l'étude  des  vers  à  soie. 

»  Dans  l'aile  gauche,  seraient  réunis  tous  les  services  ;  le  logement  du 
directeur;  les  logements  consacrés  aux  savants  étrangers  à  la  cité,  etc. 
Une  salle  de  conférence  complète  cette  partie  du  bâtiment.  Au  delà  des 
cours,  sont  les  chenils  et  écuries  de  toute  sorte,  en  un  mot,  le  logemeut 
des  bêtes  destinées  aux  expérimentations. 

»  Cet  avant-projet  a  été  très-habilement  conçu  par  M.  l'architecte  de  la 
ville. 

tt  Nous  ne  croyons  pas  utile  d'entrer  ici  dans  des  détails  sur  l'organisa- 
tion du  personnel  et  des  travaux.  Nous  remarquerons  seulement  une  dis- 
position heureuse  introduite  parla  commission  chargée  d'étudier  le  projet. 
Ledirecteur  administrerait  sous  sa  responsabilité,  mais  avec  le  contrôle  finan- 
cier d'un  conseil  de  curateurs.  Ceux-ci  seraient  pris  dans  les  corporations 
savantes  auxquelles  l'Institut  projeté  sera  ouvert  de  droit.  » 

{Journal  de  Lyon,  7  avril1872) . 
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L'Institut  biologique  de  la  ville  de  Lyon  est  conçu  d'après  des  vues  ana- 
logues à  celles  qui  déterminèrent  M.  Rayer  ù  fonder  la  Soi  Lété  de  bio 
à  Paris.  M.  Rayer  11'apparienail  pasà  l'école  de  la  philosophie  positi  e,  mais 
iiavaitélé  très-fort  im  ut  frappé  par  l'évid  >nc  i  irarchi  [ue  des 

sciences  qui  est  un  des  fondements  de  celte  philosophie  ;il  en  tira  l'idée  de 
la  bi  'logie  abstraite  cultivée  sans  aucune  vue  d'application,  el  il  a  rendu  un 
véritable  service  et  à  la  biologie  et  à  la  science  en  général  ou  philosophique. 
C'est  un  service  semblable  que  rendra  l'Institut  biologique  établi  par  la 
ville  de  Lyon;  et  son  conseil  municipal  m  irite  d'être  hautement  loué  pour 
avoir  accepté  des  idées  d'un  ordre  aus&i  élevé. 

É.  L. 
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La  Philosophie  positive  d'Auguste  Comte ,  condensée  par  Miss  Harriet 
Martineau.  Traduction  de  Ch.  Avezac-Lavigne. —  Chez  Ferré  et  fils,  libraires 
à  Bordeaux,  —  et  chez  Marpon,  galeries  de  l'Odéon,  à  Paris.  2  vol. 


Ce  livre,  dont  le  premier  volume  a  paru  depuis  longtemps,  dont  le  second 
vient  de  paraître,  était  impatiemment  attendu  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  sérieusement  au  développement  de  la  science  et  du  véritable 
esprit  philosophique.  Le  besoin,  du  reste,  s'en  faisait  vivement  sentir. 
De  tout  temps,  en  effet,  l'indolence  et  la  présomption  ont  été  des  obstacles 
à  l'accomplissement  de  ce  premier  devoir  de  l'homme,  qui  est  d'oppren- 
dre;  mais  jamais  ces  obstacles  n'avaient  été  si  marqués  que  dans  les 
dernières  élucubrations  des  métaphysiciens,  relatives  à  la  philosophie 
positive. 

Défait,  pour  devenir  positiviste,  il  faut  travailler  beaucoup;  il  faut  savoir 
beaucoup,  et  non  pas  des  choses  vagues,  incertaines,  hypothétiques,  con- 
testables et  contestées  mais  une  masse  de  faits  précis  sur  lesquels  les 
esprits  les  plus  divers  sont  tout  à  fait  d'accord.  Rien  ne  sert  de  formuler 
des  vues  de  l'esprit,  rien  ne  sert  de  se  tourmenter  la  cervelle  pour  enfanter 
subjectivement  les  systèmes  les  plus  ingénieux  ;  il  faut  se  convaincre  par 
des  études  plus  profondes,  plus  difficiles,  plus  arides,  mais  aussi  moins 
stériles  que  celles  qu'on  a  coutume  de  faire  que  tous  les  phénomènes 
mathématiques»  astronomiques,  physiques,  chimiques,  biologiques,  socio- 
logiques, tant  de  l'ordre  matériel  que  de  l'ordre  moral,  sont  assujettis  à 
des  lois  exclusivement  naturelles.il  faut,  sous  peine  de  remettre  en  ques- 
tion l'existence  même  de  la  science,  se  persuader  par  l'étude  des  lois  qui 
régissent  ces  phénomènes,  qu'il  n'y  a  pas  de  lois  surnaturelles,  et  que 
conséquemment  tout  ce  qui  ne  peut  pas  être  justiciable  du  procédé  scien- 
tifique, doit  être  impitoyablement  rejeté  comme  une  rêverie  dangereuse. 
Il  faut  apprendre,  savoir  et  surtout  ne  pas  oublier  que,  comme  l'a  fait  re- 
marquer Auguste  Comte,  «  la  méthode  naturelle  ne  constitue  pas  un  sim- 
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pie  moyen  de  classification,  mais  surtout,  même  dans  son  état  le  moins 
parfait,  un  important  système  de  connaissances  réelles  sur  les  vraies  rela- 
tions de  tous  les  phénomènes.  » 

Or,  on  le  comprend,  pour  savoir  tout  cela,  pour  saisir  en  quoi  consiste 
la  hiérarchie  des  sciences,  leur  division  erî  sciences  abstraites  et  eu  sciences 
concrètes,  leurs  relations,  leur  enchaînement  pour  se  convaincre  que  l'en- 
semble des  phénomènes  sociaux  constituent  eux-mêmes  une  véritable 
science  quia  ses  lois,  ses  propriétés,  les  études  universitaires  sont  loin 
d'être  satisfaisantes;  telles  qu'elles  sont  actuellement  dirigées,  elles  émas- 
culent  au  contraire  l'esprit.  Il  est  indispensable,  sous  peine  de  n'avoir  pas 
le  droit  d'apprécier,  même  quand  on  serait  un  excellent  esprit,  il  est  indis- 
pensable d'être  au  courant  des  procédés  rigoureux  de  la  science,  d'être 
devenu  un  esprit  scientifique,  d'avoir  étudié  l'histoire,  non  pas  seulement 
dans  les  livres  des  théologiens  et  des  métaphysiciens,  mais  encore  dans 
ceux  de  la  science. 

Cela  est  dur,  j'en  conviens,  et  bienheureux  sont  ceux  qui  de  bonne  heure 
ont  reçu  une  pareille  éducation  !  mais  est-ce  une  raison,  quand  on  tient 
une  plume,  quand  on  se  permet  de  juger  les  œuvres  et  les  actes  de  ses 
contemporains,  est-ce  une  raison  pour  persister  dans  l'ornière  métaphy- 
sique ?  Du  reste,  quel  est  donc  celui,  comme  l'a  noté  M.  Littré,  qui  n'a  pas 
été  amplement  récompensé  quand,  après  avoir  appris,  il  lui  a  été  donné 
de  contempler  les  lois  de  la  régularité  éternelle. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  cours  de  philosophie  d'Auguste  Comte  était  le  seul 
traité  (sauf  l'abrégé  de  M.  de  Blignières)  où  on  pût  embrasser  l'ensemble  de 
la  philosophie  positive.  Or,  beaucoup  trouvaient  difficile,  fatigante  la  lec- 
ture des  six  gros  volumes,  qui  cons'ituent  cette  œuvre  mémorable,  et  un 
certain  nombre  couvraient  de  ce  fallacieux  prétexte  leur  coupable  négli- 
gence. Miss  Martineau  a  voulu  leur  enlever  jusqu'à  ce  prétexte  et  elle  a 
condensé  en  deux  volumes  l'œuvre  tout  entière  d'Auguste  Comte.  Elle  s'est 
acquitté  de  ce  travail  avec  un  rare  bonheur  qui  lui  vaudra  une  ju.-le  re- 
connaissance, reconnaissance  qui,  par  contre-coup,  ne  manquera  pas 
d'atteindre  son  fidèle  et  élégant  traducteur,  M.  Ch.  Avezac-Lavigne. 

Désormais  donc  plus  de  prétexte  pour  les  métaphysiciens-  Ils  devront 
lire  le  livre  et  surtout  le  comprendre  avant  d'aspirer  à  être  les  jugés  de 
la  philosophie  positive  et  de  ses  disciples.  Il  nous  sera  peut-être  alors 
permis  d'espérer  que  nous  ne  lirons  plus  dans  des  journaux,  qui  sont  les 
organes  les  plus  autorisés  du  parti  progressiste,  des  rêveries  métaphysiques 
comparables  à  celles  dont  sont  souvent  émaillées  leurs  appréciations  phi- 
losophiques. 

Autonin  Dubost. 
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Lu  République  radicale,  par  A.  Naqoet,  membre!  de  l'Assemblée  nationale. 
Taris,  1873,  chez  G.-Baillière.  . 


Ce  livre  que  noire  ami  et  collaborateur  A.  Naquet  vient  de  publier,  n'est 
pas,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface,  un  livre  de  tbéorie,  de 
philosophie  politique,  c'est  un  essai  de  solutions  pratiques  des  questions 
que  les  événements  ont  mis  en  France  à  l'ordre  du  jour.  A  proprement 
parler,  ce  n'est  mêmérpàs  un  livre,  c'est  une  série  d'études  sur  différents- 
points  de  politique,  reliées  entre  elles  par  une  idée  commune,  celle  de  la 
nécessité  de  fonder  d'une  manière  définitive  la  République,  c'est  donc  ce 
que  M.  Littré  a  appelé  si  spirituellement  un  «  demi-livre  ».  Il  n'a  pas 
moins  de  valeur  pour  cela,  au  contraire  ;  cette  forme  fragmentée  est  très- 
appropriée  aux  choses  de  la  politique  essentiellement  variables,  contin- 
gentes, contradictoires. 

Le  volume  de  M.  Naquet  est  plein  de  *rerve,  de  finesse,  d'esprit  ;  le  lan- 
gage y  est  clair,  sobre,  précis,  qualités  bien  rares  dans  les  œuvres  de  po- 
litique militante  et,  je  voudrais  ajouter  que  toutes  ses  appréciations  sont 
vraies,  toutes  ses  idées  justes.  Mais,  il  me  permettra  d'être,  sur  beaucoup 
de  points  et  sur  des  points  fondamentaux,  en  désaccord  avec  lui  et  il  ne 
s'étonnera  pas  de  ce  désaccord,  car  il  sait  bien  par  l'expérience  à  laquelle 
il  assiste  tous  les  jours  depuis  tantôt  deux  ans,  combien  il  est  difficile  de 
s'entendre  en  politique.  Ce  n'est  certes  pas  dans  une  courte  notice  biblio- 
graphique qu'on  peut  discuter  avec  fruit  les  problèmes  complexes  que 
M.  Naqueta  soulevés,  ilfaudrait  écrire  un  livre  pour  répondre  à  son  livre  ; 
je  relèverai  seulement  quelques  points  qui  me  paraissent  culminants  et 
j'en  dirai  juste  assez  pour  montrer  à  quelle  théorie  politique  l'auteur  se 
rattache  et  ce  qui  nous  différencie. 

Pour  M.  Naquet,  le  grand  remède  à  tous  les  maux,  la  grande  panacée 
qui  doit  guérir  la  France  et  le  monde,  c'est  la  liberté,  et  comme  la  Répu- 
blique seule  peut  donner  la  liberté  il  faut  la  République.  Il  y  a  là  une 
utopie  et  une  inexactitude.  La  liberté  pour  tous,  la  liberté  en  tout  est  un 
rêve  aussi  irréalisable  que  le  relour  à  l'état  primitif  proposé  par  Jean- 
Jacques.  Dans  un  paysdivisé  en  fractions  politiques  incompatibles, irrécon- 
ciliables, la  liberté  n'a  jamais  été  qu'une  arme  de  guerre  dont  les  mino- 
rités se  servent  pour  accuser  les  majorités  de  despotisme  et  qu'elles  ne 
pratiquent  jamais  lorsque,  par  hasard,  elles  arrivent  au  pouvoir.  Je  sais 
\  !,  que  le  public  se  contente  le  plussouvent  deces  grands  mots  que  les 
partis  inscrivent  sur  leur  drapeau,  mais  il  faut  \oir  à  quelles  idées  pré- 
cises ces  mots  correspondent ,  car  il  est  temps  de  faire  sorlir  la  politique  de 
l'ornière  dans  laquelle  elle  s'est  engagée  depuis  80  ans.  Or,  pour  tous  les 
partis  qui  se  som    &uceoué  au  pouvoir,,  qu'ils  soient  monarchiques,  repu- 
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blicains  ou  révolulionn.un  s,  la  liberté  a  toujours  signifié  :  faculté  d'appli- 
quer  ses  idées  et  d'émpècher  Les  autres  d'y  mettre  obstac 
actuel  des  choses  rie  nous  autorisée  croire  que  le  mot  pu  h  une 

autre  signification.   Sans   doute,  c'est  là  une  situation  qu'on  a  le  droit  de 
déplorer,  mais  ce  n '•■  -i  i      en  se  créant  des  illusion!  anl  un  ta- 

bleau d'un  véritabl  qu'on  arrivera  è  en  sortir. 

L'inexactitude  consiste  dans  l'affirmation  que  ta  République  est  - 
nyme  de  liberté  politique,  qu'elle  seule  peut  la  donner  ;  nous  a 
puis  deux  ans,  une  République  qui,  sous  ce  rapp  ni.  n'a  guère  donné 
que  l'état   de    siège,   et  nous  avons  l'exemple  de  l'Angleterre 
monarchie  s'accommode   très-bien   du   droit  de  penser  de  pari   i.   de    I 
réunir.    Ces   deux  antithèses   démontrent  bien,  si  je  ne  me  trompe,  que 
la  République  est  un  simple  moi.  comme  la  liberté,  ei  qu'il  ne  pass< 
le  domaine  de  la  réalité  qu'à  la  condition  de  représenter  quelque  c 
de  défini.  Qu'est-ce  donc   que  la  République  pour  M.  Naquel?  «  C'est 
une  forme  de  gouvernement  qui  n'admet  aucun   pouvoir  irrespoi 
aucun  pouvoir  irrévocable.  C'est  une  forme  de  gouvernement  sous  laquelle 
la  souveraineté  réelle,  effective,  permanente,  réside  dans  le  corps  électoral 
et  dans  le  corps  électoral  seulement,  de  manière  que  la  naliou  puisse  tou- 
jours, lorsqu'elle   s'est  trompée,   se  déjuger  et  défaire   le    lendemain    ce 
qu'elle  a  l'ait  la  veille.  »  Cela  n'est  pas  suffisant,  cela  n'est  pas  précis,  car  à 
moins  de  changer  le  seus  des  mots,  il  e-l  certain  qu'il  y  a  eu  et  il  y 
pays  où  les  choses  ne  se  passent  pas  du  tout  comme  cela  et  qui  sont  ce- 
pendant d/s  républiques.  Il  faut    descendre   quelque  peu  dans  le   délai1 
des  idées  de  l'auteur,  pour   mieux  comprendre  com  nent  il  entend 
niser  une  forme  républicaine  stable,  libérale   et  progressive.   Avant   tout, 
il  veut  une  Constitution  :  «l'existence  d'un  code  constitutionnel  i 
plet  que  possible  est  pour  un  peuple  uue  condition   d'ordre  et  de  liberté 
que  rien,  selon  nous,  ne  peut,  actuellement  remplacer  »  C'est  là  une  de  ces 
idées  qui  s'expliquent  parla  tradition  et  que  les  hommes  politiques  fran- 
çais abandonneront  bien  difficilement  :  de     nz  i  constitutions  décré- 
tées en  quatre -vingts  ans  et  toutes  ou  presque  toutes  renversées  par  les 
moyens  extra-constitutionnels  des  émeut  -  coups  d'Etat,  l'in 
bilite  d'en  garantir  l'exécution  et  la  nécessité  de  les  modifier  -  i  pour 
9»  conformer  aux  circonstances  politiques  si  compliquées  de   nos  jours 
que  nul  ne  peut  les  prévoir,  même  à  courte  distance  —  rien  n'y  fait,  ou 
continue  de  croire  qu'ii  suffit  d'ajouter  quelques  articles   au  code  pour  vi- 
vre en  puix.  Au  tond,  il  n'y  a  àcela  aucuu  danger  et,  pour  ma  part,  je  ne  de- 
mande pas  mieux  qu'on  fasse  une   douzième  constitution  avec  ou  sa*s 
préambule  :  quand  elle  sera  renversée  ou  remplacée,  en   tu. ira  peut-être 
par  comprendre  tout  ce  que  ce  travail  de  fabricatio                t  mdantenlaies 
a  d'improductif  et  par  conséquent   d  inutile.    M.  Naq\                 doue   une 
Constitution  et  il  veut  qu'elle  déclare  que  la  Franc               une  et  indivi- 
sible. »  Ici  la  question  devient  beaucoup  plus  intéressante  ;  qu'il  y  an  une 
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constitution  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas,  le  débat  entre  l'unitarisme  et  le  fédé- 
ralisme n'en  subsiste  pas  moins,  parce  qu'il  n'est  pas  seulement  dans  le 
domaine  des  théories,  qu'il  se  présente  tous  les  jours  dans  la  pratique  de 
la  vie  sociale.  Si  j'examine  le  problème  d'une  façon  tout  à  fait  impartiale, 
abstraction  faite  de  mes  opinions  personnelles,  je  suis  frappé  tout  d'abord 
dti  ce  fait,  que  l'idée  de  fédéralisme  gagne  tous  les  jours  le  terrain  que 
perd  l'idée  d'unité  politique  ;  les  jacobins,  semblables  à  ceux  de  93,  sont 
devenus  des  curiosités  archéologiques  et  les  unitaires  les  plus  décidés 
sont  obligés  de  faire,  comme  M.  Naquet,  de  larges  concessions  à  la  décen- 
tralisation .  Il  y  a  de  cela  bien  peu  d'années  encore,  il  fallait  toute  l'audace 
de  Proudhon  pour  oser  défendre  le  fédéralisme  ;  aujourd'hui,  personne 
ne  s'en  étonne,  beaucoup  même  s'en  réjouissent.  Un  autre  fait  non  moins 
caractéristique  c'est  le  genre  d'arguments  qu'emploient  les  deux  partis 
adverses  :  les  arguments  des  unitaires  deviennent  de  plus  en  plus  méta- 
physiques, les  arguments  des  fédéralistes  deviennent  de  plus  en  plus  po- 
sitifs ;  on  en  est  réduit  d'un  côté  à  dire  qu'une  nation  ne  peut  pas  vivre 
sans  tète,  qu'il  est  indispensable  que  les  aspirations  convergent  dans  un 
centre  commun,  pendant  que  de  l'autre  on  montre  la  diversité  des  intérêts 
dans  tous  les  ordres  de  l'activité  sociale,  les  lois  frappant  toujours  une 
région  de  pays  au  détriment  de  l'autre,  le  désintéressement  de  l'immense 
majorité  lorsqu'il  s'agit  de  ces  questions  qu'on  appelle  «  générales  ».  Je 
cherche  en  vain  dans  le  chapitre  où  M.  Naquet  défend  l'unité,  une  preuve 
convaincante,  décisive  ;  je  ne  trouve  qu'une  chose,  c'est  qu'en  dehors 
des  intérèls  communaux,  cantonaux,  départementaux,  il  y  a  l'intérêt 
national  et  que  l'unité  est  indispensable  pour  représenter  cet  intérêt.  J'a- 
voue que  cet  argument  que  j'ai  vu  reproduit  cent  fois  sous  des  formes  di- 
verses, me  touche  extrêmement  peu,  surtout  si  je  réfléchis  qu'il  y  a  aussi 
un  intérêt  européen  que  personne  ne  peut  nier  et  qu'il  ne  vient  pas  du 
tout  à  l'esprit  de  déclarer  la  nécessité  de  l'unité  européenne  pour  régler 
cet  intérêt.  Cependant  les  intérêts  européens  se  règlent  par  des  traités, 
neuf  fois  sur  dix  au  gré  de  tout  le  monde,  et  il  est  même  permis  de  croire 
qu'ils  ne  se  règlent  ainsi.que  parce  qu'il  n'y  a  aucune  puissance  supérieure 
qui  oblige  les  contractants,  que  parce  que  rien  ne  gêne  leur  autonomie  et 
leur  liberté.  Il  est  vrai,  que  la  guerre  vient  quelquefois  entraver  la  mar- 
che normale  des  événements,  mais  l'unité  politique  la  plus  outrée  a-t  elle 
empêché  les  émeutes,  les  révolutions,  les  guerres  civiles?  M.  Naquet  pro- 
pose des  moyens  de  mettre  la  République  «une  et  indivisible  »  à  l'abri  des 
coups  de  main  et  des  désordres  de  la  rue  ;  ces  moyens  sont,  d'après  lui  : 
la  création  d'une  Cour  suprême,  ayant  droit  de  veto  en  cas  de  lois  inconsti- 
tutionnelles, séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  obligation,  gratuité  et  laï_ 
cité  de  l'enseignement.  Je  ne  puis  examiner  ces  questions  complexes  que 
très  à  la  hâte,  renvoyant  le  lecteur  pour  le  détail  des  mesures  proposées 
au  livre  même  de  M.  Naquet,  cependant  il  m'est  impossible  de  ne  pas  dire 
que  toutes  les  combinaisons  fort  ingénieuses  d'ailleurs, que  l'auteur  a  ima- 
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ginécs  et  toutes  celles  qu'où  pourra  imaginer  ae  ren  jrjque 

naturelle  des  choses.  Or,  cette  logique  nous  montre  clairement,  que  dans 
un  pays  pratiquant  le  suffrage  universel,  divisé   en  partis  politiques  irré- 
conciliables, l'unité  ne  peut  produire  que  deux  choses:  les  coups  d 
du  pouvoir  législatif  ou  du  pouvoir  exécutif,  si  la  force   est  du  côté  di 
pouvoirs,  et  les  émeutes    ou  ce  qui  est  pis,  les  pronunciamenios,   si  les 
baïonnettes  sont  du  côté  du  peuple.  Pour  éviter  les  unes  el  les  ;iulres,  il 
faudrait  le  sentiment  delà  légalité  pénétrant  profondément  dans  les 
tions,  l'instruction,  —  j'entends   l'instruction  supérieure,  scientifique,  — 
devenant  le  partage  de  tout  le  monde,  l'esprit  de  conciliation  remplaçant 
les  haines    politiques,  c'est-à-dire   des  conditions  que  les  utopistes  les 
moins  soucieux  de  la  réalité  ne  peuvent  désirer  pour  un  avenir  prochain.» 
pour  cet  avenir  que  M.  Naquet  vise  dans  sou  livre. 

Ces  idées  que  j'ai  développées  dans  cette  Revue  à  une  autre  occasion1, 
je  n'ai  pas  à  les  changer;  les  études  de  M.  Naquet  me  prouvent,  au  con- 
traire, qu'elles  sont  justes.  Malgré  son  incontestable  talent,  sou  savoir  et 
son  éloquence,  l'auteur  n'a  pas  pu  me  convaincre  de  sa  thèse  parce  qu'elle 
me  paraît  incompatible  avec  les  idées  modernes,  nuisible  aux  intérêts  du 
grand  nombre  et  contraire  à  la  marche  des  événements  histori- 
ques. La  république  unitaire  qu'il  prêche  ne  peut  plus  radicale, 
elle  ne  peut  être  que  rétrograde ,  parce  qu'elle  tend  à  revenir 
sans  cesse  vers  un  idéal  qui  n'est  qu'une  pâle  copie  de  la  monar- 
chie; il  ne  peut  y  avoir  de  radical,  dans  le  bon  sens  du  mot,  qu'une 
République  décentralisée,  fédérative  parce  qu'elle  est  la  l'orme  nouvelle 
qui  correspond  à  ce  que  j'ai  appelé  la  polit/ que  quantitative,  à  lapoli- 
t  ique  du  suffrage  universel.  J'ai  liop  de  confiance  dans  l'avenir  delà 
France,  p  our  ne  pas  être  sûr  que  tôt  ou  lard,  brusquement  ou  lentement, 
elle  se  détachera  de  l'idéal  jacobin  et  réaliseia  sous  une  forme  qu'il  n'est 
pas  possible  de  prévoir  encore,  le  principe  du  fédéralisme. 

G.  W. 


La  science  au  point  de  vue  philosophique,  par  £.  Littki. 

Paris  ,    chez  Didiek,    1873. 

Comme  le  livre  sur  la  Médecine  et  les  médecins,  ce  volume  est  composé 
d'articles  publiés  par  l'auteur  à  différentes  époques  et  dans  diverses  revues, 
comme  lui,  il  acquiert  son  unité  par  le  point  de  vue  supérieur  qui  relie 
les  fragments  détachés  et  les  fait  concourir  à  un  môme  but.  Ce  point  de 
vue  M.  Littré  l'explique  dans  uue  courte  pi  efacc.  c'est  la  hiérarchie  des 

1  La  politique  qualitative  et  la  politique  quaiUiUllve,  Ph.  pos.,  jauviei  -lévrier  1872. 
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sciences,  c'est  la  série  établie  par  M.  Comte  et  dans  laquelle,  historique- 
ment et  logiquement,  ce  qui  précède  explique  ce  qui  suit.  Le  titre  choisi 
par  l'auteur  est  très-heùreux,  Dans  ses  dix-sept  chapitres,  il  parcourt,  en 
effet,  tout  le  vaste  domaine  du  savoir  humain.  Non  pas  qu'il  expose  une  à 
une  les  sciences  comme  on  le  ferait  dans  un  traité  ;  mais  il  montre,  à  pro- 
pos de  problèmes  particuliers  et  souvent  très-spéciaux,  les  méthodes  qui 
appartiennent  à  chacune  d'elles,  les  liens  qui  les  rattachent,  la  place  qu'el. 
les  occupent  dans  l'échelle  des  connaissances  abstraites,  c'est-à-dire  tout 
ce  qui  fait  la  philosophie  telle  que  l'a  entendue  M.  Comte,  telle  qu'elle  doit 
être  entendue  de  nos  jours. 

Mais,  outre  cet  intérêt  général,  philosophique,  répandu  dans  toutes  les 
parties  du  livre,  plusieurs  chapitres  ont  un  intérêt  particulier;  car  ils  abor- 
dent des  questions  neuves  dans  la  science  et  introduisent  dans  leur  étude 
de  l'ordre  et  de  la  clarté.  De  leur  nombre  est  le  chapitre  sur  les  Hommes 
fossiles,-  écrit  en  »  858  à  propos  des  premiers  travaux  de  Boucher  de  Perthesj 
et  dans  lequel  ce  point  de  géologie,  alors  si  contesté,  est  discuté  avec  une 
admirable  sagacité.  De  ce  nombre  aussi,  sont  les  études  de  Physiologie 
psychique  et  de  Morale  qui  ont  paru  ici  même  et  que  nos  lecteurs  connais- 
sent. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  recommander  la  lecture  du  volume  que  vient  de 
publier  M.  Littré,  je  n'ai  pas  besoi  i  de  lui  souhaiter  du  succès.  Je  suis  sûr 
que  les  louanges  et  le  succès  ne  lui  manqueront  pas. 

G.  W. 


Directeur  garant  responsable, 

É.  Littré. 


Versailles.  —  Imprimerie  Cerf  et  Fils,  59,  rue  du  Plessis, 
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